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ET 


LE BARREAU LYONNAIS 


N avocat célèbre, qui compte parmi les grands 
écrivains de notre époque, a dépeint avec une 
éloquente tristesse l’inanité de la parole et 

l'oubli et de ses victoires : « Jamais la mort ne se fait mieux 

connaître, que lorsqu'elle pose sur les lèvres d’un orateur 
son doigt silencieux. Tout meurt alors vraiment sous sa 
main. Cette voix si connue qui s’arrête, cette bouche qui 
se tait, cette parole dont rien ne reste, pas même le souffle 
et le son, n’est-ce pas la plus frappante image du vide de la 

vie et du néant de la gloire. » (1) 

Cette mélancolie assombrit la pensée chaque fois qu’on 
retourne vers un avocat disparu, lorsque des quarante 
années de son travail fécond, des plus brillantes émotions 
de sa vie, du bruit si vite éteint de ses succès, on ne 


ie —  ————— 


(1) M. Rousse, de l’Académie Française. 
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retrouve rien, pas une ligne, pas un écho, à peine la 
mémoire de son nom. Pour revivre, non pas dans la posté- 
rité (à quoi bon cet étrange orgueil ?) — mais au cœur 
même de ses amis et de ses descendants, il n’a pas laissé, 
comme l’artiste ou l'écrivain, une œuvre qui rajeunit avec 
les années. L’éloquence n’a qu’une heure, une heure 
qu’elle veut sans partage, toute entière à elle seule, l'heure 
inspirée où la voix retentit, où le geste domine, où dans 
son insouciance prodigue, elle se donne toute entière, 
confiant à l’admiration de quelques-uns ses plus précieuses 
richesses, splendeurs fragiles que nul ne reverra jamais ! 
Et lorsqu'on va demander à la mort ce qu’elle a épargné de 
cet éclat d’un jour, de ces triomphes sans lendemain, elle 
n’a rien à répondre. 

Il n’y a pas quinze ans que de grands avocats se sont 
éloignés de notre palais ; et déjà, dans cette enceinte qui 
fut peuplée de leurs labeurs et bruyante de leurs discours, 
les jeunes gens, dont les regards devancent l'avenir plutôt 
qu’ils ne s’attardent au passé, conservent à peine comme 
une tradition et comme une légende, le souvenir presque 
effacé de leurs noms. Seuls les anciens se plaisent à parler 
parfois de ces morts aimés, de ces patrons de leur jeunesse, 
de ces guides qui protégèrent leurs débuts, de ces vieux 
amis qui les accueillirent dans l’intime familiarité de leur 
vie. Ils retournent, avec un triste sourire, vers ces évo- 
cations qui leur rendent leurs jeunes enthousiasmes, leurs 
admirations franches et naïves, lorsque, dans les grandes 
audiences, écoutant les maîtres, ils sentaient en eux 
s’éveiller le trouble étrange, courir « le premier frisson » 
de l’éloquence..…. Et c’est comme un portrait qu'ils 
refont de mémoire, avec le charme voilé, indécis des choses 
lointaines. 
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Je ne crois froisser aucune susceptibilité légitime, en 
disant que parmi les hommes distingués qui furent, durant 
ce siècle, l'honneur du Barreau lyonnais, Paul Humblot 
fut l’une des physionomies les plus originales et les plus 
séduisantes, l’un des talents les plus élevés... Et comme 
le zèle pieux de sa famille n’a pu retrouver ses plaidoyers, 
souvent abandonnés aux hasards heureux de l’improvi- 
sation, comme les plus attentives recherches n'ont pu 
reconstituer son œuvre et garder même un vague reflet de 
ses luttes oratoires et de leur éclat, j’ai pensé qu'il était 
utile d'interroger les souvenirs avant que le temps ne les 
pälisse, de demander à ceux qui l’ont entendu quelle fut 
cette éloquence qui laissa dans la mémoire de tous, après 
tant d'années, une émotion si profonde. 


Paul Humblot appartenait à une famille de haute et 
antique bourgeoisie du Beaujolais, retrouvant ses racines 
bien loin dans le passé, et partageant avec la noblesse le 
privilège des armoiries, famille de catholiques fervents, où 
les convictions à travers les siècles se léguërent avec le nom. 
Humblot, qui plus que tout autre accepta cet héritage de 
piété exaltée et sincère, éprouve assurément une sorte de 
fierté domestique, lorsque dans ses « souvenirs de famille », 
il parle de deux religieux, ses grands-oncles, qui au xvi° et 
au xvi* siècle, surent se faire dans le clergé une place 
respectée. Le premier, un minime, a laissé deux ouvrages 
qui sont aujourd’hui de ces raretés que les bibliophiles se 
disputent avec une avidité anxieuse et jalouse. Ils renferment 
des oraisons funèbres et une dispute publique contre un 
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pasteur protestant qui avait défié l’archevèque de Lyon 
dans un tournoi théologique. Le prélat ne pouvant com- 
promettre la dignité épiscopale dans les ardeurs de cette 
lutte, prit pour champion le minime, qui, après un combat 
de deux jours, véritable triomphe oratoire, resta maître du 
champ de bataille. Le second, qui fut docteur en Sorbonne, 
prit une part brillante dans l’ardente discussion que souleva 
la déclaration du clergé, et par son opposition courageuse, 
déplaisant au Roi, mérita l’honneur d’un exil. — « Ce n’est 
pas sans une joie profonde, ajoute Humblot, que je rencontre 
dans la famille de nos pères ces témoignages d’inviolable 
attachement à la sainte foi catholique. Je me dis que nous 
devons peut-être à ceux de qui nous tenons ces exemples, 
d’avoir vu les mêmes sentiments se perpétuer dans l’âme de 
leurs neveux. » Il disait vrai. — Mais il y avait plus encore 
que les exemples. Ce ne sont pas seulement ces traditions 
fidèles et les respects de l’enfance qui préparent l'esprit et 
le cœur d’un homme. L’hérédité porte en elle un germe 
mystérieux qui, à travers les générations, continue et 
prolonge l’âme de la race. Si, dans les familles, on retrouve 
avec les aïeux d’étranges analogies physiques, on reconnait 
plus frappantes encore les ressemblances morales. Les 
convictions naissent au cœur, comme le sang coule dans 
les veines, fatalement !.. Eh l’on peut dire que Paul 
Humblot fut bien le descendant religieux des deux moines. 

Sans remonter, d’ailleurs, le cours de deux siècles pour 
retrouver les vagues influences de cet atavisme lointain, le 
spectacle le plus fortifiant reposait chaque jour les regards 
de l'enfant. Il grandissait au milieu de parents catholiques 
et royalistes, suivant avec bonne grâce la marche de leur 
siècle. Dans le calme monotone des petites villes qui 
rapproche en des liens plus intimes tous les êtres de Îa 
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famille, dans cette douce atmosphère des vertus domestiques, 
il s’éprenait de cette piété éclairée, qui présidait sans pose et 
sans apparat à cet intérieur tranquille. C’est de s1 mère, 
femme d’un grand esprit et d’un grand cœur, qu’il recevait 
profondément cette première empreinte que l’homme ne 
peut jamais effacer. « Si l’on n’a pas besoin de maître pour 
douter », il en faut quelquefois pour croire, et quel meilleur 
maître de ces rassurantes confiances que la mère qui façonne 
l’âme avec toute l'intelligence de son amour. 

Humblot fit, au petit séminaire de l’Argentière, des études 
solides, sans triomphes tapageurs et sans succès éclatants, 
ces promesses trompeuses qui trop souvent n'ont pas de 
lendemain, ces éclosions trop hâtives de grands hommes 
venus avant terme. Mais bientôt ses instincts littéraires, 
son imagination amoureuse de poésie et de songes, son âme 
avide d’expansions brillantes dessinaient sa vocation et le 
prédestinaient à l’éloquence. Son père comprenait bien vite 
qu'ilne pouvait trouver dans ce jeune homme ardent et 
rêveur le paisible et modeste successeur de son commerce. 
Et, au mois de novembre 182$, Humblot arrivait à Paris 
pour y faire ses études de droit. 

C'était l’époque, où le siècle entrainé par les enthou- 
siasmes juvéniles de sa trentième année, saluait, avec trans- 
port, les grands génies qui ouvraient à l'esprit humain des 
voies nouvelles et des échappées inconnues vers des hori- 
zons que l’on croyait infinis, époque merveilleuse d’activité 
cérébrale, de rèves généreux, d'illusions et de mirages, où 
les écoles littéraires s’imposaient comme de véritables reli- 
glons, n'avaient pas seulement des partisans, mais des 
soldats, des fanatiques et eussent trouvé, s’il l’eût fallu, des 
martyrs. La jeunesse catholique elle-même, atteinte de 
cette contagion de nouveauté, faisait escorte au brillant 
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Lamennais, et le suivait aveuglément en toutes les aven- 
tures où il lui plaisait de la conduire. 

Humblot n’accueillit qu'avec une prudente réserve ces 
tentations d'indépendance et d'innovations religieuses, si 
séduisantes cependant pour une imagination de vingt ans. 
L'antique foi maternelle protestait contre ces étincelantes 
chimères, et les idées d’autorité, qu’il considéra toujours 
comme un dogme nécessaire, le préservaient de la fièvre 
libérale. En littérature, sagement éclectique, il laissait son 
cœur rêver avec Lamartine, planer avec Hugo, pleurer avec 
Musset; mais il ne faisait pas pour cela campagne contre 
les calmes grandeurs du passé. S'il feuilletait d’un doigt 
hâtif et nerveux le livre nouveau, qui paraissait dans le 
tumulte d’une émeute littéraire, plus volontiers, j’imagine, 
il ouvrait Racine à la page tant de fois relue. Car déjà il 
partageait et continuait les admirations des ancêtres ; déjà 
il s’inclinait, sans les discuter, devant les traditions sécu- 
laires, devant la grande œuvre consacrée par le temps, et 
la vieillesse des choses comme la vieillesse des hommes 
s’imposait à ses respects. 

L'Ecole de droit n'a pas de telles exigences qu’elle 
réclame tous les instants de l'étudiant et ne lui laisse de 
longues heures de liberté. Humblot, dont la nature aristo- 
cratique et fière répugnait aux paresses accoudées sur les 
tables de café et aux débauches bruyantes, où la dignité de 
l’homme court plus d’un danger, Humblot aimait le monde 
et fréquentait les salons de son grand-oncle, le pair de 
France et de sa tante qui avait épousé le célèbre chimiste 
Thénard. Madame Thénard alors dans tout l’éclat de sa 
beauté « recevait l'élite de la politique, de la science, des 
lettres, quelques jeunes gens de mérite, des femmes bonnes 
et belles, On faisait çhez elle d'excellente musique. Parfois 
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on y dansait. » Et Humblot, dans ses notes de famille, 
semble avoir conservé de ces bals des souvenirs aimables et 
discrets que nous pouvons deviner en souriant. C'était 
alors un beau jeune homme grand et pâle, incarnant bien 
le type à la mode du poète mélancolique. Il était bien fait 
pour plaire aux femmes, dont il aima toujours la société déli- 
cate et la conversation enjouée, où les choses graves ont un 
joli sourire, où les jolis sourires sont souvent chose grave. 

Mais les études terminées, il fallut entrer résolument 
dans la lutte et faire ses premiers pas dans une carrière, qui 
trop souvent ne tient ses promesses qu'à de lointaines 
échéances, et demande pour le succès autant de patience 
que de talent. Humblot se fit inscrire en 1829 comme 
stagiaire au Barreau de Lyon. Il lui demeura toujours 
fidèle, y remporta toutes ses victoires, y conquit toute sa 
renommée. 

Mais avant d'arriver au but que d’attentes stériles, que 
de lassitudes, que de découragement à se sentir prêt et 
armé et à voir les occasions insouciantes vous laisser dans 
le silence et dans l’oubli. Humblot connut cette amertume 
qui est peut-être la compensation des bonheurs de la jeu- 
nesse. Longtemps, il travailla pour l'avenir dans son cabinet 
désert, où ne le venait pas troubler la visite bienvenue d’un 
client ; et déjà il songeait à quitter cette ingrate profession 
qui le méconnaissait pour aller s'asseoir à je ne sais quel 
comptoir, où, triste et misanthrope, il eût brisé les ailes de 
ses espérances et asservi son imagination au monotone tra- 
vail du modeste employé. — Mais, prêt à ce suicide moral, 
il eut le bonheur de rencontrer deux confrères qui se firent 
ses protecteurs et ses patrons, qui relevèrent son âme 
abattue, lui envoyèrent des affaires retentissantes et four- 
nirent un théâtre à son talent. 
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— «€ Paul Humblot ne parlait jamais d’eux sans avoir 
les larmes aux yeux, et une année plus tard ce grand décou- 
ragé plaidait à Dijon un procès de séparation de corps qui 
fut célèbre, contre un avocat venu de Paris et alors dans 
tout l'éclat de son magnifique talent. Il fit pleurer ses juges, 
et entendait en sortant victorieux de l’audience, de la 
bouche de son illustre adversaire vaincu, une de ces paroles 
que l’on n'oublie pas : « Mon jeune confrère, vous serez un 
grand avocat ; c’est Chaix d’Est-Ange qui vousle dit (2). » 
— Chaix d’Est-Ange avait prédit juste. 

On rencontre plus souvent qu’on ne le croit dans les Bar- 
reaux de province, parfois même dans l’obscurité des plus 
petits Tribunaux, de ces hommes éminents que la hauteur 
de leur parole ou de leur pensée réservait aux plus flat- 
teuses récompenses. Un jour, confiant dans la fortune qui 
aime les intrépides, ils n’auraient eu qu’à quitter le ca- 
binet d’études où s’enfermait tout leur passé, à partir pour 
la grande ville, la grande tentatrice. 

Il semble que là seulement les esprits surchauffés par la 
lutte, bronzés par la mêlée atteignent le degré supérieur de 
leur valeur et de leur énergie. La familiarité des belles 
choses, le frôlement des plus illustres génies, l’émulation, 
la rivalité, l'exemple fécondent les rêves, fouettent les 
ambitions, obligent à toujours marcher en avant; car la 
curiosité publique oubliant déjà l’œuvre d'hier est sans 
cesse attentive à celle de demain. C'est bien là l’ardent 
foyer, la vaste fournaise dont tous les yeux au nord et au 
midi suivent la lointaine lueur. Et c’est aussi la patrie des 
aventures et des surprises, des célébrités faciles et des 


—. 


(2) M. S. Genton (éloge d'Humblot prononcé à l’ouverture de la 
Conférence des Avocats. 1882). 
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engouements tapageurs. On n’y apprécie guère les admira- 
tions silencieuses, la victoire n’y est pas modeste. Les 
triomphes y étalent d’orgueilleuses allures, et les longs 
efforts ont toujours pour récompense une heure de gloire 
et de fumée. — Cependant ces grands maîtres obscurs, ces 
brillants talents inconnus n'ont pas écouté ces séductions 
et ces appels. La paresseuse tyrannie des habitudes, qui 
donne un charme si intime au travail quotidien et rend 
insensible et douce l'approche même de la vieillesse parmi 
les compagnons accoutumés, le fidèle regret des amitiés 
qu’ils devraient délaisser, l'incertitude des horizons dou- 
teux qu'il faudrait découvrir retiennent au pays natal, au 
Barreau qui écouta leurs débuts, ces casaniers de l’élo- 
quence. 

Et je ne sais pas s'ils n’ont pas trouvé le véritable 
emploi de la vie, s’ils n’ont pas suivi le plus court chemin 
du bonheur, ces hommes modestes qui, se contentant du 
talent, ont eu pour le bruit et la renommée une souriante 
indifférence. 

Tandis que Sauzet et que Jules Favre allaient demander 
à Paris un plus vaste théâtre pour le libre vol de leur parole, 
et, se confiant aux trahisons de la politique, dépenser et 
dépayser leur activité dans des responsabilités périlleuses, 
tandis que Gilardin, abandonnant la barre, où il avait 
conquis une précoce renommée, entrait dans la magistra- 
ture, qui garde son souvenir comme l’une de ses plus légi- 
times fiertés, Humblot souhaitait un vent favorable à ces 
amis impatients et demeurait au Palais où son ambition ne 
réclamait qu’une place respectée, où son talent allait lui 
conquérir le premier rang. 
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* 
* + 


La vie d’un avocat n’a pas d'histoire. Les veillées sous la 
lampe, dans le cabinet de travail, les émotions de la parole 
aux heures d’audience, l’activité constante de l'esprit qui 
ne laisse pas savourer en repos la victoire gagnée et fait 
aussitôt songer au nouveau combat qui s'apprête, la satis- 
faction intime d’avoir accompli un devoir, en aïdant au 
triomphe d’une cause juste et vraie, les causeries de la 
salle des Pas-Perdus, joyeux délassement des affaires, les 
inquiètes impatiences des débuts, les découragements 
rapides et les renaissantes espérances, le succès enfin 
ouvrant les rangs du conseil de l'Ordre, et vous élevant au 
rang suprême du bâtonnat, — et mêlée à toutes les heures 
de la lutte, consolant les tristesses, aidant les expansions du 
bonheur, la confraternité, cette belle chose qui ne sera 
jamais un vain mot, tout cela ne se raconte pas et cepen- 
dant peut suffire à remplir une existence honorable, utile 
et quelquefois illustre. 

Il serait plus inutile encore de rechercher dans quelques 
journaux dispersés ou dans la poussière des recueils juri- 
diques la liste incomplète des causes fameuses, maintenant 
oubliées. L’attention la plus bienveillante se lasserait bien 
vite à cette nomenclature décolorée. 

Toute la vie d’un avocat tient dans son talent. Il faut le 
surprendre et le peindre debout à la barre, en possession 
tout à la fois de son expérience et de sa jeunesse, maître de 
sa parole obéissante, le geste à l’aise dans les plis de sa robe, 
défendant une noble cause qui le soutient et l’entraîne 
dans les hasards de l'improvisation. 
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Certes, l'improvisation, derrière ses tentations et ses 
curiosités, cache d’étranges dangers et peut imposer à l’au- 
dacieux qui les affronte, de cruelles émotions. L’inspiration 
a parfois ses coquetteries et ses ingratitudes. Un souffle 
l'attire mais un souffle l’éteint. Une impression pénible, 
une disposition mauvaise et passagère de la santé, un rien 
peut en paralyser l’essor. Et l’orateur, qui, confiant dans le 
triomphe d’hier, aborde désarmé le combat, doit éprouver 
un trouble profond, une inoubliable angoisse, lorsqu’im- 
mobile dans le calme plat de sa pensée, il attend en vain le 
vent favorable qui doit gonfler sa voile. On dit que le plus 
grand maître de l’éloquence, le plus merveilleux des impro- 
visateurs ne fut pas épargné par ces disgrâces. Mais à ces 
périls quelle compensation ! Jamais l’art subtil ciselant le 
discours avec des délicatesses d’orfèvrerie, jamais l’artifice 
de la mémoire, ennemie du hasard, donnant au parleur la 
correction étudiée et savante de l'écrivain, ne vaudront les 
brusques désordres et les altières allures de la parole qui 
s'abandonne, ces incorrections hardies qui n'ont pas besoin 
d’excuses, ces révélations soudaines, ces découvertes inat- 
tendues, cette gerbe éblouissante du feu sacré. 

Dans ces surprises de l’éloquence, dans « cet inconce- 
vable travail de la parole soudaine », chaque talent, à 
limproviste, révèle sa personnalité. La parole, dans son 
élan rapide, échappant à la direction, à la préméditation de 
la volonté, est le fidèle écho d’un esprit, la sincère traduc- 
tion de ses idées familières, l'explosion subite de ses plus 
intimes sentiments. 

Humblot s'y montrait tout entier, rêveur, mystique et 
poète. 

Chez lui, ce n’étaient pas les élans inaccessibles de 
Berryer, cette inspiration capricieuse qui, dissipant tout À 
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coup sa mauvaise humeur grondeuse, au moindre stimu- 
lant, se cabrait, s’emportait, terrible, impétueuse, tonnante, 
domptant les convictions, inondant de lumière, d’un seul 
geste balayant la plaidoïerie de l’adversaire, atteignant par 
la voix, le regard, l'expression magnifique de la pensée, une 
puissance inconnue que nul n’égalera jamais. 

Ce n'était pas la parole ardente et habile de Chaix 
d’Est-Ange, étincelante d'images, donnant la vie aux per- 
sonnages, passionnant le récit, prêtant à l’aridité d’une 
cause le décor captivant d’un roman, éloquence alerte, 
nerveuse, dramatique, qui, déroutant les disgrâces de la 
mode, n’a pas vieilli d’un jour et, jeune après quarante ans, 
conserve encore le charme du premier instant. 

Ce n’était pas davantage la période pure de Jules Favre, 
semblant, comme la poésie, se discipliner à une mesure 
harmonieuse, à un nombre cadencé, « ces phrases péril- 
leuses, qui, emportant la pensée dans leur courbe hardie, 
éclataient à des hauteurs infinies en gerbes magnifiques et 
retombaient lentement au milieu d’une pluie d’étin- 
celles (3). » 

Humblot rêvait tout haut. Une grande pensée religieuse 
où morale, de celles qu’il aimait et fréquentait sans cesse, 
soudain se présentait, s’imposait à son esprit. Négligeant 
tout le reste, se laissant aller à cette séduction, il en suivait 
en artiste tous les développements qui lui apparaissaient 
dans une lumineuse clarté. Insouciant du procédé, de Ja 
recette, du moyen matériel de produire un effet, dédai- 
gnant dans une suprême indifférence le secours que le 
comédien apporte à l’orateur, il ne demandaitson éloquence 


(3) Rousse. Discours de réception à l’Académie. 
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qu'à l’idée. Plus elle était belle et plus luxueuse était la 
phrase qui l’ornait, en ne songeant qu’à la servir. Plus elle 
était haute, plus vibrant était le coup d’aile. Il ne s’écou- 
tait pas parler ; mais il semblait entendre une voix intérieure 
dont il n’était que le traducteur fidèle ; et lorsque, les yeux 
perdus dans une contemplation mystérieuse, éloigné de ce 
public dont il oubliait la silencieuse présence, isolé dans sa 
distraction féconde, il s’entretenait avec lui-même, c'était 
son rêve qu'on entendait. C’est ainsi que possédé, dominé, 
obéissant, il s’abandonnait à travers les aventures de l’im- 
provisation qui jamais ne lui réserva d’humiliants déplai- 
sirs. On pouvait suivre ce travail visible qui s’accomplissait 
dans ce large front découvert par ses longs cheveux rejettés 
en arrière. On le voyait sous les plis droits et tombants de 
sa toge, balancer sa grande taille mince, comme s’il eut 
bercé sa pensée. Son œil bleu, parfois fermé comme dans 
l'évocation d’un souvenir ou d’un songe entrevu, s’ouvrait 
tout à coup, large, transparent, ne s’arrêtant pas aux choses, 
ne reconnaissant personne, mais allant au-delà de tout ce 
qui l’entourait vers le domaine de l’idée, lisant sans doute 
je ne sais quel livre invisible que seul il apercevait. Ce qui 
l’eut fait penser c’était la flamme intense de ce regard fixe 
qui, prenant l'avance sur tout son être, semblait le précé- 
der vers un but inconnu qui là-bas l’appelait. 

Jamais il ne connut cet encouragement muet que donne 
l'attention soumise de l'auditoire, ce magnétisme que l’on 
devine ; que l’on sent plus qu’on ne le constate, qui sort 
des yeux curieux de la foule et de toutes parts pénètre 
l’orateur, le rassure, le flatte, le grise et l’entraine plus 
confiant sur la route, où il sait que tous le suivent hale- 
tants. Jamais non plus il ne subit ce cruel malaise du 
parleur qui surprend un baillement mal étouffé, un regard 
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jeté vers l'horloge, la gravité ennuyée d’une figure dis- 
traite, ces détails insignifiants et médiocres qui déconcertent 
les plus beaux élans, précipitent, surmènent le discours, 
et, comme un fuyard jettant ses armes au fossé, lui font 
délaisser dans sa hâte les plus beaux, quelquefois même 
les plus utiles développements. 

On comprend aisément que cette éloquence, qui s’ali- 
mentait au foyer intime du sentiment et de l'imagination, 
devait se trouver à l’aise dans les grands procès de la Cour 
d'assises ; non pas qu Humblot ait consenti à dépenser son 
temps, sa parole et sa facile pitié dans toutes les causes 
vulgaires qui chaque jour étalent leurs monotones scan- 
dales dans l’atmosphère fétide des tribunaux criminels. Il 
pensait, non sans raison, que l’on peut trouver un plus noble 
emploi de ses travaux que de les prodiguer à la rhétorique 
quotidienne et banale des circonstances atténuantes, et que 
dans ce patronage insouciant toujours offert au plus infime 
bandit qui le réclame, le talent de l'avocat n'est pas seul 
en péril. 

Mais parfois la Cour d’assises voir se dénouer les drames 
douloureux, presque respectables d’une grande passion 
affolée. Là viennent s’agiter et souffrir les pâles personnages 
d’un roman tragique. Pour expliquer ces désastres de 
âme humaine, ou pour lutter contre les conspirations 
fatales du hasard qui, parfois, se plait à édifier contre un 
innocent la plus menaçante accusation, il ne suffit pas de 
cette littérature larmoyante. Il faut un observateur qui 
sache comprendre avec son propre cœur le cœur des 
hommes et en déchiffrer les mystères. Il faut un orateur 
ardent faisant palpiter devant nous ces misères pitoyables, 
ces révoltes indomptées qui sommeillent si souvent au 
fond de l'être et qu'un souffle peut réveiller. Et rien alors 
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n'est plus beau que le rôle de ce défenseur convaincu, 
s’attachant à cet innocent ou à cet égaré contre toute la 
société qui l’accuse, le couvrant des plis de sa robe, s’épui- 
sant jusqu'à la plus extrème fatigue, se livrant jusqu'aux 
larmes pour sauver les trois plus grands biens de l’homme, 
Ja vie, la liberté, l'honneur. 

Humblot trouvait en lui tout ce qu'il fallait pour çes 
grands débats criminels. Consciencieux à l’excès, 1l sentait 
mieux que personne la lourde responsabilité de sa noble 
mission et il s'y donnait tout entier. Ses études philoso- 
phiques et morales l'avaient bien souvent conduit à tra- 
vers les plus secrets sentiments du cœur humain et, lui 
enseignant la fragilité, lui avaient appris en même temps 
l’indulgence et la pitié. Enfin son improvisation se plaisait 
sur ce terrain facile qui la conviait à ses départs subits. On 
peut dire que ce fut là qu'il obtint ses succès les plus 
flatteurs. 

Et cependant on se tromperait étrangement en ne voyant 
dans Humblot qu’un orateur brillant, réservant les éclats 
de sa parole pour quelques procès retentissants. C'était en 
même temps un homme d’affaires consommé, un juriscon- 
sulte érudit, un esprit droit et précis, habile et juste à la 
fois, sachant jeter la lumière dans les dossiers les plus 
obscurs et les débrouiller aux yeux des magistrats avec une 
clarté limpide. Mais il ne pensait pas que la recherche et 
le charme de la forme pût nuire à la solidité d’un argu- 
ment et que l’affaire la plus technique et la plus ardue dût 
perdre quelque chose de sa force à être présentée sous des 
dehors plus attrayants. « Les habiles et les utiles » profes- 
sent trop souvent pour les élégances du langage un dédain 
d'autant plus méprisant qu’ils sont incapables d’y atteindre. 
Humblot les laissait dire et chaque jour leur prouvait que 
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plus un procès est pénible et déroute l'attention, plus on 
doit appeler à son aïde les artifices et les parures du style, 
pour ne pas décourager l'esprit fatigué du juge. Aussi, 
dans l’enchevêtrement d’une affaire de chiffres, parmi les 
aspérités d’une question de procédure, son imagination Jui 
entr'ouvait tout à coup un chemin de traverse qui avait des 
échappées soudaines, la surprise d’horizons inattendus. 
C’est bien le propre de l'originalité de transformer, d'élever, 
de grandir ainsi un sujet terre à terre, en lui donnant l’em- 
preinte personnelle et comme la signature de son talent. 

« Personne, disait M. le bâtonnier Genton dans l’éloquent 
adieu qu’il adressait au nom du Barreau à son ancien con- 
frère disparu, personne n’a étendu avec une telle autorité 
sa robe pour en couvrir une mère abandonnée ou une 
épouse indignement trahie. Personne n’a rappelé avec plus 
de puissance un adversaire parjure à ses engagements ; per- 
sonne enfin, n’a interprété avec une intuition plus perçante 
et une patience plus tenace les titres à moitié effacés conte- 
nant des droits que telles ou telles communes se disputaient 
de génération en génération et où appelants et intimés 
finissaient par ne plus se reconnaître, dossiers vraiment 
effrayants, comme inconnus de nos jours, et au milieu des 
quels il finissait par apporter une éclatante lumière. » 

Des plaidoyers trop rares qui nous ont été conservés, il 
en est un où nous retrouvons réunies les principales qualités 
d’'Humblot, cette élévation philosophique, cette science 
théologique qui si souvent lui venait en aide et aussi cette 
émotion profonde qu’il puisait au fond de son cœur. Un 
mari demandait à exhumer les restes de sa femme qui avait 
été enterrée par son père et par sa mère dans leur propre 
caveau et à la ramener dans le tombeau où plus tard il devait 
lui-même reposer. Et Humblot posait aussitôt cette grande 
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question : À qui appartiennent les dépouilles mortelles de 
la femme? Est-ce à ses parents ? Est-ce à son mari? Il 
demandait d’abord la solution au droit naturel et aux lois 
divines. 


« La généralité, vous le savez, Messieurs, est l’éminent caractère de 
« toutes les lois naturelles. Sous ce rapport il n’y a entre les lois phy- 
« Siques et les lois morales d’autre différence, sinon que les unes sont 
« au-dessus des pouvoirs de l’homme, tandis qu'il lui a été donné 
« cette terrible faculté de pouvoir violer les autres, Mais celles-ci, même 
« à travers ces violations qui les peuvent défigurer, se reconnaissent à 
« leur caractère de généralité immuable comme lenr auteur. Elles se 
« retrouvent dans tous les temps et dans tous les lieux. » 


Ce sont ces lois fixes et éternelles qu'il consulte « en 
remontant à leur source divine, en ouvrant le livre qui, 
avec les origines du monde, nous révèle les lois qui les 
régissent. » Il évoque la superbe légende de la création de 
l’homme et de la femme. Il cite les textes de la Bible que 
lui. met en mémoire sa féconde érudition. Il dit quelle 
était la condition de la femme à Rome, en Germanie, dans 
l'Inde ; et il nous montre qu'à travers « la grande erreur 
idolâtrique » cette idée de l’absorption de la personnalité 
de la femme dans celle de l’homme est si forte qu’elle n’en 
est pas altérée. Enfin le christianisme confirme cette vaste 
tradition du genre humain, et là, l’orateur est à son aise 
pour apporter l'autorité des apôtres, des livres saints, des 
paroles sacrées dont il est pénétré. — Puis il descend dans 
l’âme humaine : 


« C'est le propre des révélations que le christianisme nous fait de 

« nous-mêmes à nous-mêmes d'éveiller au fond de notre être un sen- 
-« timent sympathique, qui témoigne de leur profonde harmonie avec 
« notre nature ét en manifeste la vérité. Eh bien, soumettez à cette 
« épreuve la thèse que jé soutiens en ce moment. Interrogez votre 


22 PAUL HUMBLOT 


«a cœur et voyez si la réponse ne confirme pas la solution que déjà 
« nous a donnée la tradition chrétienne ! Quoi ! le corps de la femme, 
« du moment où l’âme l'a abandonné, appartiendrait à un autre qu’à 
l'époux. Messieurs, j'admettrai toutes les hypothèses. Je placerai la 
« morte à tel â3e qu'il vous plaira, à telle époque que vous voudrez 
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« de l'union conjugale. Ce sera ou une jeune femme que la mort vous 


aura dérobée dans sa fleur, ou une épouse Agée qui a traversé avec 


vous le pèlerinage d’une longue vie. Eh bien ! à qui ce corps qui 
« recevait naguère les premiers embrassements ? À qui cette dépouille 
« qui a vieilli avec vous-même ? La mort les enlevera-t-elle à celui 


auquel le mariage les avait donnés ? Quelqu'un pourrait-il placer ses 
« droits à côté de ceux de l'époux ? Non. C’est imposible, vous dis-je. 
« Tenez ! Il y a des idées que je ne veux pas approfondir, parce qu’en 
« y touchant, on risque de les ternir. Mais je fais appel à votre cœur. 
« Je vous interroge, vous tous qui savez ce que c'est que le mariage, 
« qui avez ressenti la sainte ct pudique jalousie de l'amour conjugal; 
« ct d'avance je suis sûr de la réponse... » 


Mais j'ai tort, je le sens, de rappeler cette cause isolée. 
Lorsqu'on recueille des volumes de plaidoyers, on ne fait 
qu’offrir à la curiosité déçue du public l’image immobile de 
l’éloquence, semblable à des statues de pierre que les sculp- 
teurs couchent sur les tombeaux. Entre la réalité troublante 
et cette reproduction glacée, il y a la différence de la santé 
à la mort. Qu'est-ce donc lorsqu'on ne jette au cours d’un 
récit que quelques citations décolortes. C’est vouloir de 
toute une harmonie dissipée dans les airs, retenir quelques 
notes confuses ; c’est tenter, avec l'effort d’un seul jour, de 
reconstituer l'œuvre de toute une vie. 


J. Mircevoye. 
(A suivre.) 


LES 


CANAUX D'IRRIGATION 
Dérivés du Rhône! 


MESSIEURS, 


oTRE Président vient de vous promettre, de ma 

part, un rapport intéressant. Îl s’est trop avancé. 
Je crains de ne pas répondre à cette obligeante 
promesse. Une grande partie de ma discussion sera hérissée 
de chiffres et de détails techniques, et le reste ne sera pas 
beaucoup plus attrayant. Je sais bien que j’aurais pu, parmi 
ce désert rocailleux, semer des oasis, des oasis de considé- 
rations générales, où se serait épanchée ma littérature. Mais 
voici le mal : mon sujet est si vaste, si complexe, il m'a fallu 
consulter tant de documents, lire tant de brochures, prendre 
tant de renseignements, que le temps m'a manqué pour cise- 
ler la phrase et arrondir les périodes. Je dépouille aujour- 


(1) Ce rapport a été présenté à la Société d'Economie politique de 
Lyon, dans sa séance du 2 décembre 1887. Nous le reproduisons, dans 
sa forme orale, aussi fidèlement qu'il a été possible. 
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d’hui devant vous toute vanité d'artiste, et je viens traiter 
en homme d’affaires une question d’affaires. Soyez donc 
indulgents pour votre rapporteur. Un grand orateur, — 
qui ne parlait pas toujours français, mais qui parlait bien 
mieux que français! — Gambetta employa un jour à la 
Chambre, au cours d’une improvisation, un terme im- 
propre et bizarre. Les sourires de ses auditeurs l'en 
avertirent. ]l s'arrêta, et avec un haussement d’épaules 
familier, permis à celui qui d’un bond touchait aux plus 
hauts sommets de l’éloquence : « Que vous avez donc tort 
de peser mes mots ! Quand je parle, c’est seulement pour 
être compris! » J’invoque, très modestement, cet exemple : 
je parle pour être compris, je parle pour vous éclairer, je 
parle pour combattre, dans la mesure de mes forces, un 
projet désastreux ; je parle pour joindre mes efforts aux 
efforts de tous ceux qui luttent contre l'exécution des canaux 
dérivés du Rhône. | 

Les canaux dérivés du Rhône ! 

Voilà un titre, un assemblage de sons, dont l'oreille est 
fatiguée outre mesure. 

C’est qu’en effet la question des canaux dérivés date de 
loin. Elle ne remonte pas au déluge, parce que en ce 
temps-là sans doute, on se préoccupait moins d'irrigation 
que d'écoulement. Mais je crois bien qu'elle remonterait 
aux Grecs et aux Romains. 

Je me contenterai, Messieurs, de l’étudier de nos jours : 
l’histoire en sera déjà assez longue. 


Et d’abord définissons : 


Qu’entend-on par ces paroles : « les canaux dérivés du 
Rhône » ? 
On entend par ces paroles : un ou plusieurs canaux, — 
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projetés ici, là, ou ailleurs, prenant de l’eau dans le Rhône 
pour irriguer les pays limitrophes ou lointains. 

Je dis un ou plusieurs canaux, construits ici ou là. 

Car les projets sont nombreux et divers. 

Cherchons à mettre un peu d’ordre dans la matière. 


CHAPITRE Ier, 


HISTORIQUE 


Le premier en date, dans les temps historiques, est un 
projet étudié par M. Céard, ingénieur en chef du service 
du Rhône, en 1810. Il avait pour objet d’arroser Nimes et 
l'Hérault. 

Le projet Céard resta dans le domaine de la théorie, je 
veux dire dans les cartons du Ministère. 

Et la question des canaux dérivés sommeilla jusqu’en 
1847. 

Mais en 1847, M. Aristide Dumont, ingénieur des 
ponts et chaussées, la réveilla. 

Ce n’est que vers 1869 que le projet parut sous une forme 
précise, et préoccupa l'opinion. 

Depuis ce moment, ce furent des études incessantes ; 
les pouvoirs pubiics se mirent en mouvement ; des com- 
missions furent nommées; des syndicats se formèrent ; et, si 
on voulait rendre compte en détail de ces travaux, faire le 
bilan de tant d’efforts discordants, et suivre le projet pri- 
mitif dans ses diverses modifications, on courrait risque de 
s'égarer. 

Je ne signalerai donc que les étapes principales de ces 
hésitations. 
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Projet primitif A. Dumont. 


Le projet Dumont, tel qu'il fut formulé en 1873, pro- 
posait un canal unique, qui prenait son origine aux Roches 
de Condrieu, et suivait la rive gauche jusqu’à Sérignan. Là 
il traversait le fleuve au moyen d’un siphon gigantesque, 
passait sur la rive droite, et aboutissait à Nimes et Mont- 
pellier, après un parcours total de 328 kilomètres. Une 
rigole secondaire de 80 kilomètres de long le prolongeait 
jusqu’à Béziers. 

Il dérivait normalement 45 mètres cubes par seconde. A 
l'étiage, il ne prélevait que 33 mètres cubes. En hautes 
eaux, il en prenait 60. 

Ce projet, pris en considération par le Conseil supérieur 
des ponts et chaussées, fut soumis à une enquête d'utilité 
publique qui fut généralement favorable ; mais les ingé- 
nieurs du service spécial du Rhône, appelés à donner leur 
avis, firent observer que la dérivation d’un tel volume d’eau, 
nuirait à la navigation. 

Une loi du 20 décembre 1879, déclara le projet d'utilité 
publique, en limitant toutefois la prise d’eau à 3$ mètres 
cubes, et en stipulant « qu'on ne procéderait à l'exécution 
qu'après en avoir réglé les conditions de façon à ne pas 
préjudicier aux intérêts de la navigation. » 

La loi spécifiait, en outre, que la déclaration d'utilité 
publique serait non avenue, si, dans le délai de deux ans à 
partir de la promulgation, les départements, les villes, les 
communes et les propriétaires intéressés, n'avaient pas 
souscrit 3 millions au moins d'engagements annuels. 

Ce succès n’était qu'un succès platonique ; en effet, 
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comme vous le voyez, rien n’était décidé, quant aux voies 
et moyens d'exécution, et la porte restait ouverte À toutes 
les modifications. 

Il donna toutefois un nouveau courage aux promoteurs 
de l’entreprise. Un Comité s’était formé, sous le nom de 
Comité des fondateurs du canal d'irrigation dérivé du Rhône. 
Ce Comité se mit À recueillir des souscriptions, et le 8 mars 
188r, il informait le Ministre des travaux publics que les 
3 millions de redevances annuelles avaient été souscrits. 


Première modification Dumont. 


En même temps, M. Dumont, pour se conformer aux 
indications. de la loi de 1879, proposait diverses modifi- 
cations à son projet primitif. Le canal ne dériverait plus que 
35 mètres cubes, et il serait alimenté par deux prises d’eau, 
l’une de 10 mètres dans le Rhône, à Condrieu, l’autre de 
25 mètres, dans l'Isère près de Romans. 

Les prélèvements dans le Rhône se trouvaient ainsi 
divisés ; on ne dérivait que r0 mètres, là où le Rhône n’a 
pas encore reçu ses plus gros affluents, et la dérivation 
totale ne se produisait qu'après l’affluence de l'Isère. En 
outre, le siphon qui devait traverser la vallée du Rhône et 
avait soulevé de vives critiques techniques, était supprimé, 
etremplacé par un aqueduc, franchissant la vallée à une 
gore resserrée entre Châteauneuf et Viviers. 


Projet Chambrelent. 


Pendant que le Comité des fondateurs poursuivait l’exé- 
Cution du projet Dumont sous le bénéfice de ces variantes, 
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le Ministre des travaux publics avait, conformément aux 
indications de Îa loi de 1879, fait étudier plus sérieusement 
et reviser le projet de M. Dumont. 

M. Chambrelent, inspecteur général de l’hydraulique 
agricole, avait été mis à la tête de ce service de con- 
trôle (2). Il présenta un projet nouveau qui fut approuvé 
par le Conseil supérieur des ponts et chaussées, et par la 
Commission permanente d'aménagement des eaux. 

Ce projet substitua au canal unique deux canaux distincts 
et indépendants, l’un sur la rive droite l’autre sur la rive 
gauche. L'ensemble constitue ce qu’on a appelé le projet 
Chambrelent. 

Le Canal de la rive gauche prend 12 mètres cubes dans 
l'Isère près de Romans, et, à partir de ce point, dessert le 
même périmètre que le canal Dumont, sur une superficie 
de 31,000 hectares. On renonce à irriguer les terrains 
d’amont depuis Condrieu jusqu’à Romans. 

Le Canal de la rive droite prend 23 mètres cubes dans le 
Rhône à Cornas. Il arrose un moins vaste périmètre que le 
canal Dumont : car de Cornas jusqu'à Nîmes, il court à 
une altitude moindre. 

Il domine cependant encore un périmètre de 134,000'hec- 
tares. San débit de 24 mètres cubes étant manifestement 
insufhsant pour l'irrigation d’une si vaste étendue, 
M. Chambrelent proposa de desservir directement une 
partie de ce périmètre (20,500 hectares), au moyen d’un 
canal prenant 12 mètres cubes dans le Rhône, au-dessous 
de l'embouchure de la Cèze, en amont de Roquemaure. 


(2) Rapport de M. Chambrelent, du 19 décembre 1880, examiné 
par la Commission permanente d'aménagement des eaux, 18 janvier 
1887, et le Conseil général des ponts et chaussées, 27 janvier 1881. 
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En résumé, le projet de M. Chambrelent comprend deux 
canaux principaux indépendants, plus un canal accessoire ; 
ces trois canaux irriguent, somme toute, moins de terrains 
que le canal Dumont: mais ils réalisent, dit-on, une 
économie notable et présentent l’avantage technique, con- 
sidérable, de ne pas solidariser les deux rives du fleuve (3). 

Le Gouvernement présenta ce projet à la Chambre le 
7 avril 188r. La loi proposée portait en substance que les 
Canaux seraient exécutés par l'Etat et fixait le tarif des 
redevances. 


Légère rectification de la Chambre. 


La Commission de la Chambre approuva le tracé, y 
compris le canal de la Cèze ; elle prit seulement en pitié 
les riverains oubliés en amont de Romans, et demanda que 
la prise d’eau fût reportée à Condrieu. 

Elle exigeait certaines précautions en faveur de la navi- 
gation, et proposait de confier, par adjudication restreinte, 


(3) J'avoue humblement ne pas comprendre pourquoi ces trois 
Canaux coûteront moins cher que le canal unique de M. Dumont. Le 
projet de M. Chambrelent n’est en réalité que le projet Dumont coupé 
en deux : le canal Chambrelent rive gauche va jusqu’à Sérignan comme 
le canal Dumont ; le canal Chambrelent rive droite va de Vénéjean à 
Nimes ct Montpellier comme le canal Dumont. La seule différence 
“onsiste en la suppression de l’aqueduc ou du siphon de jonction entre 
Srignan et Vénéjean. Cette suppression nécessite sur la rive droite 
Une tête-morte de 113 kilom. en amont de Vénéjean pour dériver l’eau 
due altitude suffisante. Les avantages de la disjonction ne sont-ils 
P3s, et au-delà, balancés par le coût et la difficulté technique de cette 


têe-morte À travers l’Ardèche, et le coût du canal supplémentaire de 
la Cèze ? 
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à une Compagnie concessionnaire, l'exécution intégrale, 
ainsi que l'entretien et l'exploitation. 

La discussion publique à la Chambre (29 juillet r88r) 
ne porta que sur les moyens d’exécution ; il semblait que 
les questions de principe fussent tranchées. La Chambre se 
borna à décider que l’adjudication publique serait substituée 
à l’adjudication restreinte proposée par la Commission. 

Allait-on donc exécuter ? 


Projet du Sénat. 


Non, certes! — Le projet de loi voté le 29 juillet 1887, 
par la Chambre, vint devant le Sénat en juin 1882. 

La Commission du Sénat le repoussa; elle jugea que 
l’entreprise était trop considérable pour être livrée aux 
hasards de l’adjudication publique et aux convoitises finan- 
cières qui s’agitent autour de toutes les grandes affaires. 
Elle estima que les précautions imposées dans l'intérêt de 
la navigation rendaient illusoires les services des canaux ; 
enfin, les dispositions financières arrêtées par la Chambre 
lui parurent de nature à aboutir à un désastre pour la 
Compagnie concessionnaire, c’est-à-dire pour les action- 
naires, et par suite pour l'Etat qui engageait sa garantie. 

Elle proposait l’exécution par l'Etat des canaux prin- 
cipaux, les concessions ne devant porter que sur les canaux 
secondaires et tertiaires ; ces concessions se feraient par 
adjudications restreintes. 

En ce qui concerne le tracé, voici les modifications 
adoptées par la Commission : 


Pour le canal de la rive gauche, il partirait de Condrieu; 
rien n’y était changé. 
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Quant au canal de rive droite, il partirait, non de Cornas, 
mais de Vénéjean. — En effet le franchissement transversal 
de tous les contreforts des Cévennes, qui de Cornas à Véné- 
jean, viennent jeter leurs derniers éperons jusque dans le 
Rhône, nécessitait des travaux d’art si coûteux et si difficiles, 
et d’un résultat si incertain qu'il paraissait plus sage de 
l’éviter. Mais le canal en ne partant que de Vénéjean, ne 
pouvait plus s’amorcer directement au fleuve ; il fût parti 
d'un niveau trop bas pour satisfaire à l'irrigation. La 
Commission proposait donc de l’alimenter au moyen de 
machines élévatoires. 

Ces modifications techniques n'étaient pas trop de la 
compétence d’une assemblée législative. Aussi la Commis- 
sion concluait sur ce point à un renvoi au Ministère de 
l’agriculture. 

Ce fut sur ces bases que la discussion s’ouvrit au Sénat 
le 18 juillet 1882. À la suite de la discussion, le Sénat ren- 
voya le projet de loi au Gouvernement pour supplément 
d'instruction. 


Les pouvoirs constitués, Messieurs, n'étaient pas seuls à 
se préoccuper de cette vaste entreprise. Ces projets, ces 
débats avaient agité l'opinion publique : la question des 
canaux du Rhône était née. Je dirai tout à l’heure quels 
mobiles l’avaient mise en branle. Pour le moment, je le 
constate, et j'en trouve la preuve dans le grand nombre de 
projets émanant dès lors de l'initiative privée. 
Il serait fastidieux d’entrer ici dans le détail de toutes ces 
propositions. Îl en est deux pourtant que je ne peux passer 
sous silence. 
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Deuxième modification au projet Dumont. 


La Société anonyme des fondateurs du canal dérivé du 
Rhône avait d’abord soutenu le projet Dumont. La loi de 
1879, qui avait déclaré ce canal d'utilité publique, ayant 
imposé certaines mesures destinées à sauvegarder les inté- 
rêts de la navigation, le Comité, tout en recueillant les 
souscriptions, avait en 1881 apporté déjà certaines modifi- 
cations que je vous ai signalées. 

Ces modifications diminuaient l'importance de la déri- 
vation totale : elles substituaient À la dérivation unique de 
Condrieu une double dérivation, l’une à Condrieu, l’autre à 
Romans, dans l’Isère, et enfin remplaçaient le siphon de 
Sérignan par un aqueduc à Viviers. 


En 1884, le Comité proposa une nouvelle modification. 
La dérivation de Condrieu était reportée en aval à Tain: 
elle prenait 1$ mètres cubes. Ces 1$ mètres cubes étaient, 
au moyen de machines hydrauliques, élevés à Romans dans 
le canal dérivé de l'Isère, lequel portait 20 mètres cubes. 
Ces 35 mètres cubes, arrivés à Châteauneuf, étaient repris 
par des machines À vapeur élévatoires, et remontés à un 
niveau supérieur, pour, une partie de ces eaux arroser les 
terrains en aval de Châteauneuf, et le surplus, franchir 
le Rhône en aqueduc; à Saint-Gilles, de nouvelles machines 
relevaient les eaux en les augmentant d’une nouvelle prise 
dans le Rhône, et le canal continuait jusqu'au Lez. 
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Projet Leger. 


Ur autre projet, qui émane d’un de nos collègues, 
M. Leger, est venu jeter un nouvel élément dans Ja dis- 
cussion. 

La caractéristique du projet de M. Leger est le morcel- 
lement de l’entreprise et l'emploi partiel de machines élé- 
vatoires. | 

Pour la rive gauche, il laisse en présence le projet Cham- 
brelent partant de Romans, et le projet de la Chambre des 
députés et du Sénat partant de Condrieu. 

Quant à la rive droite, il divise les terrains à arroser en 
trois groupes distincts. 


1° Un groupe d’amont, comprenant les bassins de l’Ar- 
dèche, de la Cèze, du Pujaut et du Gardon, et desservi par 
sept canaux, dont chacun n’a que quelques kilomètres de 
parcours. — Deux canaux alimentés par l'Ardèche, s’amor- 
Gant à Saint-Martin, et disposés de part et d'autre en fer à 
cheval sur les coteaux de la rive droite et les coteaux de la 
rive gauche arroseraient la vallée inférieure de l'Ardèche. 
Un canal partant de Goudargues sur la Cèze desservirait le 
territoire compris entre la Cèze et le Gardon. La vallée 
inférieure du Gardon serait irriguée par deux canaux en fer 
à cheval prenant leur eau à Remoulins ; la vallée supérieure 
par deux canaux partant de Ners. 


2° Un groupe intermédiaire, comprenant le plateau cen- 
tral de Nimes à Montpellier, qui serait desservi par trois 
canaux principaux : un canal supérieur de Nimes à Mont- 
pellier et Montbazin, alimenté au moyen d’un atelier de 
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machines à Comps ou Monfrin, par les eaux du Gardon et 
du Rhône; un canal intermédiaire de Saint-Gilles à Fron- 
tignan, alimenté par le petit Rhône au moyen de machines 
élévatoires ; et un canal inférieur de moindre importance 
des Tourradons à Mauguio. 


3° Enfin un groupe d’aval, comprenant les bassins de 
l'Orb et de l'Hérault, pour lesquels M. Leger ne propose 
aucun canal, l'irrigation pouvant être assurée par diverses 
entreprises locales. 


L'avantage de ce projet est de permettre une exécution 
partielle, au fur et à mesure des exigences de l'irrigation. 
Sije devais, de toute rigueur, subir l’exécution des canaux 
dérivés, c’est à ce projet que je me rallierais : de plusieurs 
maux, il faut choisir le moindre. Cela paraît être un peu l'opi- 
nion de l’auteur même. Dans les diverses brochures remar 
quables qu’il a publiées, il démontre tout d’abord avec une 
grande force de raison et une grande richesse d’arguments 
que la construction des canaux ne s'impose pas comme une 
nécessité; que cette grande entreprise est un luxe, et cette 
grande dépense une folie; et il le démontre si bien que 
lorsqu'il arrive à présenter son projet d'exécution morcelée 
on croit l’entendre dire : « Adoptez ce système! Quand 
on aura fait le premier de mes canaux, on ne fera pas les 
autres ! » — Ne riez pas, Messieurs! Dieu me garde de vou- 
loir railler. Je dis cela à l’éloge de M. Leger. Il faut un rare 
bon sens pour se dégager de l’aveuglement paternel ; il faut 
une rare élévation d'esprit pour juger son œuvre avec tant 
de modération. J'ajoute que M. Leger a le mérite excep- 
tionnel, peut-être unique, de s’être intéressé à l’exécution 
des canaux dérivés, en restant... désintéressé (Applaudisse- 
ments). Il s’est lancé dans la lutte en bon Français, qui veut 
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éviter une sottise à son pays; et il a combattu en bon Lyon- 
nais, avec les qualités propres de notre génie local, de ce 
génie ami des grands rêves, hardi à s’élancer dans les 
nuages, mais toujours retenu à la terre par la chaîne d’or 
du bon sens. et de l’économie. 

Le projet de M. Leger a été, si nous ne nous trompons, 
soumis à l’examen de la Commission nommée par le Gou- 
vernement en suite du vote du Sénat. Je crois qu’il n’a pas 
été adopté. La Commission et le Conseil supérieur des 
ponts et chaussées s’en seraient tenus au projet de 
M. Chambrelent avec de légères modifications. 


Projet probable du Gouvernement. 


C’est donc, selon toute probabilité, le projet Chambrelent 
légèrement modifié, dont le Gouvernement proposera 
l’adoption aux Chambres. 

Ce projet, à la suite de ces légères modifications, com- 
porterait un canal sur la rive droite, un canal sur la rive 
gauche, et en outre le canal supplémentaire de la Cèze. 

f- Le canal de la rive droite partira de Cornas; il prendra 
25 mètres cubes. 

Le canal de la Cèze aura sa prise dans le Rhône à l’em- 
bouchure de la Cèze; il prendra 12 mètres cubes. 

Le canal de la rive gauche s’amorcera à Romans, dans 
l’Isère, ou peut-être, reporté un peu au nord, à Saint- 
Vallier. Vous vous souvenez que la Chambre et le Sénat 
avaient pris en pitié les riverains de gauche oubliés depuis 
Condrieu jusqu’à l’Isère : le Gouvernement s’associerait à 
demi à cette commisération, en remontant la prise d’eau 
environ à mi-chemin entre l'Isère et Condrieu. La dota- 
tion de ce canal serait de 10 ou 12 mètres cubes. 
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Tel sera, selon toutes probabilités, tel sera, tout au moins 
dans ses grandes lignes, le projet présenté aux Chambres 
dans le cours de cette session. | 

C’est donc ce projet qu'il est intéressant d’examiner et 
de discuter. 


Ici je dois prévoir une objection: « À quoi bon, dira-t-on, 
raisonner, discuter sur un projet qu’on ne connaît pas ? Le 
projet du gouvernement ne peut-il pas être tout autre que 
nous ne présumons, et dès lors toute argumentation actuelle 
n'est-elle pas prématurée et vaine ? » 

D'abord je pourrais répondre que le projet proposé sera 
certainement, à peu de chose près, celui que j'indique, et 
que les modifications de détail possibles n'auraient aucune 
influence sur les conclusions de l’étude à laquelle je vous 
convie. 

Mais l’objection mème repose sur une méprise. 

Quand je dis que nous allons discuter ce projet, je n’en- 
tends pas en examiner la valeur propre, et la comparer à la 
valeur des autres projets. 

Outre que cette étude technique n'est point de ma com- 
pétence, je crois qu'avant de rechercher si tel ou tel tracé, 
si tel ou tel mode d'exécution est préférable à tel ou tel 
autre, il y a une question de principe à trancher : faut-il ou 
ne faut-il pas faire les canaux d'irrigation ? 

L'étude des plans et des devis ne doit venir que posté- 
rieurement. 

J'ajoute que cette étude détaillée est inutile pour trancher 
la question de principe. Peu importe quelques mètres cubes, 
quelques mètres carrés, ou quelques millions. Si l'affaire 
est mauvaise coûtant 200 millions, elle ne deviendra pas 
bonne pour en coûter 190, et inversement, si elle est bonne 
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coûtant 190 millions, elle ne sera pas mauvaise pour en 
coûter 200. S'il est sage d’arroser 130,000 hectares, ce ne 
sera pas une folie d’en arroser 135,000, ou s’il est insensé 
d'en arroser 135,000, Ce ne sera pas sage d'en arroser 
130,000. Dans une affaire de cette importance, quelques 
légères modifications au projet n’en changent pas la valeur 
intrinsèque. 

Peu m'importe donc que le projet présenté aux Chambres 
diffère légèrement de celui que je prévois. 

Cependant pour l'étude théorique et générale que je 
vous propose, il est nécessaire, à un moment donné, de se 
reporter à des faits, d’avoir quelque chose de matériel qui 
supporte même nos chiffres ronds et approximatifs, et à 
quoi notre esprit se ressaisisse. 

Lorsque j'aurai besoin d’un de ces renseignements de 
fait, je les prendrai {dans le projet qui paraît le plus auto- 
risé. 

Cela dit, Messieurs étudions la question des canaux dé- 
rivés du Rhône, c’est-à-dire recherchons s’il est utile et 
sage de construire des canaux d'irrigation dérivés du Rhône. 


CHAPITRE II 


DISCUSSION GÉNÉRALE 


On peut étudier cette question à plusieurs points de vue. 
D'abord, au point de vue technique, on pourrait recher- 
cher quelles sont les difficultés de construction. Vous com- 
prendrez que je ne m'aventure pas sur ce terrain. Un 
avocat est tenu professionnellement de disserter de omni re 


* # *° 


38 LES CANAUX D IRRIGATION 


scibili. Mais lorsqu'il a le choix de son sujet, pas plus qu’un 
autre, il n’aime parler de ce qu’il ignore. Je laisse donc aux 
ingénieurs que nous comptons dans le sein de notre 
Société, le soin de vous éclairer sur les ptrils de la cou- 
pure transversale des contreforts des Cévennes, sur la diff- 
culté d’assurer l’étanchéité d’un canal à travers des terrains 
très perméables, le long de pentes susceptibles de glisse- 
ment; je leur laisse le soin de critiquer la tète morte du 
canal qui, dans un parcours de 115 kilomètres de Cornas 
jusqu’à Viviers, ne traverse aucun terrain arrosable, et n°a 
d'autre but que de porter les eaux jusqu’à Viviers à une 
altitude convenable ; je leur laisse le soin de discuter les 
mérites comparatifs du transport de l’eau pendant 115 kilo- 
mètres, ou de l’élévation de l’eau par machines au point 
où commencent les terrains arrosables. 

Toutes ces questions sont fort intéressantes : mais je 
suis incompétent, et je dois les passer sous silence. 

On peut examiner le projet à d’autres points de vue : 
d’abord au point de vue financier, et au point de vue agri- 
cole; c’est-à-dire on peut rechercher combien coûteront les 
canaux et quels services ils rendront. 

On peut enfin se demander quelle sera l'influence de la 
dérivation sur la navigabilité du Rhône. 

Permettez-moi de vous fournir à ces trois points de vue 
quelques renseignements qui serviront de thème À votre 
discussion. 


$ I. — Question financière. 


Combien coûtera le canal? Comment les dépenses de 
l’entreprise seront-elles assurées ? Et quel rendement pécu- 
niaire en peut-on attendre ? 
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Les travaux de construction des trois canaux du projet 
du Gouvernement sont estimés à 181 millions : 


Rive droite. . . . . . I20,000,000 
Rive gauche . . . . . 30,000,000 
La Cèze. . . . . . .  31,000,000 


ToTAL. . . 181,000,000 


Dans ce chiffre, les trois canaux principaux entrent pour 
151 millions, les canaux secondaires pour 30 millions. 

Ne vous fiez pas trop à ce devis. Les mécomptes, en 
pareille matière, sont fréquents. S'il me fallait citer un 
exemple, je rappellerais le canal de la Bourne : le devis pri- 
mitif était de 9 millions. Il a coûté 11,100,000 francs. 
— Etil ne tient pas l’eau ! Dernièrement, le rapporteur à 
la Chambre d’un projet de loi accordant à la Compagnie 
une subvention nouvelle de 1,150,000 francs le qualifiait 
de tonneau des Danaïdes. — Le canal de la Bourne aura ainsi 
coûté 12,250,000 francs. Le devis aura donc été dépassé 
de 36 °/.. 

Autre exemple : la Compagnie du canal de Beaucaire 
(canal de navigation) voulut, en 1864, faire servir une partie 
de ses eaux à l'irrigation. Elle partit sur un devis de 
I ,140,000 : elle arriva à dépenser 10,400,000 francs. Le 
devis a été dépassé de 812 °/,! 

Aussi, quelques ingénieurs, si mes renseignements sont 
exacts, ne craignent pas de dire que le projet des canaux 
dérivés coûtera, non pas 181,000,000 francs, mais peut- 
être 300, ou 350, ou 400 millions. 

De cela d’ailleurs je ne veux retenir que l'impossibilité 
de préciser sûrement un devis pour une entreprise de cette 
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importance, et j’admets par hypothèse que la dépense 
s'élève exactement à 181 millions. 


Où va-t-on prendre ces 181 millions ? 


Rassurez-vous, Messieurs, ce sera toujours peu ou prou 
dans votre poche. | 


Mais quelles mains le fourniront ? 

Et quelles mains le dépenseront ? 

Les uns préconisent l’exécution par l'Etat : le Conseil 
général des ponts, et le Sénat sont de cet avis. 

La Chambre des Députés préfère la concession à une 
Compagnie. 

Le Gouvernement a varié d'opinion. 

Si c’est l'Etat, c’est bien nous qui paierons directement ; 
si c’est une Compagnie, ce seront les actionnaires, — et je 
souhaite qu'aucun de vous ne prenne cette qualité. Mais 
même en admettant l’exécution par des concessionnaires, 
le public n’est pas hors de cause : car nulle Compasnie 
ne se chargera de l’exécution sans le concours de l'Etat, et 
vous allez voir que ce concours ne sera pas un vain mot. 

Les entreprises d'irrigation, ne présentent pas comme 
les autres entreprises industrielles, les chemins de fer par 
exemple, des chances d'avenir indéfinies. Elles se déve- 
loppent très lentement. Leurs revenus sont limités par le 
volume d’eau disponible. Si mème on consulte l'expérience, 
on constate que ce sont en général de mauvaises affaires : 
les canaux d'irrigation actuellement en exploitation ont 
donné à leurs actionnaires plus de mécomptes que de divi- 
dendes. 

Les canaux dérivés du Rhône ne feront pas exception. 

Etablissons à peu près le bilan de l’entreprise. 
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Capital employé aux travaux: 181 millions. Il convient 
d'y ajouter la majoration nécessaire pour l'émission des 
titres, pour les frais d'administration, et les intérèts à servir 
pendant la construction qui durera — quatre ans au plus, 
aux dires du projet, — dix ans au moins, affirment les gens 
compétents, mais Impartiaux. 

Le capital absorbé avant la mise en exploitation sera 
d’après des évaluations très modérées de 200 à 210 millions. 


Quel sera le rendement de l'exploitation ? 


Le rendement dépend du taux des redevances payées par 
les abonnés, et du total des abonnements. 

Admettons que toute l’eau soit placée : hypothèse abso- 
lument invraisemblable ; nous le montrerons lorsque nous 
examinerons l'intérêt agricole de l'affaire. 

La Chambre des députés avait fixé la redevance à 
62 fr. 50 par litre à la seconde. Le revenu maximum s’élè- 
vera alors à 88,588,000 francs. 

La Commission du Sénat, admettant la même redevance, 
mais tenant compte des pertes à'eau en route que la 
Chambre des députés avaient négligées, estimait le revenu 
maximum à 7,799,000 francs. 

Mais ces évaluations avaient été faites en bloc sans tenir 
compte de la répartition des terrains.à irriguer sur les deux 
rives ni de la nature des terrains, vignes submersibles ou 
terrains arrosables. Or cette répartition entraine une modi- 
fication dans le rendement. Et une étude détaillée montre 
que le revenu maximum serait de 6,580,000 francs avec le 
revenu de 62 fr. 50; si on relevait la redevance à 78 fr. so 
(chiffre adopté par le Gouvernement en 1879 et blâmé par 
\a Chambre des députés et par le Sénat) le revenu maximum 
atteindrait 7,426,000 francs. 
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Ainsi, en mettant toutes choses au mieux pour les action- 
naires, en supposant qu'ils vendent toute leur eau, ils 
recueilleront 7,426,000 francs par an. 


Ce n’est pas là le bénéfice net : il faut en défalquer les 
frais d'entretien et de fonctionnement : tous les projets les 
évaluent à 1,500,000 francs par an. 

Le bénéfice reste donc de 5,926,000 francs : en nombre 
rond, 6 millions par an. 

6 millions par an pour servir un capital de 200 millions, 
soit 3 °/o. 

3 °/! en admettant que l’exploitation batte son plein, et 
que les devis ne soient pas dépassés! 

Et je le répète cette double hypothèse est inadmissible. 
Les devis seront probablement dépassés selon l’usage. 
Mais certainement toute l’eau ne sera pas vendue : je le 
démontrerai tout à l'heure, et en supposant qu'un jour 
vienne jamais, où elle sera toute vendue, ce jour ne peut 
luire que dans un avenir très éloigné. 

Ainsi voilà le rendement maximum à espérer, à rèver ! 
3 ‘lo ! 

Que pensez-vous de l'opération, M. le président, vous qui 
êtes un financier ? Que pensez-vous de ce placement vous, 
Messieurs, qui êtes des actionnaires? Qui de vous veut 
souscrire à cette émission ? 


Donc, Messieurs, c'est une mauvaise affaire financière, et 
pas une Compagnie ne prendra la concession. 
Cela ne fait doute pour personne. 


Aussi Le concours de l’État est-il admis en principe : car 
sans le concours de l’État, l’entreprise n’est pas exécutable. 


L'État mettra des fonds dans cette mauvaise affaire. 
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On justifie le concours de l’État par les considérations 
suivantes : 


Il y a, dit-on, des affaires qui sont mauvaises quand on 
n'examine que le rendement pécuniaire direct, et qu’il faut 
faire néanmoins parce qu’il y a des rendements indirects 
supérieurs, parce que, par exemple, les bénéfices qu'en 
retirera l’agriculture, et par suite le pays en général, légi- 
time des dépenses en apparence improductives. 


Et alors, ajoute-t-on, il est juste que l’État et que la 
portion du pays plus particulièrement intéresste fassent des 
sacrifices immédiats, qui seront compensès par les bénéfices 
indirects. 

Et c’est ainsi qu’on justifie le concours du Trésor et des 
communes, et qu'on a établi le plan financier de l’exécu- 
tion. 

Je dirai dans un instant ce qu’il faut penser de ces avan- 
tages indirects qu’en doit retirer l’agriculture. Pour le 
moment permettez-moi de vous exposer très succinctement 
le plan financier de l'exécution. 

Je vous ai dit que le Sénat et le Gouvernement proposaient 
l’exécution directe par l’État. Cela est très simple : ce sont 
200 millions qui sortent de la poche des contribuables. Ils 
y rentreront comme ils pourront et quand ils pourront : 
la Compagnie concessionnaire de l'exploitation paiera à 
l’État une location, qui sera certainement moindre de 
6 millions, qui sera peut-être de 2 ou 3 millions: et ce sera 
tout. | 

La Chambre des députés s’est prononcée au contraire 
pour la concession de l’ensemble de l’entreprise avec sub- 
vention en capital et en garantie de revenu. 

La concession devait être de 99 ans, et elle comprenait 


he Om 
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une année d’études, et 4 ans pour l’exécution des travaux. 

Quant au capital, l’État fournirait une subvention, c’est- 
à-dire un cadeau pur et simple, de 70 millions environ. 

Le surplus soit 130 ou 140 millions (les travaux avec 
les frais accessoires nécessitent, vous le savez, 200 ou 210 
millions), le surplus, soit 130 on 140 millions, serait formé 
de 40 ou 45 millions d’actions et de 90 ou 95 millions 
d'obligations. Ces obligations devraient être amorties en 
SO ans. 

Ces 140 millions auraient un revenu garanti pendant 
$0 ans par l’État de 4 fr. 65 °/.. Ce revenu de 4 fr. 65 °/. 
est suffisant pour servir des intérêts raisonnables et amortir 
le capital. L'État assurerait donc par an un revenu s’élevant 
à 6,510,000. — Cette garantie ne serait qu’une avance faite 
par l'État. 

Nous avons vu que la recette nette annuelle maxima 
serait de $,926,000 francs. Le déficit annuel à combler par 
l’État serait donc de 584,000 francs. Cela durerait 50 ans. 

Au bout de ces so ans, la Compagnie devrait procéder 
au remboursement de cette avance. Vous savez que les 
avances faites par l’État portent intérêt simple à 4 °/.. Si 
bien que la Compagnie, à l'expiration de ces 50 ans devrait 
à l'État $0 annuités de 584,000 francs et en plus les intérêts 
simples, soit au total, $7,816,000 (58 millions). 

Il reste à la Compagnie 44 ans de concession : il faut 
qu’elle rembourse ces 58 millions de francs en 44 ans. Ces 
$8,000,000 de francs continuent d’ailleurs à porter intérêt 
à 4 °/e : la Compagnie remboursera par annuités. Le service 
de cet amortissement exigera une annuité de 1,949,806 
francs (2 millions). 

Elle prélèvera ces 2 millions sur les 6 millions de sr” 
rendement. 
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Il lui resterait 4 millions pour rémunérer son capital 
Actions (car les obligations ont été remboursées dans les 
S o premières années); ces 4 millions donneraient aux 
actionnaires un dividende de 4 fr. 40 à 4 fr. 50 °/.. 

On voit donc qu'avec une subvention gratuite de 

‘7 © millions, et une avance d'intérêts pendant $0 ans, la 
Compagnie concessionnaire n'aurait encore que 4 1/2 °/, à 
distribuer à ses actionnaires. Et cela en raisonnant toujours 
ans cette hypothèse invraisemblable que toute l’eau dispo- 
n ible est immédiatement absorbée! 

Or, si toute l’eau n’était pas placée, la garantie de l’État 
Pourrait être engagée pendant 50 années dans de bien plus 
fortes proportions. La Compagnie se trouverait, après cette 
période, débitrice du Trésor non pas de 58 millions, mais 
peut-être de 80, de 100, de 120 millions, et, pendant les 
44 ans que durerait encore sa concession, tous ses revenus 

seraient peut-être absorbés par le remboursement de sa dette 
envers le Trésor. La situation des actionnaires serait donc 
absolument sacrifiée, et cette éventualité paraît si probable 
qu'on peut affirmer que, dans les conditions prévues par la 


Chambre des députés, aucune Compagnie ne se présenterait 
pour obtenir la concession. 


J. GaRIN. 
(A suivre.) 


UNE 


PAGE En PP MR PR PR RM RP M pe 


éL y a quelques mois, profitant de la gracieuse 

ÿY hospitalité de mon excellent ami, le comte de 
by Prunelé, je jouissais de tous les agréments de 
la vie à la campagne. Ce n’est pas que cette partie de la 
Franche-Comté, où est situé le vieux manoir de Fondre- 
mand, soit bien séduisante. Loin de là ; le pays est géné- 
ralement plat et couvert de bois, entrecoupé parfois de 
petits mamelons de terres cultivées entourant des fermes 
banales : rien de pittoresque. 

Mais on était si bien dans cette maison amie; les hôtes 
si bons, les commensaux si aimables, que les promenades 
à travers champs n'étaient point monotones, et le soir, au 
coin du feu, quelles délicieuses causeries dans cette affec- 
tueuse intimité | 

Un matin, la pluie faisait rage, et les chemins transfor- 
més en rivières, interdisant toute promenade pour le reste 
de la journée, je m'étais réfugié dans la bibliothèque où il 
m'arrivait souvent de passer de longues heures. 
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Tout en parcourant les rayons pour trouver un livre à 
mma convenance, je mets la main sur un volume portant au 
dos : Mémoires du come de M**. Je l'ouvre, et quelle n’est 
pas ma surprise de voir, en regard du titre, une vue de 
1ancien château de Pierre-Scize. Cet ouvrage, dont voici 
le titre exact, m'était complètement inconnu. Mémoires du 

comte de M, précédés de cinq lettres, ou considérations sur les 
ANAémoires particuliers. Paris, Victor Thiercelin, 1828, 
in-8 (1). Évidemment, il devait y être question de Lyon, 
Q uel rôle y avait joué l’auteur et qui était-il? Je descends 
Vivement du marchepied sur lequel j'étais, et sans plus 
ta rder je commence ma lecture. Je ne pus rien découvrir 
Sur la famille de l’auteur, tous les noms propres étant 
indiqués par de simples initiales dans le courant du récit. 
Mis il me fut aisé de trouver pour quelle raison la vue de 
Pierre-Scize était placée en tête du volume. Le comte de 
M**° avait été enfermé dans cette forteresse pour fredaines 

de jeunesse. Il s’en était échappé d’une manière très brave, 

très hardie, mais à mon avis quelque peu invraisemblable. 

La cloche du déjeuner me fait fermer le livre; ma curio- 

sité étant vivement excitée, je m'empresse de demander 
à mon hôte s’il connaît l'auteur de ces Mémoires, qui sont 
si heureusement tombés sous mes yeux. Mais, je le crois 
bien, me sépond-il ; c’est M. de Pontgibaud, dont larrière- 
petit-neveu est mon ami. Si vous désirez quelques éclair- 
cissements, écrivez-lui de ma part, il se fera un plaisir de 


(1) Ce volume est rare et presque inconnu à Lyon; il ne se trouve 
ni à la bibliothèque de la Ville, ni dans le fonds Coste. Bréghot du Lut 
en fait mention dans des notes restées inédites, qui m'ont été obli- 


geamment communiquées par son petit-fils, M. Francisque Bréghot 
du Eur, 
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vous être agréable. J’écrivis de suite à M. de Pontgibaud, 
qui habite l'antique château de Pontgibaud (2), bien connu 
des touristes qui fréquentent les stations thermales de l’Au- 
vergne. M. de Prunelé ne m'avait pas trompé, je reçus de 
son obligeant ami tous les renseignements demandés, ce 
qui me permet de présenter avjourd’hui avec un nouvel 
intérèt, aux lecteurs de la Revue du Lyonnais, les Mémoires 
du comte de M**. 

Albert-François de Moré, de Chaliers, de Pontgibaud, 
naquit à Clermont-Ferrand en 1758. Son père, M. de Cha- 
liers, autrement dit le comte de Pontgibaud, avait été très 
jeune, incorporé dans les mousquetaires noirs; il fut fait 
chevalier de Saint-Louis en 1754, et eut un œil crevé à 
Rosbach. Il avait épousé, en premières noces, Marie-Char- 
lotte de Salaberry, dont il eut trois enfants : une fille, qui 
mourut jeune, et deux fils, dont le cadet est l’auteur des 
Mémoires. Les premières années d'Albert de Moré de Pont- 
gibaud se passèrent auprès de sa grand’mère maternelle, 
la présidente de Salaberry; il était, nous dit-il, d’un carac- 
tère opiniâtre et emporté, et ne cédait jamais, même aux 
menaces. Il fut placé ensuite au collège de Juilly, tenu alors 
par les Oratoriens; il en sortit à seize ans. Ses parents 
paraissent s'être peu occupés de lui; son père, devenu veuf, 
habitait seul le château de Pontgibaud ; il ne sortait jamais, 


(2) La construction du château de Pontgibaud remonte au xrie 
siècle; il fut bâti par les dauphins d'Auvergne ; il appartint aux 
La Fayette, aux Roquelaure, aux princes de Pont-Lorraine, enfin aux 
Moré en 1756. Morcelé et vendu à la Révolution, ce château fut 
racheté plus tard par son ancien propriétaire, M. de Moré de Pontgi- 
baud. Depuis plusieurs années, il est en voie de restauration, grâce 
au zèle éclairé de son propriétaire actuel, M. le vicomte de Pontgibaud, 


_ sssriss 
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ne voyant que de rares amis. Reléguëé chez son oncle, le 
baron d'Hariague, à Paris, absolument livré à lui-même, 
délaissé par les siens, en butte à la malveillaince d’une partie 
de sa famille, que pouvait faire un jeune homme de seize 
ans, si ce n’est de mauvaises connaissances, des dettes et 
le reste. C’est ce qui arriva. Le jeune Pontuibaud, moins 
Coupable que beaucoup d’autres, usa et abusa de cette 
Ji berté, qui, par une inconcevable incurie, lui était laissée. 
Et, ce qui surprend étrangement, pour de légères pecca- 
dilles, pour avoir, comme il dit, fréquenté des demoiselles 
d”allécresse, et fait quelques dettes, un conseil de famille se 
ré unit, et signa une demande de réclusion. La lettre de 
Cachet ne se fit pas attendre, et par ordre royal du 1°" février 
1775, il fut arrêté, conduit à Saint-Lazare, et transféré à 
Pierre-Scize. Ici, je laisse la parole À notre auteur, le récit 
d’une aussi curieuse aventure arrivée à Lyon, mérite d’être 
reproduit en entier. 


« Je sais que tout le monde a lu ces vers de Boileau : 


a Un auteur quelquefois trop plein de son sujet, 

« Jamais sans l’épuiser n’abandonne un objet; 

« S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face; 
« 1] me promène après de terrasse en terrasse : 

« Ici s'offre un perron, là règne un coriidor... » 


« ]l est pourtant indispensable, pour l'intellisence et 
dans l'intérêt de mon récit, que j’entre un peu dans le 
genre descriptif au sujet du château de Pierre-en-Cize, ma 
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nouvelle demeure à bail emphytéotique, ou plutôt à terme 
indéfini, car je n’y étais pas de mon consentement. Il faut 
donc que je donne des détails sur les localités. 


« On lit dans Pivaniol de La Force (voyez sa Description 
« de la France) : Pierre-en-Cize, ou Pierre-Scise, château 
« de France et prison d’État, proche de la Saône, vis-à-vis 
« de Lyon. Il y à dans ce château un capitaine entretenu, 
« une compagnie de trente hommes d’infanterie, un lieu- 
« tenant et un sergent. » 


« Voilà tout ce que pouvait dire de Pierre-en-Cize un 
historien, un voyageur ou un poète, à qui il n’était pas 
donné de le voir de trop près. Pour en bien parler, il faut 
ce qui s'appelle y avoir été, y avoir été domicilié, y avoir 
été enfin prisonnier d’État, et, sous ce rapport, personne 
ne m’enviera l'avantage d’avoir été favorisé pour connaître 
les êtres. 


« Le château de Pierre-en-Cize était la maison de plai- 
sance des :’chevèques de Lyon : aussi le séjour en lui- 
mème, quant à la vue, n’offrait rien de sinistre et d’attris- 
tant. Ce n’était pas le château de Lourdes, entouré de pics 
nébuleux, placé comme un cyprès au milieu d’une nature 
bouleversée, où l’on croirait que les Titans viennent de 
combattre; ce n’était pas le mont Saint-Michel, d'où vous 
voyez, l1 moitié de l’année, à six heures d'intervalle, les 
vagues de la mer battre les murs de votre prison; les tem- 
pêtes sont à vos pieds, et l’écho des naufrages retentit dans 
les cachots. Sans prévention, je conviendrai que, pour la 
vue, Pierre-en-Cize est infiniment plus agréable ; mais il 
n’y a pas de belle prison, et, tout considéré, l'aspect même 
des prairies, des maisons, des forêts, des troupeaux, des 
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hommes qui vont et viennent librement, ce délicieux 


tableau, quand on est sous les verroux, n’est qu'un sup- 
plice de plus. 


« Voici, de ma façon et d’après mes propres yeux, la 
description de Pierre-en-Cize, topographique et pittoresque, 
à l’intérieur et à l'extérieur : on peut l’accepter de confiance. 

Je peux dire : j'ai vu. 


« Le château est situé sur le quai de la Saône, en entrant 

à Lyon par le faubourg de Vaïze : il est sur un rocher élevé 
et escarpé; on y monte par des marches taillées dans le roc. 
A la porte d'entrée, se trouvait un corps-de-garde, composé 
a lors d’une compagnie franche du régiment de Lyonnais, 
en partie vétérans ; mais néanmoins d’un bon nombre de 
jeunes soldats admis par faveur. Ainsi nulle combinaison 
d'évasion n'était possible sur ce point : les prisonniers 
n'avaient d’ailleurs la permission de se promener que dans 

une partie de la cour : le factionnaire les eût arrêtés s’ils 


avaient dépassé les limites, c'était un gros marronnier que 
je vois encore. 


« Le château est un bâtiment carré, ayant à l’angle qui 
se trouve sur le nord-ouest une très grosse tour au fond de 
la cour à droite. Toutes les murailles sont fort élevées ; la 
partie du château qui regarde le faubourg de Vaize, est au 
nord-est, et n’est accessible que par une route pratiquée 
dans la montagne pour y faire arriver les provisions comme 
bois, vins et autres denrées nécessaires, le tout à dos de 
mulets; aussi y avait-il de ce côté des portes d’entrée ; 
mais, lorsqu'il s’agissait d'introduire ces sortes d’objets, la 
garde entière prenait les armes et se divisait moitié au 
dehors, moitié en dedans des portes, momentanément 
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ouvertes. D’après ces observations, je me formai une idée 
de la nature du terrain sur le côté extérieur du château qui 
m'était inconnu, puisque j'étais arrivé par celui qui domine 
la Saône, jugé impraticable pour une évasion, ainsi que je 
l'ai dit plus haut. 

« Après avoir gravi le roc, on me fit traverser la cour en 
question : je me trouvai au pied de la grosse tour dont j’ai 
déjà précisé l'emplacement. On me fit monter par un esca- 
lier tournant, sur une galerie en bois, et je fus enfermé 
dans la chambre numéro 1, attenant à la tour même, de 
telle sorte que son demi-cercle en occupait une partie. Je 
rencontrai dans cet agréable domicile le mobilier obligé, 
un mauvais grabat, accolé au mur demi-circulaire de la 
tour, une chaise, une table et la grande cruche d’eau de 
rigueur ; le jour me venait de la cour intérieure, par une 
fenêtre bien grillée, et donnant sur la galerie. Telle était la 
disposition des lieux et tels étaient les obstacles qu'ils 
offraient à surmonter pour en sortir; mais je n’eus pas 
plutôt mis le pied dans la tour intérieure que je pris la 
résolution de tout entreprendre pour m’évader, et cela le 
platôc que je pourrais. Les combinaisons, la patience, le 
travail, la hardiesse de mon évasion en plein jour et à main 
armée, m'ont rendu ce qui s'appelle célèbre dans l’histoire 
de Pierre-en-Cize : le château a été détruit en 1791 révo- 
lutionnairement ; mais il est de fait que depuis 1777 jusqu’à 
la démolition de cette forteresse, si l’on avait demandé à un 
jeune prisonnier, ainsi qu’au grand Condé : « Voulez- 
vous l’/milalion de Jésus-Christ », il aurait répondu, non 
pas commie le prince : « Ouvrez-moi limitation de M. de 
Beaufort»; mais, « donnez-moi l’imitation de Pontgibaud». 
Tout est relatif, et pour un prisonnier de dix-huit ans, vous 
allez voir s’il n’y a pas de quoi se vanter. 
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« Un disciple de Vauban ne fait pas plus de calculs et 

d'observations pour entrer dans une place forte, que je n’en 
fis pour sortir de la mienne. Je me dis d’abord : « Ce chà- 
œeau est accessible sur le point où je l’habite, je dois donc 
percer le coin de mur attenant à la tour ; la construction 
m'est pas du même temps. Si le revètement est en pierres 
Ge taille, en pierres dures, le milieu doit être en moëllons, 
et monangle de muraille ne se lie point à la tour, qui est 
ronde : il ne faut donc que du temps et de la patience ; on 
en aura. » 


« Le prisonnier qui m'avait précédé possédait le talent 
de la peinture, un vrai talent d’amateur, et de plus, le talent 
de la botanique ; il s’était amusé à peindre toutes sortes de 
fleurs sur les murs, et ce qui m’a été très favorable, il avait 
mis en bleu foncé tout le pourtour de notre appartement à 
deux pieds et demi de hauteur. Admirez d’ailleurs cette 

bizarrerie du hasard : mon prédécesseur, à un long inter- 
valle, était M. P... un des plus proches parents de ma 
belle-tante (3); je ne dis pas qu’elle fut pour quelque chose 
dans cette incarcération-là, dont je n’ai jamais demandé, 
ni su les motifs; mais enfin, la position sociale des deux 
prisonniers donnait à mon domicile l'air d’une chambre de 
famille. L'achat d’une certaine quantité de papier bleu, de 
ce papier qu'on enveloppe la poudre à friser, entra donc 
dans mes préparatifs ; car il fallait un mantelet au sapeur. 
Avant tout il me manquait de l'argent. L'argent est le nerf 
de la guerre, a dit Trivulce ; il est le nerf de toutes les 
grandes entreprises, et certes, il n’y en avait de plus grande 


(3) Mademoiselle de Saint-Sauveur, veuve de M. Pecquet de Cham- 
plois, qui avait épousé en secondes noces le baron d’Hariague. 
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à mes yeux que celle qni absorbait toutes mes pensées. 
Viroile a dit : 


.... Quid non mortalia pectora cogis 
Auri sacra fames. 


S'il avait été à ma place, il aurait dit avec moi : « sacra 
fames libertatis. » 


« Je recevais cinquante francs par mois pour suppléer 
à ma mauvaise nourriture, et pour louer des livres. Je trou- 
vai moyen d'augmenter ce pécule, le jour je copiais de la 
musique. Les Amphions de Lyon ont eu des partitions de 
ma main, et j'ai eu de leur argent : ils sont sans le savoir 
mes libérateurs de compte à demi. Je me procurais du 
carton, dont je fis des volets à ma fenêtre, parce qu’à dix 
heures du soir le factionnaire nous ordonnait d’éteindre 
nos lumières ; j’achetai sous divers prétextes de petits cou- 
teaux, et comme nous avions du bois pour lhiver, je 
fabriquai avec les maîtres brins de mes fagots de courts 
leviers destinés à démolir le mur, sans le plus petit bruit, 
en les plaçant entre les pierres. Je me procurai enfin, par 
l'intermédiaire de ma blanchisseuse, des balles, de ia poudre 
et un pistolet à deux coups. Fiez-vous aux femmes, vous ne 
vous en repentirez pas. Si elles consentent à vous servir, 
elles ne vous trahiront jamais; elles garderont votre secret 
comme elles gardent le leur. Il n’en est pas toujours de 
même des hommes. Si on me cite l1 mère de Papirius 
Pretextatus, je citerai Epicharis, et en fait d'hommes, ma 
bonne blanchisseuse fut plus discrète que Turenne. 


« Je n’eus donc plus qu’à mettre la main à l'œuvre. L’an- 
gle du mur et de la tour était caché par mon lit. Je travail- 
lai en arche de pont, ayant bien soin de ne pas dépasser la 
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hauteur de la peinture bleue ; mon papier de même couleur 
recouvrait et masquait mon chemin de sape: je travaillais 

quatre heures par nuit. J'avais le soin de bien balayer, et de 
reposer mon papier bleu devant ma porte de salut. Quant 
auxdécombres, je les mettais soigneusement dans des mou- 
€ hoirs, et j’allaisles jeter le plus facilement du monde, dans 
Les licux d’aisance à l’usage des prisonniers. Ces lieux 
& taient situés au bas de l'escalier intérieur de la tour. Je 
dd emeurais au numéro 1, et sur la grande proximité, je pou- 
v ais y descendre vingt fois par jour, sans être remarqué ; 
enfin par un autre hasard, cette espèce de puits était d’une 
singulière profondeur. 

« Une circonstance facilita beaucoup mon travail ; le 
Maur se trouva, comme je l’avais espéré, désuni de la tour 
d’environ deux ou trois pouces, et, dans toute cette démo- 
lition de neuf à dix pieds d'épaisseur, je n’ai trouvé qu’une 

très grosse pierre : elle fut l’objet d’une profonde affliction 
et d’un long conseil avec moi-même. Cette énorme pierre 
me présentait un angle aigu ; je l’attaquai sans confiance 
par la circonvallation. Jugez de ma joie lorsque je sentis 
qu’elle branlait sous mes faibles leviers comme une dent ; 
j'eus le bonheur de la déchausser et de la sortir enfin de 
mon petit chemin de taupe ; je ne songeai pas à la briser 
ou à la diviser ; je la cachaï toute entière dans ma paillasse ; 
on la retrouva plus tard : elle a figuré dans le procès-verbal 
de mon évasion; mais pendant mon opération, elle n’en a 
pas rendu mon lit meilleur. Le début avait été difficile, parce 
que neuf à dix pouces de plâtre m’empèchaient de recon- 
naître la vraie position des pierres qu'il fallait attaquer avec 
ménagement pour ne pas dépasser la peinture bleue. Je 
creusai, je creusai de manière qu’en entrant ventre à terre, 
je pouvais retirer mes jambes, et m'asseoir au milieu de 
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mon trou comme un garçon tailleur. Je travaillais éclairé 
tant bien que mal, par des pots de pommade que j'avais 
convertis en lampions, en y mettant du suif et une mèche. 

« La solution de continuité de mon mur avec la tour 
commençait à me permettre de respirer l’air extérieur, ce 
qui était un grand soulagement pour moi. Je calculais que 
j'avais près de quatre pieds encore à démolir : j'étais à moi- 
tié de mon travail, lorsque sur les onze heures ou minuit, 
j'entends une voix prononçant ces mots terribles: « Papa, 
regarde donc, une lumière aux pieds de la tour du chà- 
teau. » C'était un enfant, le fils du jardinier. Mes sens se 
glacèrent, je mis la main sur ma petite lampe, j'en fus 
quitte pour me brûler ferme et pour la peur : le bonhomme 
crut que son fils s’était trompé, et cet incident qui devait 
me perdre, n'eut aucune suite. 

« Mon travail est achevé, et il ne m'a coûté de temps 
que quarante-cinq nuits. Que de réflexions mr'arrivent en 
foule ! Ce mur de dix pieds d’épaisseur n’est plus pour 
moiqu’une cloison de quelques pouces : d’un coup de pied, 
d’un coup d’épaule je vais renverser la faible barrière qui 
me sépare de la société, de la liberté !... Mais que devien- 
drais-je ? Je suisdénué de tout; je n’ai pas six francs dans ma 
poche... Sortirais-je seul ? N’est-il pas plus honorable de 
donner la liberté à tous mes compagnons d’infortune aussi 
bien qu’à moi ! Ils doivent tous être innocents, ils le disent. 
Quelle obligation ils m'auront toute leur vie ! et de plus, 
si nous sommes attaqués, nous serons en force pour nous 
défendre. 

« Je m’arrête à cette noble idée... Mais je ne veux rien 
dire d'avance. car si j'étais trahi !.. 

« Je suspendis tout travail le lendemain, et au moment 
où l’on nous faisait rentrer pour nous enfermer dans nos 
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chambres, je dis à cinq d’entre eux de venir au numéro 1, 
à l'instantoù l’on ouvrirait leurs portes, que je leur com- 
nn uniquerais un projet d'évasion certain. 

« Jene pouvais pas les faire sauver la nuit: il aurait 
fa lu percertous lesmurs de communication d'une chambre 
4 l'autre, avec toutesles chances d’être découverts ou trahis. 
Le régime de la prison favorisait mon autre calcul. 

__« On nous ouvrait àsept heures précises du matin, et 
l’on apportait les vivres à dix heures ; il y avait donc 
trois heures pendant lesquelles personne ne s’occupait de 
1 Ous. 

« La nuit qui précéda l'évasion, il me fut impossible de 
fe rmer l'œil ; j'attendais l’heure indiquée avec tant d’inquié- 
tude, avec tant d’impatience !.. Je l’avouerai mème, plu- 
sieurs fois il me vintla pensée de me sauver seul ; mais je 

Sus y résister. La brèche ouverte, j’ignorais de quelle hau- 

teur j'aurais à descendre ; je coupai donc, dans la nuit, 

et mes draps et mon linge pour me faire une corde au 
besoin. 

« Enfin l’heure sonne : les verrous s’ouvrent ; le geôlier 
me souhaite le bonjour comme à l’ordinaire. Mes cinq 
camarades entrent : l’un d’entre eux me dit d’un ton 
moqueur : « Eh bien! voyons ce beau projet. » Je leur 
dis : « le projet, il est là dans cet angle, derrière ce mur 
qui est de papier; dépêchons-nous. » Est-il possible ? » 
s’écrient-ils. — « Il a trouvé ce trou tout fait ; il n’est pas 
fini ; la belle avance ! » — Il n’est pas fini... Il va l'être 
d’un seul coup : qui m'aime me suive. » Nous attachons 
mes draps au pied de mon lit ; je prends le bout de ce cor- 
dage de mon invention et j’entre dans l’étroit passage. 
J'étais en veste de nankin ; j'avais dans une poche six car- 
touches, un pistolet à deux coups et.un fort couteau à res- 


sù 
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sort. Je ne saurais peindre mon émotion. L’espérance, la 
crainte m'agitaient d’un tremblement nerveux universel. 
Derrière moi on me criait: « Dépêchez-vous. » En peu 
d’instants je fis écrouler la muraille, devenue une mince 
cloison de pierres ; mais la fente était si étroite que mon 
épaule se trouva engagée deux ou trois minutes... c'était 
deux ou trois siècles pour mon impatience, car il n’y avait 
pas un moment à perdre. Au bruit de l’éboulement, le jar- 
dinier, qui travaillait dans le bas, court à sa petite maison 
adossée au château, sonne la cloche d'alarme: la garde sort 
et va prendre position sur le seul point par lequel j'étais 
obligé de passer, car il me fallait huit ou dix minutes pour 
descendre du pied de la tour : j'allais donc me trouver 
entre la garde et les portes du château. 


Léon GaALLE. 
(A suivre.) 
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FONDATIONS PNEUMATIQUES 


A PROPOS DU 


Nouveau Pont Morand. 


sur vne nee 


Audax omnia perpeti 


gens humana... (Horacs.) 


U moment où des milliers de nos concitoyens et 

\ concitoyennes, de tous Âges et de toutes condi- 

tions, en traversant tous les jours le Rhône sur 

la passerelle provisoire, jettent un regard curieux sur les 
travaux du nouveau pont Morand, sans y rien comprendre, il 
m'a paru opportun (je demande pardon de l'expression 
dans un article tout à fait étranger à la politique), de don- 


ner quelques renseignements sur ce sujet qui se trouve de 
Mon ancienne compétence. 


Ces derniers mots sont dits pour bien montrer que mon 
intention n’est point de faire la leçon aux jeunes, qui, bien 
mieux que moi, sont au courant de tous les progrès nouveaux 
de la science, car hélas ? je ne travaille plus que sur les choses 
du passé ; mais simplement de raconter ce que je sais, par 
expérience ou autrement, sur l’histoire des fondations 


pneumatiques et sur leurs dangers, que beaucoup peut-être 
ne connaissent pas aussi bien. 
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Comme tout le monde, je vois souvent ces tra vaux, 
et l’on sait que je m’y intéresse. 

Que diable font-ils donc là-dedans ? Voïlà la question que 
j'entends toujours entre les deux rives du Rhône. 


Plutôt que d'ouvrir un cours en plein vent, et de bar- 
bouiller de craie la caisse d’un fiacre, comme faisait autre- 
fois le grand Ampère (auquel nous devons toujours une 
statue), je crois plus simple de renvoyer les questionneurs 
à la Revue du Lyonnais, qui voudra bien, j'espère, se charger 
de leur répondre de ma part. 


En 1831, le grand savant, M. Haase, professeur d’alle- 


_mand à l'École polytechnique, commençait ainsi une de 


ses leçons : 
« Il n’est personne d’entre vous, Messieurs, qui ne sache 
« au moins quelques mots de cochinchinois.… » 


Sans être aussi cochinch..., je veux dire aussi présomp- 
tueux que notre légendaire professeur, je crois pouvoir 
dire à mes lecteurs : 

Ïl n'est personne d’entre vous, Messieurs, qui ne con- 
naisse au moins de nom /a cloche à plongeur. 


Vous raconter depuis combien de siècles elle est en usage 
pour les travaux de la mer, cela pourrait être fort intéres- 
sant, mais je ne le sais pas. 


Je peux vous dire cependant, qu’il y a deux cents ans, 
son usage était déjà fort répandu; en voici Ja preuve : 


En 1691, Denis Papin écrivait ceci : « On pourrait 
« injecter continuellement de l'air dans la cloche à plon- 
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« ceur à l’aide d’un fort soufflet de cuir garni de soupapes, 
« par un tuyau passant sous la cloche, et débouchant à sa 
« partie supérieure. 
« Ainsi, la cloche demeurant toujours vide, et la faisant 
« appuyer tout à fait à terre, le fond de l’eau, dans cet 
« endroit, demeurerait presque sec et l’on pourrait y tra- 
« vailler de même que hors de l’eau; et je ne doute point 
« que cela put épargner beaucoup de dépense, quand on 
veut bâtir sous l’eau. 
« Du reste, au cas que les soufflets de cuir ne fussent 
« pas assez forts pour pousser l'air, autant qu'il serait 
“ nécessaire dans les grandes profondeurs, on pourrait 
«“ toujours remédier à cette difficulté, en se servant de 
* pompes pour presser l'air. » 


Denis Papin, qui écrivait ce qui précède, il y a près de 
deux cents ans, inventeur de la machine à vapeur avec sa 
SOUpape de sûreté, est donc aussi l'inventeur incontestable 
des fon d tions par l'air comprimé, car personne avant lui 
nyavait pensé. 


Si l'application de la machine à vapeur fit les progrès 
rapides Que tout le monde connait, il n’en fut pas ainsi de 
l'usage perfectionné de la cloche à plongeur indiqué par 
Denis Papin. 


La premitre application de cette idée n’a été faite que 

cent SOixante ans après son invention. 

Cest en 1851, que l'ingénieur Anglais, M. Hughes, 
appliqua pour la première fois aux fondations du pont de 
Rochester sur la Midway, dans le comté de Kent, les idées 
de M. Triger, qui avait employé le système en 184r, pour 
le forage d’un puits de mine, près d'Angers. 


.t 
Fe 
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Du reste, M. Triger lui-même, dans une lettre à 
M. Arago, avait déjà, avant 1845, proposé l’emploi de ce 
moyen pour la fondation des ponts; mais cela, jusqu’en 
1851, était reste à l’état théorique. 


Depuis cette époque, de nombreuses fondations par l'air 
comprimé ont été faites soit en France, soit ailleurs. 


Le premier système employé fut celui des fondations 
dites tubulaires, dont nous avons des spécimens à Lyon 
même, au pont de la Quarantaine, et dans notre voisinage 
aux ponts de Mâcon et de Culoz sur le chemin de fer de 
Genève, qui furent des premiers en France en 1857. 


Pour mieux faire comprendre le mode de construction 
employé au pont Morand, je pense qu'il convient de don- 
ner d’abord une description des fondations tubulaires, qui 
les premières ont permis de descendre à une grande pro- 
fondeur, et sont, on peut le dire, l'embryon des caissons 
pneumatiques qui les ont remplacées. 


FONDATIONS TUBULAIRES 


Ces fondations se composent de tubes en fonte remplis 
de béton et descendus à une grande profondeur dans le sol, 
pour que les affouillements ne soient plus à craindre. 

La particularité du système est surtout dans le moyen 
employé pour enfoncer ces tubes. 


Chaque tube est placé verticalement sur le fond de la 
rivière; son extrémité inférieure est ouverte ; l'extrémité 
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supérieure est bouchée par un double fond, ou plutôt par 
une chambre qui peut, au moyen de portes, se mettre en 
communication tantôt avec l’air intérieur du tube, tantôt 


avec l’air extérieur, après avoir établi l'équilibre par des 
robinets. 


Vous avez tous vu des enfants souffler avec une paille 
dans un verre d’eau; vous l’avez tous fait vous-mèmes ; par 
l’effet du souffle l’air se comprime, fait baisser l’eau dans la 
paille, puis remonte en globules à la surface de l'eau. 

Augmentez la puissance de lappareil; au lieu d’une 
paille, prenez un tube de 1$ mètres de longueur et de 
3 mètres de diamètre; remplacez le verre d’eau par le 
Rhône, et la bouche de l’enfant par une puissante machine 
à vapeur, qui souffle et comprime l'air; vous obtiendrez 
ainsi un énorme tube rempli d’air comprimé, et complète- 
ment vide d’eau; des ouvriers peuvent y pénétrer, en pas- 
sant par les chambres ou écluses à air dont nous avons parlé. 


Au fond du tube, éclairé par l'électricité, les ouvriers 
piochent le sol de la rivière, comme ils le feraient à l'air 
libre; les déblais sont remontés à l'extérieur par l’inter- 
médiaire de la chambre à air. 

Par suite des déblais, le tube trouvant un espace vide, 
descend progressivement, de son propre poids, jusqu’à la 
profondeur voulue; profondeur qui n’est limitée que par la 


possibilité de faire travailler des ouvriers dans l’air trop 
comprimé. 


Dans des tubes descendus à 20 mètres au-dessous du 
niveau de l’eau, les ouvriers travaillent très bien, dans l’air 


comprimé, jusqu'à deux atmosphères. Nous verrons que 
l'on est descendu encore plus bas. 
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Lorsque les tubes sont arrivés à leur position définitive, 
on enlève les chambres à air, puis on les remplit de béton. 


Ces fondattons n’ont pas encore fait leurs preuves; quelle 
doit être la durée de l'enveloppe métallique des tubes ? 
Comment résisteront-ils au choc des corps flottants ? Quelle 
consistance prendra le béton dans l’intérieur ? 


À ces questions fort incertaines, l'expérience seule peut 
rénondre. 

Ce procédé n'étant donc pas tout à fait satisfaisant, on 
a cherché, et l’on a trouvé mieux. 


CAISSONS PNEUMATIQUES 


Dans ces dernières années, on vient d'employer un mode 
de fondation nouveau, qui paraît avoir complètement résolu 
le problème. 


Pour la première fois, il a été appliqué au pont alors 
international de Kehl sur le Rhin, pour mettre en commu- 
nication le chemin de fer de l’Est, avec les chemins alle- 
mands. Puis il a été perfectionné pour le pont de La Voulte 
sur le Rhône à l’embranchement de Privas, dont j'avais le 
contrôle. 

Les fondations du pont de Kehl ont été faites sous la 
direction de M. Fleur-Saint-Denis, et celles du pont de La 
Voulte, par M. Dombre, tous deux ingénieurs au corps 
des Ponts et Chaussées, et tous deux enlevés trop tôt à 
l'affection de leurs camarades. 
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Depuis lors, c’est--dire depuis 30 ans, on peut dire que 
tous les granûs ponts ont été fondés de cette manière. 


Voici sommairement en quoi consiste ce système, qui est 
une combinaison des anciens caissons de Perronnet et des 
moyens pneumatiques modernes, tel qu’on l’applique dans 
ce moment aux fondations du pont Morand et du nouveau 
pont Lafayette. (Woir le dessin ci-joint.) 


À l'emplacement de chaque pile on construit un vaste 
Caisson en tôle, parfaitement imperméable, pouvant servir 
d'enceinte à toute la maçonnerie de la pile. 


Ce caïsson est ouvert en bas et dans la partie supérieure, 
mais il est divisé en deux chambres par un plancher hori- 
zontal en tôle, fortement soutenu par des poutres métal- 
tiques, qui lui donnent une grande résistance. 


Ce plancher horizontal est percé de trois ouvertures 
surmontées par des cylindres en forme de cheminée, qui 
s'élèvent au-dessus des plus hautes eaux. 


Ces tubes verticaux sont couronnés par des chambres à 
air comme celles des fondations tubulaires. 

Un des tubes descend jusqu’au fond du caisson et pénètre 
un peu dans le sol. 


Le caisson étant placé à l'endroit où l’on veut établir une 
pile, au moyen d’une machine à vapeur on comprime l'air 
dans la chambre inférieure du caisson, d’où l’eau est 
chassée. 


Lorsqu'elle est à sec, les ouvriers y descendent par le 
tube surmonté d’une écluse à air. Leur travail consiste à 
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ramener tous les déblais de la fouille vers les tuyaux destinés 
à les enlever au moyen d’une machine à draguer. 


Le caisson étant parfaitement étanche, on construit sans 
difficulté, dans la partie supérieure au-dessus du plancher, 
la pile en pierre de taille, assise par assise. Son poids fait 
descendre tout le système, à mesure que les ouvriers 
déblaient dans la partie inférieure. 


Les ouvriers travaillent ainsi jusqu’à une profondeur de 
15 ou 20 mètres (au pont Morand ce sera, je crois, 15 
mètres), ayant au-dessus de leur tête toute la maçonnerie 
de la pile. Cette situation justifie, je crois, mon épigraphe. 

Ils sont en communication avec l'extérieur au moyen 
d’un télégraphe électrique. 


Lorsque le caisson est descendu jusqu’à la profondeur 
voulue, les ouvriers remplissent avec de 1 maçonnerie 
tout le compartiment inférieur du caisson ; puis ils remon- 
tent par les tubes, et comblent avec du béton tous les 
vides qui existent après la suppression des cheminées. 

Enfin l’on enlève tout ce qui peut être enlevé de l’appa- 
reil en tôle enveloppant la pile au-dessus du plancher. 


Il est facile de comprendre, par le peu que nous venons 
de dire, les grands avantages de ce système, qui parait 
réaliser tout ce que l'on veut obtenir. 


Ici, tout l’incertain des fondations tubulaires disparaît. 

Les appareils métalliques ne sont que des engins de 
construction, à l'exception du plancher, pris et com- 
primé entre les maçonneries des piles et le béton; tout 
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le reste est enlevé, où peut s’oxyder, sans que la solidité de la 
pile soit compromise. 


Cette invention est relativement récente ; les ponts fon- 
dés de cette manière porteront-ils encore les générations 
futures ? 

Dieu seul le sait ; cependant il est permis de supposer, 
sans trop de présomption, qu’ils sont bien au-dessus de 
tout ce qui s’est fait jusqu’à présent. 


De l'avis de tous les ingénieurs, ce dernier perfectionne- 
ment peut-être considéré, après les découvertes de Vicat, 
comnie le plus grand progrès de l’art de fonder les ponts, et 
doit faire époque dans l’art des constructions hydrauliques. 


DANGER DES TRAVAUX 


Comme toutes les machines perfectionnées, ce mode de 
fondations n’est pas sans danger, pour les ouvriers qui 
travaillent dans l’intérieur des caissons. A l’origine surtout, 
il est arrivé beaucoup d’accidents. 


En 1862, au viaduc sur le Scorf, près de Lorient, 16 
Ouvriers furent malades et 2 en moururent. M. Gallois, 
ingénieur civil, était entré dans les tubes ; il en fut deux ans 
malade, et sa mort prématurée fut la suite de cet accident. 


Dans la même année, au pont sur l’Adour à Bayonne, 
les fondations furent descendues jusqu’à plus de 30 mètres 
au-dessous du niveau des eaux. 

Un des cylindres éclata sous une pression de plus de 


trois atmosphères ; ce fut un désastre où plusieurs personnes 
périrent. 
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En 1869, à Saint-Louis sur le Mississipi, on a fondé un 
pont à deux piles, l’une d'elles fut descendue à 33 m. 70 
en contre-bas des eaux ordinaires, Sur 352 ouvriers qui y 
ont travaillé, 30 furent malades et 12 sont morts. 


En 1856, au pont de Saltash (Cornouailles), construit 
par Brunel, fils de l’ingénieur du passage sous la Tamise, 
un homme mourut subitement en quittant le cylindre, où 
il était resté fort peu de temps. La profondeur était 26",68 
au-dessous de la haute mer. 


Le danger n’est pas de pénétrer dans l'air comprimé ; il 
n’est pas non plus d’y séjourner plus ou moins longtemps. 

La décompression seule est à craindre; ce qui a fait dire 
que là, on ne paie qu'en sortant. 


Le séjour sous une pression de trois atmosphères peut 
être prolongé pendant plusieurs heures sans inconvénient. 

Le timbre de la voix est un peu altéré; la respiration 
activée comme par une marche précipitée ; les bougies brû- 
lent rapidement mais avec une flamme fumeuse ; une ciga- 
rettc qu'on agite, se consume en flambant. 

Comme nous l'avons dit, le moment de la sortie est le 
plus dangereux et demande beaucoup de précautions dans 
Ja manœuvre des robinets, qui doit être très lente. 

Quand on passe trop rapidement de l'air fortement com- 
primé à l'air ordinaire, l'air comprimé qui se trouve à l’in- 
térieur de l'organisme, exerce une violente poussée qui 
produit des maux de gorge, ainsi que des saignements de 
nez et d'oreilles. 

Quelques personnes éprouvent des névralgies violentes 
mais courtes ; d’autres conservent pendant plusieurs jours 
des douleurs de tête et des maux de dents. 
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Ce sont des faits que j’aï trouvés dans plusieurs publi- 
cations, et que j'ai constatés moi-même en 1857 et 1858, 
aux fondations des ponts de Mâcon et de Culoz. 


Espérons que l'expérience acquise écartera tous les acci- 
dents sur nos magnifiques travaux de Lyon. 

Du reste, les fondations ne doivent être poussées que 
jusqu’à 15 mètres au-dessous de l’étiage et nous avons vu 
que souvent elles ont été descendues jusqu’à 30 mètres; les 
chances d’accident seront donc diminuées dans la même 
proportion. 


Espérons surtout que l’imprudence des ouvriers ne vien- 
dra pas, comme trop souvent, détruire toute l’efficacité des 
prescriptions faites dans leur intérêt, par les ingénieurs 
chargés de la direction des travaux. 


Demandons enfin au Maitre souverain de toutes choses, 
qui tient en ses mains la conduite des fleuves, comme la 
destinée des nations, de permettre l'achèvement de cette 
grande œuvre, en. la préservant de tous les cataclysmes 
qui peuvent bouleverser non seulement les travaux, mais 
encore le monde. 


Lyon, 5 janvier 1888. 


L’Inspecteur général honoraire des Ponts et Chaussées. 


TH. AYNARD. 


UN 


SONNET DE PÉTRARQUE 


LA A A LA SA D SL Le 2 LL 2 2 2 


J'vo piangendo i miei passati tempi. 


PÉTRARQUE. În morte di Laura, LXxxXvI. 


J'ai trop erré, mon Dieu, loin de vos saintes voies ; 
J'ai perdu trop de jours in rêves mensongers, 

En stériles projets, en misérables joies, 

Fécondes en douleurs, en recrels, en dangers. 


IT est temps d’être sage enfin. L'heure s'avance ; 
L'âge a blanchi mon front, l'âge alourdit mes pas. 
Sur le terme fatal je ne m'abuse pas ; 

Et vous êtes, Seigneur, mon unique espérance. 


Si quelques jours me sont ici-bas réservés, 

Que votre main d'en haut les rècle et les dirice. 

Je ne veux plus du monde et de son vain prestige ; 
C’est vous seul que je veux, mon Dieu ; vous le savez. 


Et quand, au lit de mort, le terrible passage 
Fera frémir ma chair, au moment solennel, 
Que votre main encor soutienne mon courage ; 
Qu'elle emporte mon dme au séjour éternel. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


OCIÉËTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. 
as — Séance du 9 novembre 1887. — Présidence de M. Dissard. — 
M. Georges, membre honoraire, offre à la Société son Étude sur les 
caraclères architectoniques (Lvon, Mougin-Rusand, 1887). — M. l'abbé 
KRelave donne communication d’une étude sur la période littéraire for- 
mant transition entre le xXviie et le xvanie siècle. — M. Bleton termine 
la lecture d’une nouvelle intitulée : La Boucle d'or. 


Séance du 23 novembre 1887. — Présidence de M. Dissard. — 
M. Claude Blanchard, membre correspondant, offre 4 la Société son 
ouvrage intitulé : Nofe sur un Temple de Mercure au Bourget-du-Lac. — 
M. Beauverie donne lecture d’un poëme biblique : Le Lévite d’'Ephraim. 
— M. Bréghot du Lut communique une nouvelle intitulée : Le Ban- 
quet. — M. Vettard termine la séance par la lecture d’une pièce de vers 
avant pour titre : Insomnies. 


Séance du 7 décembre 1887. — Présidence de M. Dissard. — M. Aimé 
Vingtrinier fait hommage à la Société de sa dernière publication : Le 
dernier des Villeroy et sa famille. — M. Émile Guimet offre aussi à la 
Compagnie le tome X des Annales du Musée Guimet et les tomes XV 
et XVI de la Revue de l'histoire des religions. Après avoir appelé spécia- 
lement l'attention de ses collègues sur l’étude de M. Maspéro sur les 
Rites funéraires chez les Égyptiens, M. Guimet fait une communication 
verbale sur les fouilles exécutées dans la poype de Montanay. -— 
M. Coin-Bavarot donne lecture du récit d'un voyage d'Arles à Saint- 
Louis-du-Rhône. — M. Marius Grillet lit ensuite une étude sur Amédée 
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Pommier, poète français, né à Lyon, le 20 juillet 1804, et mort à Paris, 
le 17 avril 1879, puis il donne lecture d'une pièce de vers de ce poète: 
Description de Lyon en 1819, empruntée à ses Océanides (1839). — 
M. l'abbé Conil, lit une pièce de vers, intitulée : La Chambre du vicaire. 
— M. Beauverie communique un de ses poèmes bibliques : La Purabole 
du Semeur. — M. A. Vettard donne lecture d’un sonnet intitulé : 
Une Surprise. 


Séance du 21 décembre 1887. — Présidence de M. Dissard. — Renou- 
vellement du bureau de la Société pour 1888. Sont nommés : Pré- 
sident, M. le docteur Poncet; Vice-Président, M. l'abbé Conil; 
secrétaire, M. Bréghot du Lut; Secrétaire adjoint, M. Marius Grillet ; 
Trésorier, M. Honoré Pallias; Bibliothécaire-archiviste, M. Vachez. 
— Membres du Comité de publication : MM. Vachez, Vettard, 
comte de Charpin-Feugerolles, Bleton et Léon Galle. — M. l'abbé 
Conil lit une pièce de vers intitulée : Les Anges du pauvre, souvenir de 
la vente de charité de Saint-Pothin, du 21 et 22 décembre 1887. — 
M. Vachez communique une étude biographique et archéologique sur 
M. Louis Sarsiy et ses travaux de restauration à l’Ile-Barbe. — 
M. l’abbé Relave termine la séance par la lecture d’une dissertation sur 
la Mémoire. 


X Je m'apprêtais, en tisonnant, à écrire cette revuc mensuelle. Voilà 
donc, me disais-je, l'année nouvelle entamée d’un douzième. Que 
reste-t-il de ce mois révolu ? 


C'est un des sujets de méditation les plus décourageants, que la 
quantité d’efforts perdus par chacun de nous et par l'humanité entière. 
Les physiciens nous assurent qu'il y a, dans nos cheminées, une déper- 
dition telle de la chaleur produite par le combustible que, le plus sou- 
vent nous en bénéficions à peine dans la proportion de 10 pour 100. 
N'en est-il point ainsi de nos travaux ? 

Je crois que, de ce chef, la perte est plus considérable encore, et vous 
vous en consolerez avec moi, en vous disant que si la masse des efforts 
de la famille humaine avait partout et constamment produit des résul- 
tats utiles, il y a longtemps que le monde serait usé et la race d'Adam 
complètement éteinte. 


X Une partie de ce premier mois de l’année est consacrée aux 
devoirs de famille, aux relations d'amitié, aux rapports de simple con- 
venance. On peut certes employer plus mal son temps. 

Je protesterai seulement contre l’extension abusive, donnée à l'échange 
des cartes de visite. À toute personne qu’on a l’occasion de rencontrer 
dans le mois, inutile d'envoyer une carte ; À toute personne qu’on 
rencontre sans se croire obligé de lui serrer la main, inutile encore 
d'adresser ce banal memento. 
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Aussi n'ai-je aucune commisération pour ceux de mes concitoyens 
qui se plaignent des retards éprouvés dans la distribution des cartes. Mais, 
tout en me dispensant de les plaindre, je puis leur donner un sûr avis : 
les cartes déposées pendant les tout premiers jours de janvier sont les 
dernières distribuées. 

En effet, la poste entasse cett: sotte et encombrante correspondance 
dans des sacs, qui sont eux-mêmes empilés dans les dépôts. Les em- 
ployés tirent naturellement les sacs du dessus les premiers, et il serait 
difficile qu’il en fût autrement. Ce qui fait que les premiers arrivés sont 
les derniers partis. 


%X A ce jeu des petits papiers, je préfère de beaucoup la coutume de 
tirer les Rois, ne serait-ce que pour empêcher l’usage de trinquer, de 
tomber en désuétude. 

Dans les banquets, l'antique choc des verres est remplacé par des 
toasts. À la vérité, le toast affecte parfois les formes d’un sonnet, 
comme celui de Jean Sarrazin, au banquet des Touristes lyonnais. 
Toutefois, j'estime qu'après diner, l’heure est plutôt à la conversation 
qu'aux discours. 


X Le concert donné au Casino, au profit des maisons de patronage 
pour les apprentis, avait, comme toujours, réuni un public d'élite. 
Planté, Wolf et Mile Blanche Deschamps ont tour à tour ravi les audi- 
teurs, et la recette a dû sonner un finale très agréable aux oreilles des 
charitables organisateurs. 

Le Cercle du Commerce a fait entendre Mme Krauss à ses Sociétaires 
et à ses invités, et la Société des Concerts du Conservatoire a brillam- 
ment repris la série de ses auditions annuelles. Mais il est une manifes- 
tation artistique d'ordre plus modeste, dont je veux dire un mot. 


X Tout Lyon connaît l’œuvre de’M. l'abbé Dubois qui nous a rendu, 
restitués sous une forme plus moderne, les anciens mystères, première 
éclosion de l’art scénique et lvrique dans nos sociétés modernes. 

Une des grandes difficultés est d'introduire de la variété dans un 
cadre forcément restreint. Un autre écueil à éviter, c'est de trop 
« machiner » un spectacle qui risque de perdre le meilleur de son 
attrait, en perdant sa naïveté originelle. 

La naissance du Sauveur et son enfance sont un thème particulière- 
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ment favorable ; la légende s’y meut à l'aise, et le spectateur se prête 
complaisamment aux mille inventions que suggèrent la piété et l'ima- 
gination. Cette partie du drame sacré offre encore l'avantage de mettre 
en scène les enfants et de répandre sur l’action le charme propre au 
jeune âge. 

ls sont charmants, les petits personnages de la Crèche, et lorsqu'ils 
s’a visent de précher l’auditoire, le plus récalcitrant doit se sentir entamé. 
S’il faut, du reste, croire un très ancien proverbe, il n’est de meilleur 
sermon que celui d’un jeune curé. 

C’est dans la simplicité des moyens et dans une certaine sobriété de 
mise en scène qu’il convient de chercher le succès de ces représentations. 
Enmiployer les effets et les trucs de féerie serait, À mon sens, une erreur : 
c’ests’éloigner de la tradition primitive et vouloir lutter avec les grandes 
entreprises théâtrales, sur un terrain où les machinistes de M. Dubois 
ne seront pas les plus forts. Que les personnages de ses noëls, comme 
dans la comédie de société, jouent plutôt devant un simple paravent, 
et sur une scène munie du minimum d’accessoires indispensables. Il est 


des beautés qui n’ont rien à gagner à l'emploi de certains artifices de 
toilette. 


SK Ce n’est point dans la catégorie des embellissements critiquables, 
que nous devons ranger les dégagements projetés pour notre vieille 
église primatiale. Débarrassé des constructions parasites qui étaient une 
honte pour le chevet et la partie septentrionale de la basilique, Saint- 
Jean sera cerné par une barrière de fer. 

Peut-être restera-t-il à lui donner un gardien pour protéger le monu- 
ment, À l’extérieur, de certaines souillures dont les baraques démolies 
avaient au moins le mérite de le défendre. 

A quand le tour de Saint-Nizier et de Saint-Bonaventure, dont les 
boutiques sont scandaleusement ouvertes pendant la journée du diman- 
Che ? C’est le secret des dieux — dii minores. 


K C'est aussi le secret des dieux — dii majores — que l'endroit où 
Sera installée l’école militaire de médecine. Toutes les villes de pro- 
vince, en possession d’une faculté de médecine, se disputent l’établisse- 
ment projeté. Ni les arguments ni les millions ne font défaut, Lyon 
Parait surtout avoir ce qu’il faut pour plaider efficacement; mais les 
destins ont parfois de si étonnantes décisions ! 


76 REVUE DU MOIS 


X Voyez plutôt la Société des Amis des Arts qui, après un demi- 
siècle d'existence, non sans honneur pour elle ni sans profit pour les 
artistes et le public, se trouve réduite à se croiser les bras, attendant 
des jours plus propices... 

Les membres s'étaient dit qu’il est du devoir d’une cité de créer, à 
côté des marchés où se débitent les denrées alimentaires, une halle où 
les produits de l’art puissent, une fois l'an, se révéler. Et voilà que 
tableaux et statues, faute de cette galerie indispensable, en sont réduits 
à emprunter la voie publique et à s’abriter sous un hangar de planches ! 

L'excès même de la situation démontre plus éloquemment que tout 
plaidoyer la nécessité d’aviser. Municipalité, artistes et amateurs com- 
prennent que tout atermoiement serait fatal. 


X Si le bonheurest chose fugitive, il l'est surtout pour nos patineurs 
et nos astronomes. Ceux-là ont eu leur jour et ceux-ci leur nuit, les uns 
et les autres sans lendemain. Mais les premiers ont quelque chance de 
prendre une proche revanche, tandis que les autres attendront longtemps 
une éclipse de lune permettant de relever les contours de l'Himalaya. 

Jamais je n'ai davantage regretté de n'être point initié aux mystères 
du télescope. C’eût été pour moi une occasion unique de voir au moins 
l'ombre de ce géant des montagnes d'Asie. | 


M. J. 


Chronique de Janvier 1888 


1er Janvier. — Mort, à Paris, de M. Claudius Lavergne, peintre et 
Critique d'art distingué. On doit notamment à cet artiste la belle pein- 
ture À fresque, représentant Notre-Dame de Bon-Secours, soulageant les 
douleurs des malades et des affigés, qui décore la chapelle du château 


de Chätillon-d’Azergues (Rhône). — Claudius Lavergne était né à Lyon, 
le 3 décembre 1814. 


2 Janvier. — M. Bryon, avocat, est nommé juge suppléant au Tri- 


bunal de première instance de Lyon, en remplacement de M. Pelosse, 
démissionnaire. 


3 Janvier. — Mort, à Paris, de M. Régis de Chantelauze, à l’âge de 
G7 ans. Cet historien distingué était né à Montbrison (Loire), mais il 
avait habité plusieurs années à Lyon, où il édita, avec la collaboration 
de M. Steyert et de quelques autres érudits, l'Histoire des ducs de Bourbon 
et des comies de Forez, œuvre inédite du chanoine de la Mure (Lyon, 
imprim. Eouis Perrin, 1860-1868, 3 vol. in-40).— Indépendamment de 
Ses Portraits d'auteurs foréziens, parus dans les tomes 11, 12, 13, 14, 15, 
16, 17, 20, 23 et 24 de la 2e série de la Revue du Lyonnais, M. Régis de 
Chantelauze a publié dans notre recueil, une étude sur le poëme de 
Psyché de Victor de Laprade (T. 16, p. 171), un compte rendu des 
Fiefs du Forez de Sonyer du Lac, publiés par M. D’Assier de Valenches 
(T. 18, ». 68), une biographie de Paul Sauzet (T. 29, p. 475) et enfin 
un travail historique, intitulé : Délention de Jacques d'Armugnac, duc de 
Nemours, à Pierre-Scize, dans une cage de fer, et donation du Beaujolais à 
Pierre de Bourbon, en récompense de son arrestation. 1476-1478, d’après des 
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documents inédits (3° série, t. 1er, p. 267). — Nous publierons prochai- 
nement une étude complète sur la vie et les œuvres de M. Régis de 


Chantelauze, dont le nom ne figure pas dans le Dictionnaire de 
Vapereau. 


$ Janvier. — Conférence de M. Cucuel, professeur à la Faculté des 
lettres : Un poële de Cour à Rome : Stace. 


— La Société académique de Lyon décerne une médaille d’or et une 
somme de 100 fr. à M. Jean Jaboulay, élève de MM. Louvier et Coquet, 


pour son projet de monument crématoire, mis au concours par la 
Société, pour l'année 1887. 


— Séance de la Société de Géographie de Lyon où sont entendus : 
M. Ollier de Marichard : Rapport sur un voyage dans la vallée de 
l'Ardèche et aux grottes de Vallon. — M. Keller : Rapport sur les nou- 
velles frontières entre la Russie et l'Afghanistan. — M. le Secrétaire 
général : Rapport sur le problème de l’Ouellé, lOubangi et le Congo. 


6 Janvier. — Conférence de M. Roux, professeur à la Faculté catho- 
lique de droit, sur les Origines de l'industrie de la soie à Lyon. 


7 Janvier. — Grand revue semestrielle, passée sur la place Bellecour, 
par le général Davoust, duc d’Auerstaedt, gouverneur militaire de 
Lyon, des troupes de la garnison de Lyon et de Sathonay. 


— Conférence de M. Fontaine, professeur à la Faculté des lettres : 
Ea condition des Comédiens sous l'ancien régime. 


8 Janvier. — Mort, à Nice, de M. Joseph Bellon, l’un des fondateurs 
du Crédit Lyonnais et ancien fabricant de soierie, qui avait organisé, 
l’un des premiers, sur une grande échelle, le tissage des étoffes de soie 


à la campagne. M. Bellon, dont les obsèques ont eu lieu, à Lyon, le 
12 janvier, était âgé de 78 ans. 


9 Janvier. — Conférence de M. Firmery, chargé de cours à la Faculté 
des lettres, sur le rer, le 2e et le 3e Faust. 


10 Janvier. — Assemblée générale de la section lyonnaise du Club 
alpin français. — M. Gérard Giraud-Jordan fait le récit d’une excursion 
de Zermatt à Bourg-Saint-Pierre par la haute route. — M. Gabet : 
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Récit de l'accident de la Yungfrau. Election du bureau pour 1888. Sont 
nommés : Président d'honneur, M. Lortet; président, M. Berlioux ; 
vice-présidents, MM. Tavernier et Benoist ; secrétaire général, M. Fabre; 
secrétaire adjoint, M. Prémiilieux ; secrétaire des séances, M. Augustin 
Pouzet; trésorier, M. Gabet, agent de change; archiviste, M. Sanla- 
ville. 


11 Janvier. — Conférence de M. Coumes, au siège de la Société de 
Géographie, sur les colonies anglaises : l’Hindoustan. 


12 Janvier. — Election du bureau de la Chambre de commerce pour 
l’année 1888. — Sont nommés : Président, M. Sévène; vice-président, 
M. Edouard Aynard ; secrétaire-trésorier, M. Ad. Gourd. 


— Conférence de M. Regnaud, professeur à la Faculté des lettres, 
Sur la Sémantique ou histoire de la signification des mots dans les langues 
2 »:do-européennes. 


13 Janvier. — Conférence de M. Legouis, à la Faculté des lettres : 
La Révolution française et les prêtres anglais. 
— Conférence de M. Bonuel, professeur à la Faculté catholique des 


lettres, sur l'Education des femmes au moyen äge. 


14 Janvier. — Conférence de M. Bertrand, professeur à la Faculté 
des lettres : Le taysan français dans la liltéralure et la réalité. 


18 Janvier. — Ouverture du cours libre de médecine légale, professé 
par M. le docteur Coutagne, sur la Forie au point de vue judiciaire et uu 
Point de vue administralif. 


20 Janvier. — Conférence de M. l’abbé Ducrost, curé de Solutré et 
Professeur à la Faculté catholique des sciences, sur l’époque glacière. 


— Conférence de M. Legouis, à la Faculté des lettres, sur l’Autfeur 
des voyages de Gulliver. 


21 Janvier. — Conférence de M. Bertrand, professeur à la Faculté 
des lettres : Le rire et le risible d'après un vieux médecin. | 


22 Janvier. — 2° Grand concert du Conservatoire. 
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35 Janvier. — Leçon de M. Coumes, professeur de Géographie, sur 
les colonies anglaises : L’'Hindoustan et la vallée du Sind. 


27 Janvier. — Séance de la Société d'Economie politique. — Rapport 
de M. Houssay, maître de conférence à la Faculté des sciences, sur les 
Ressources économiques de la Perse. 


— Conférence de M. Rambaud, professeur d'économie politique à la 
Faculté catholique de droit, sur l'Aumône et le rationalisme. 


29 Jauvier. — Distribution solennelle des prix offerts par M. le 
Ministre de la guerre aux Sociétés colombophiles dans le grand 
amphithtâtre de la Faculté des lettres, et sous la présidence de M. le 
général Raynal de Tissonnière, commandant la subdivision du Rhône. 


30 Janvier. — Conférence de M. Durand, chargë de cours à la Faculté 
des lettres, sur Mme Récamier. 


31 Janvier. — Conférence de M. l'abbé Ducrost, curé de Solutré et 
professeur de géologie à Ja Faculté catholique des sciences, sur le précur- 
seur de l'homme à l’époque tertiaire. 


— Clôture de l'Exposition des Gones. 


RIRE PRPEPIOPI OR REP PRRRRERERE PI PIII IR PIIPLR PIPISLPRPIIPR 


ERRATUM 


Tome IV, page 461. Dernier vers du sonnet : Noël, au lieu de : 


Doit voir les monts voilés qui s’approchent de Dieu. 
lisez : Croit voir les monts voilés, etc., etc. 


L’Administrateur-Gérant, 


| MOUGIN-RUSAND. 


Typog. MOUGIN-RUSAND. — Lyon. 
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« Un seul prisonnier, M. de L..., osa me suivre : les 
autres reculèrent à la vue du danger; mais le camarade 
n'était armé que d’un manche à balai pointu par les deux 
bouts... Le tocsin sonne :..."toutes les croisées donnant de 
ce côté se remplissent de monde. Le major du château 
arrive jambes nues et en caleçon; il crie : « Chargez ics 
armes! » Il m’ordonne de rentrer, et me menace de faire 
tirer sur moi... Pour toute réponse, je lui présente mon 
pistolet, et lui ordonne de rentrer lui-même. Monsieur le 
Major se sauve en criant : « Feu! sur ces scélérats. » Ici, 
je vois encore le vieux sergent, qui était de ma connais- 
Sance, me prier, son fusil en joue et tremblant dans ses 
mains, de vouloir bien rentrer. Je n'en tins compte : nous 
étions à quinze pas les uns des autres... Je m'avance avec 
résolution ;.… dix ou douze coups de fusils partent en même 


(”) Voyez la Revue du J.yonnais de janvier 1888. 
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temps; je réponds par un seul, et je me précipite en fureur 
au milieu d'eux : j'entends de toutes parts : « Bravo! 
Bravo! » et des applaudissements aux fenêtres. Je suis 
assailli de coups de crosse, de bourrades, qui ont marqué 
longtemps sur mes côtes ; ma veste, mes cheveux me sont 
arrachés... De L..., mon pauvre camarade, est renversé 
blessé, après avoir crevé l'œil d’un des soldats, et coupé le 
doigt d’un autre avec ses dents ; tous se jettent sur lui. 
Je suis sauvé! « Jncidit in Scyllam : » je me trouve sur un 
chemin assez étroit, entre deux murailles; je n'osais les 
franchir étant poursuivi de près par les plus jeünes de la 
troupe, qui criaient derrière moi : « Arrête, arrète. » Je 
présentais mon arme à tout ce qui voulait s'opposer à mon 
passage ; et, ainsi, je reçus plus de révérences et de coups 
de chapeau que je n’en ai et n’en aurai reçu dans toute ma 
vie. Mais ce chemin, souvent tortueux, avait près d’un 
quart de lieue, à ce qu’il m’a semblé. N’entendant plus 
crier : « Arrète! arrète! » je prends le temps de me reposer 
un moment, et de recharger mon pistolet, lorsque tout i 
coup apparaissent, à dix pas de moi, quatre de ces soldats 
qui me poursuivaient pour gagner la récompense. J'étais 
adossé à la muraille : ils s’arrètent tout court : « Eh bien! 
Monsieur, me dit l’un d’eux, vous voilà repris, vous ne 
pouvez pas aller plus loin; vous avez fait une belle action 
en voulant sauver les autres; 1l ne leur a manqué que d’être 
aussi braves que vous : vous auriez réussi; mais ce sont des 
poltrons. Rentrez, Monsieur, vous ne risquez rien, vos 
parents vous feront sortir. Au surplus, vous n'avez blessé 
personne, vous; les deux nôtres l'ont été par le marquis 
de L... » J'écoutai tranquillement jusqu’au bout, parce que 
j'avais besoin de reprendre haleine : je ne tardai pas à 
répondre : « Retirez-vous; ce n'est pas à vous que j'en 
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veux; mais apprenez qu’il n’y a pas de puissance humaine 
capable de m'arrèter vivant; vous êtes quatre, je réponds 
d'en tuer deux. » Et je leur présentai d’une main mon pis- 
tolet et de l’autre mon couteau. Ils se regardèrent, et me 
dirent : « Adieu, vous êtes un brave! bon voyage et bonne 
chance, » et ils se retirèrent. 

« Je m’éloignai sans savoir où j'allais précisément. Le 
son du tocsin, le bruit de la fusillade, les cent voix de la 
renommée qui avait articulé dans tout le faubourg de Vaize 
le nom de prisonnier et d'évasion; la nouvelle plus ou 
moins vague de cette alerte avait devancé mes pas, ma 
faite, ma course; je voyais les femmes aux portes, aux 
fenêtres, disant, sans le savoir : « Qu'est-ce que c’est ? 
Entrez, Monsieur, entrez à la maison, nous vous sauve- 
rons. » Je n'avais garde de m'arrêter; j'étais trop près du 
terrible donjon, je n’en courais que mieux; mais ces voix 
de femmes m'allaient à l'âme : sans les regarder, je les trou- 
vais toutes charmantes; elles me plaignaient, elles voulaient 
secourir un malheureux ! Marcelines, Suzannes ou com- 
tesses Almaviva, je les voyais des yeux du cœur; je les 
aurais embrassées toutes... mais je n'avais pas le temps. 

« Les habitations ne se touchaient plus du côté où 
j'allais, sans savoir où; et, toujours marchant, toujours 
courant, je me trouvai près d’un petit bois taillis très 
fourré; je m’y jetai comme dans un asile; son enceinte 
renfermait quelques toises de pré : mon premier besoin fut 
de m’étendre sur l'herbe et de prendre quelque repos. 

« Un profond silence réonait autour de moi : je jouissais 
délicieusement du plaisir de respirer cet air si pur, cet air 
libre, si nouveau pour moi. Au milieu de toutes mes pen- : 
sées, une idée dominante était une certaine idée d’orgueil : 
je me disais que cet événement ferait du bruit, appellerait 
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l'intérêt sur moi, et serait peut-être utile à mon avenir dans 
la carrière des armes; mais toutes mes réflexions me 
ramenèrent à ma situation du moment. Que vais-je deve- 
nir?... Je ne savais pas où j'étais; je n’avais pour vêtement 
qu'une mauvaise veste de nankin, déchirée dans le combat, 
point de chapeau sur ma tête; mes jambes étaient abimées 
par les ronces au milieu desquelles javais sauté en bas de 
la tour, et qui hérissaient le chemin en glacis qu'il m'avait 
fallu traverser avant d’arriver au champ de bataille. Tout 
ce désordre de ma personne, ces lambeaux ensanglantés me 
donnaient l'apparence d’un misérable qui vient de faire un 
mauvais coup. Mon bon ange me fit apercevoir une maison 
bourgeoise à peu de distance, et en même temps un parti- 
culier qui se promenait assez près pour me laisser supposer 
qu'il en était le propriétaire. Il pouvait être neuf heures du 
matin, et com:ne nous étions au mois de juillet, il com- 
mençait à faire très chaud. Je me décide sur-le-champ, et je 
vais à la rencontre de mon inconnu, qui se trouve, par 
bonheur pour moï, le plus brave homme du monde: 
M. Bontems, négociant, rue Mercière, à Lyon; j'ai été 
assez heureux pour reconnaitre depuis le service qu'il m’a 
rendu. Il ne m’aperçut que quand je me trouvai à huit ou 
dix pas de lui. Il avait une belle figure, beaucoup de cou- 
leurs; à mon aspect inattendu, le pauvre homme devint 
d’unc pâleur mortelle, tout tremblant, les yeux fixés sur la 
rcosse de mon pistolet, qui sortait de ma poche : il demeura 
immobile sans pouvoir proferer une parole. 

« De grâce, mon bon Monsieur, lui dis-je, rassurez- 
vous; écoutez-moi : oubliez un instant l’horrible état dans 
lequel vous me voyez : je suis le plus heureux des hommes, 
je viens de conquérir ma liberté ; ce tocsin qui sonne là- 
haut, et que vous entendez distincteiment, il sonne à cause 
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de moi; je sors de Pierre-en-Cize ; mon corps doit ètre noir 
comme celui d’un nègre des coups que j’ai reçus dans mon 
combat contre la garde du château. Cette habitation est 
sans doute à vous ; donnez-moi asile jusqu’à la nuit; je suis 
exténué de fatigue et de besoin; je vous remettrais sur-le- 
champ l'arme qui vous effraie, si je ne craignais encore 
d'être surpris sans moyens de défense; et si vous avez 
l'humanité de me recevoir, faites-moi entrer par quelque 
issuc où je ne sois aperçu par personne de votre maison. » 

« Ma confiance et mes paroles touchèrent cet excellent 
homme ; il m'indiqua un passage par son jardin, et je pént- 
trai chez lui sans être vu de qui que ce fût. M. Bontems 
m'introduisit dans une pièce du rez-de-chaussée, où se 
trouvait sa bonne vieille mère. Elle ne parut pas effrayte 
comme son fils; mais elle se mit À pleurer au récit de mon 
aventure. On m'apporta des rafraïichissements : j'en avais 
grand besoin. 

« Mon hôte, pendant ce temps, avait eu la précaution 
très naturelle d'envoyer à Lyon et aux environs du château 
savoir la cause du tocsin; les rapports furent conformes : il 
r'y avait méme qu'une voix sur l'intérêt que l’on prenait à 
moi, comme ayant failli ètre victime de ma générosité pour 
les autres prisonniers. Alors M. Bontems, parfaitement 
rassuré, me fit toutes les offres possibles de service; il vou- 
lait me cacher chez lui : je n’acceptai pas ce dernier acte 
de bonté; je le priai seulement de me donner quelques 
vêtements et un chapeau, de me procurer un cheval et un 
guide, pour que je pusse partir cette nuit mème par la 
vieille route de Lvon, qui n'était pas fréquentée, et par 
laquelle je n'avais que trente lieues à faire pour retrouver 
la maison de mon père. M. Bontems me procura ce que 
je demandais, ainsi que tout l’argent nécessaire, et je vous 
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laisse à penser avec quelle effusion nous échangeimes nos 
adieux, sans oublier sa bonne mire. 

« Je quittai ce toit hospitalier, et je m'acheminai vers 
Clermont. » 


Il faut croire que la surveillance était moins sévère, à 
Pierre-Scize, et la discipline plus relachée, que du temps 
du duc de Nemours ou de Cing-Mars (4). Jusqu’à un cer- 


(4) Il y cut pourtant des évasions célèbres à Pierre-Scize ; voici celles 
qui sont rapportées par nos historiens Lyonnais : 


Pendant les troubles de la Ligue, Antoine Grollier de Servikres et 
Imbert de Grollier son frère, qui tenaient pour Henri IV, furent enfer- 
més à Pierre-Scize par les liguevrs, depuis le 24 février 1589, jusqu'au 
mois de juin de la même année. Ils en sortirent par l'adresse d’un 
valet nommé Soulette et à l'aide de cordons de soie que Marie Caumus, 
femme d'Antoine Grollier, avait apportés sous son vertugadin. 

Charles Emmanuel de Savoie duc de Nemours, entré à Pierre-Scize 
le 21 septembre 1593, s’esquiva du château d'une façon moins péril- 
leuse, le 26 juillet 1594. Après s'être fait passer pour malade, il fit mettre 
dans son lit son valet de chambre dont il prit les habits, et même les 
fonctions. Armé, sous ce costume, d’un bassin qu’il semblait empressé 
de vider, il écarta sans efforts les vigilantes sentinelles qui le gardaient, 
et se sauva en leur présence. 

On lit dans les Nofes el documents de Péricaud : « La nvit du 17 au 
18 mars (1633), se sauva du chasteau de Pierre-Scize, le sieur de 
Bordes, secrétaire du duc de Lorraine, emprisonné il y a quelques mois, 
avec un sien serviteur, pour avoir esté trouvé chargé de lettres contre 
le service du Roy. » (Gaz. de Fr. p. 135.) 

Le 26 mai 1705, cinq prisonniers détenus à Pierre-Scize, exaspérés 
par les traitements rigoureux qu'on leur faisait subir, poignardent les 
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tain point, on comprend que les soldats aient cédé de bonne 
erâce devant la crânerie de cet enfant de seize ‘ans, et se 
soient faits les complices de sa fuite. Il ne s'agissait du 
reste ni d’un criminel, ni d’un conspirateur, et il est pro- 
bable que Pontgibaud avait su se rendre intéressant et se 
faire aimer de ses gardiens. La faiblesse voulue des soldats 
ne peut s'expliquer autrement. 

Le jeune évadé arrive sans encombre chez un de ses 
parents qui habitait près de Pontoibaud; il ne voulait pas 
se présenter inopinément devant son père. Là, il apprend 
que La Fayette, son compatriote, commande un corps de 
troupes en Amérique. Sa résolution est bientôt prise : 
espérant trouver une situation en rapport avec ses goûts, il 
fait demander à son père l'autorisation de rejoindre La 
Fayette. Le vieux gentilhomme, revenu à de meilleurs sen- 


—— — — A ee ee ——— 


soldats chargés de leur garde, pénètrent dans la chambre du gouver- 
neur appelé Manville, lieutenant-colonel du régiment Lyonnais, le 
tuent et recouvrent leur liberté. 


Au nombre des personnages illustres qui furent détenus à Pierre- 
Scize, on peut citer : 


Jicques d’'Armagnac, duc de Nemours, comte de La Marche, qui en- 
tré à Picrre-Scize le 4 août 1476, fut transféré à la Bastille et décapité 
en 1477. — Ludovic Sforza, dit le More, duc de Milan(1500). — Henri 
Corneille Agrippa (1535). Le baron des Adrets (1572). — Jacques 
Mitte de Chevrières (1590). Claude et Georges de Beauffremont (1595). 
— Cinq-Mars et de Thou, décapités à Lyon en 1642 — Philippe de 
la Mctte-Houdancourt, duc de Cardonne, maréchal de France (1644). 
— Le Marquis de Sade (1768). 


Voyez : Lyon tel qu'il éloit, par l'abbé Guizron ; Nofice sur le chiteau 
de [Pierre-Scice ; Calendrier historique et anecidlotique de Lyon pour 1829, 
par CocHaARD ; Lyon au XViime siècle, par À. VAcHet ; Zivzags lyonnais, 
par AIMÉ VINGTRINIER. 
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timents, et flatté malgré tout, du courage que son fils avait 
montré dans son évasion, lui offrit une pension, et son 
:ppui pour exccuter ses projets. Il put ainsi partir pour 
l'Amérique. 

Après une pénible traverste de soixante-sept jours, le 
navire entre dans la baie de Chezapeak; par suite de la 
maladresse du capitaine, il vient s’échouer sur des rochers. 
Il est entouré par des pirates qui le mettent au pillage. 
Ayant touché terre à grand’peine, Pontgibaud se trouve 
dénuc de tout, ses bagages et son argent perdus. Il se dirige 
sur Williamsbours, capitale de la Virginie ; et, accompagné 
d’un interprète, il se rend chez le souverneur M. Jefferson, 
à qui il conte ses infortunes. Celui-ci le plaignit beaucoup, 
promit de lui faire rendre justice, et finalement lui remit 
un passeport, où il le recommandait à la bienfaisance des 
passants. Ce n’était pas un heureux début pour Ponteibaud, 
que cette singulière réception chez ceux qu’il venait aider 
à reconquérir leur liberte! 

L'armée se trouvait au camp de Walley-Forses, près 
Philadelphie, à plus de quatre-vingt lieues de Willams- 
bourg. Il y parvient après plusieurs jours d’une marche 
difficile, à travers un pays détrempé par la pluie, et par 
d'horribles chemins. Arrivé au camp, autre déception ; il 
pensait se trouver au milieu d’une véritable armée, ct il se 
voit entouré de miliciens mal vêtus, mal armés, la plupart 
sans souliers; mais par exemple abondamment fournis de 
vivres. Et pourtant c'était cette armée, qui devait vaincre 
les superbes troupes anglaises, et, au prix des plus persivé- 
rants efforts, conquérir, l'indépendance de la patrie ! Ilest 
très bien accucilli par La Fayette, qui écoute avec intérèt le 
récit de ses aventures, et sc l’attache comme aide de camp, 
avec le brevet de major. Peu après, il est présenté à 
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Washington qui lui lui laissa une ineffaçable impression : il 
le trouve entouré de ses officiers, qui faisaient leur première 
campagne, et qui, dans leurs allures et leurs vêtements, 
n'avaient rien de militaire. 

C'est Gates, le vainqueur de Saragota, qui deux ans 
auparavant était fermier; le général Sullivan était un 
homme de loi; le colonel Hamilton, avocat; le brave Knox, 
qui commandait l'artillerie, avait été libraire. Parmi eux se 
trouvaient quelques gentilhommes français venus à la suite 
de La Fayette. Washington était le plus simplement vêtu, 
et n’en imposait que par la noblesse de sa figure et de son 
maintien. C'était avant l'insurrection un riche propriétaire 
de la Virginie : grandes étaient sa bonté et sa douceur 
pour les soldats. Il leur donnait une large partie de sa 
fortune, et ne voulut recevoir aucune solde du gouverne- 
ment. La Fayette suivait l'exemple de son chef, il faisait 
de nombreuses dépenses pour l'habillement, l’équipement 
et l’armement de ses troupes. Il n’eut pas d’autre mobile 
que la eloire. 

Ce noble dévouement etfacera-t-il, aux yeux de l’his- 
toire, le rôle néfaste qu'il remplit en 1789 ? 

L'armée anglaise, qui occupait Philadelphie, reçoit l’ordre 
d'évacuer cette place et de se porter sur New-York. Le 
général Washington qui désirait offrir à La Fayette toutes 
les occasions de se distinguer, le charge de partir en hâte 
pour inquiéter l’arrière-garde ennemie. Il y eut plusieurs 
escarmouches assez heureuses, mais peu de jours après, le 
général Lee, ayant attaqué un corps de 7,000 hommes, est 
complètement mis en déroute. Lafayette et son aide de 
camp assistent à la bataille, qui est pour Pontgibaud, le 
baptème du feu. 

Mais alors, les Anglais comimettent l’imprudence de 
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poursuivre les fuyards; Washington les attend, avec toutes 
ses troupes, sur une forte position, près du village de 
Montmouth, et les écrase. Les Anglais s'enferment à New-- 
York. L'armée américaine ‘s'établit autour, sans grand 
espoir de prendre la ville, il aurait fallu 100,000 hommes 
pour faire le siège en règle. En effet on fut obligé d’aban- 
donner la place, et de se retirer dans l'intérieur. De longs 
mois s’écoulent, sans grands événements, et il est décidé 
que La Fayette irait demander des secours en France. Il 
part accompagné de son jeune aide de camp. 

En 1781, nous retrouvons Pontgibaud en Amérique. Le 
gouvernement Français avait envoyé 6,000 hommes com- 
mandés par le comte de Rochambeau. C’est alors que 
l’armée franco-américaine défit le général Cornwallis à 
à Yorktown. L'armée anglaise se vit réduite à une capi- 
tulation. Ce fut le brillant Lauzun, qui se présenta en 
parlementaire, seul, son mouchoir à la main avec toute sa 
désinvolture d'homme de cour. Les Anglais eurent la 
honte de déposer leurs armes, et de défiler entre une double 
haie de Français et d’'Américains. 

La cause de lindépendance est gagnée ; La Fayette 
revient en France, et Pontgibaud ne trouvant plus à satis- 
faire son activité, en fait autant. À son retour, il obtient 
une compagnie de dragons, dont le régiment était à Auch. 
Plusieurs années agréables se passent pour lui; il partage 
son temps entre sa garnison et le séjour de Paris, où la 
maison de son oncle le président de Salaberry, lui est tou- 
jours ouverte. 

Cependant il Jui arrive plusieurs fois de regretter sa vie 
aventureuse. Lors d’un de ses voyages à Paris, l'idée lui 
vient de revoir Pierre-Scize; il arrive à Lyon accompagné 
d'un de ses parents, et raconte ainsi, avec sa bonne humeur 
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et sa gaîté habituelles, cette seconde visite à la célèbre 
prison : 


= 


a ee 


« Nous arrivämes à Lyon; l’usage était de donner à la 
porte son nom et celui de l’hôtel où l’on devait descen- 
dre. Le caporal interrogateur me regarde, et quoique 
j'eusse une redingote d’officier de dragons : — Oh 
Monsieur, me dit-il en riant, je n’ai pas besoin de vous 
demander votre nom; nous ne pouvons l'oublier, vous 
nous l’avez donnée bonne. » Le caporal avait précisé- 
ment été de garde au château le jour du combat. Il me 
demanda avec autant de joie que d’empressement, où 
nous allions loger, et une heure après notre arrivée nous 
reçümes de M. de Bellecize, le commandant du château, 
l’invitation la plus pressante de venir diner le lende- 
main. » | 

« Nous acceptâmes, et nous fûmes reçus à merveille. 
Dans le court intervalle de trois ans (5), il n’y avait rien 
d'étonnant a ce que parmi les quarante hommes de la 
garnison sédentaire à Pierre-en-Cize, il en restât plusieurs 
qui m'eussent connu et vu de près comme le bon caporal. 
Au dessert, ne voilà-t-il pas une députation de la com- 
pagnie qui vient me saluer, et me régaler en sus d’une 
pièce de vers qu'ils avaient faite eux-mêmes en mon 
honneur. Elle était parfaite d'intention, je lai payée 
comme telle et de bien bon cœur à ces braves gens, qui 
reçurent mes pièces d'or de même. 

« Après le diner, M. de Bellecize donne des ordres pour 
que le géolier nous menät voir la chambre que j'avais 


(s) Pontgibaud fait erreur, il y avait plus de 3 ans. Il était prisonnier 


à Pierre-Scize en 1775, et sa seconde visite a eu lieu en 1782. 
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a habitée, il recommanda seulement qu’on évitât que je ne 
« fusse aperçu d’un prisonnier qui s'appelait de Livry. Mon 
« nom ne sortait pas de la tête de ce malheureux jeune 
« homme ; il avait déjà fuit plusieurs tentatives d'évasion, 
« citant toujours mon exemple, et se plaignant au ciel de 
« ce qu’un homme ne pouvait pas venir À bout de faire ce 
« qu’un autre avait fait. Le bon commandant pensait que 
« son prisonnier deviendrait fou, s’il voyait en personne 
« celui dont on lui avait tant parlé, et dont il parlait tou- 
&« jours : nous ne nous sommes pas rencontrés... » 


Ces années de paix et de tranquillité devaient prendre 
fin. En 1789, La Fayette, qui commande en chef la garde 
nationale, use en vain de toute son influence pour attirer 
Pontgibaud. Celui-ci, grâce à son bon sens et à sa logique 
de soldat, n’est pas entrainé par les déplorables théories 
de son ancien chef, et il le laisse à ses illusions. Mais les 
événements se précipitent, le danger devient imminent, il 
faut songer à sa sécurité. Pontgibaud émigre avec son 
frère aîné, sa belle-sœur et leurs enfants. On ne croyait pas 
à une révolution, on pensait que ces troubles seraient pas- 
sagers et permettraient un prompt retour. La famille de 
Pontgeibaud s’est réfugiée à Lausanne ; elle voit bientôt 
s’épuiser les fonds qui devaient être suffisants pour une 
courte absence et se trouve dans le plus complet dénüment. 
C’est alors que ies exilés montrent nn courage et une persé- 
vérance admirables. Ils se mettent résolument au travail. 
M. de Pontsibaud aïnt dessine des broderies que sa femme 
exécute. Peu à peu ils arrivent à se faire connaître et à 
vendre leurs produits. Bientôt ils ont une manufacture. 
Aidés par des négociants de Lyon, qui avaient fui après le 
siège, ils entreprennent un vaste commerce sous le nom de 
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Joseph La Brosse et Cie. L'ancien grand seigneur parcourt les 
foires de Francfort et de Leipsick; on expédie, dans toute 
l’Europe, ces broderies qui se font remarquer par un goût 
exquis. : 

Pendant ce temps, les États-Unis, s'étaient rapidemen 
élevés à une haute prospérité. Pontgibaud apprend que Île 
gouvernement paye, capital et intérèts, la solde des officiers 
qui servirent dans la guerre de l'indépendance ; pour l1 
troisième fois il repart en Amérique. Débarqué à Philadel- 
phie, il est stupéfait de trouver la ville non pas embellie et 
agrandie, mais complètement rebâtie, métamorphosée. Tout 
compte réglé, il doit lui revenir environ 50,000 livres, mais 
il a laissé à Paris le titre qui établit son droit à cette somme. 
Il lui faut à ce défaut deux propriétaires pour témoins. 
Ne connaissant que d'anciens ofhciers sans fortune, c’est 
Washington lui-même qui a la bonté de le reconnaitre et 
de lui servir de caution. 

Ponteibaud donne les détails les plus intéressants sur les 
mœurs Ge cette jeune nation, et sur les réfugiés français. Il 
est surtout frappé de la simplicité qui règne partout, du 
train de maison si modeste du président, dont toute la 
maison militaire se compose d’un factionnaire à sa porte. 
Il conte aussi que Talleyrand scandalisait les honnètes 
citoyens de Philadelphie par sa conduite thontée : on le 
rencontrait dans les rues avec des négresses au bras! 

Quand Ponteibaud (6) revint en France, son frère avait 


(6) Pontgibaud avait épousé en 1790, Mme de Fougières, veuve de 
M. de Fougières, et fille du maréchal de Vaux. Il n’a pas eu d'enfants. 
M. le vicomte de Pontgibaud, qui a bien voulu me comn:uniquer ces 
notes, est l’arrière-petit-fils de Joscph La Brosse, le frère de l’auteur des 
Mémoires. 
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quitté Lausanne, à cause de l’invasion de la Suisse, et s’était 


fixé à Trieste. La maison Joseph La Brosse et Ci°, était devenue 
une maison de banque considérable : sa réputation était 


européenne et son crédit illimité. Joseph La Brosse jouis- 
sait de la plus grande considération : son hôtel a servi de 
refuge à des exilés bien divers, entre autres Fouché, duc 
d'Otrante, et le roi de Suède, descendant de Gustave- 
Adolphe et de Charles XIE. 


Tel est le résumé de ces mémoires, qui s'arrêtent en 
1814. Ecrits comme une causerie, ils sont l’œuvre d’un 
homme du monde à l'esprit fin et délié On y ren- 
contre des appréciations fort justes, des critiques pleines 
de sens, comme aussi des boutades très amusantes. Pont- 
gibaud, en somme, est une curieuse fiyure, qui nous 
rappelle ces grands seigneurs d'autrefois qui savaient si bien 
tenir tour à tour et la plume et l'épée. 


LÉON GALLE. 
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Pauz HUMBLOT 


ET 


LE BARREAU LYONNAIS" 


E voudrais pouvoir montrer Humblot au milieu 
de ses confrères aujourd’hui disparus. Ce serait 
Ze une curiosité bien attachante de ressusciter 
quelques-uns de ces anciens, qui avant nous et plus que 
nous peut-être, formaient une grande famille active, 
bruyante, passionnée, railleuse et dévouée. On voudrait 
les revoir allant de la maison de la Manécanterie où siégeait 
la Cour, vers l’hôtel de Chevrières, pour plaider au Tribu- 
nal, donnant au paisible quartier de Saint-Jean, sillonné de 
leurs robes noires, l'aspect d’une vaste salle des Pas-Per- 
dus. Mais que de couleurs ne faudrait-il pas pour peindre 
ce monde judiciaire avec ses mille passions, ses contrastes 
étranges, ses types opposés | 
Il me faudrait un volume et je n'ai qu’une page pour 


2 2, 


(*) Voyez la Revue du Lyonnais de janvier 1888, 
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crayonner quelques silhouettes vagues et imparfaites. Que 
l'oubli accomplit vite son œuvre! Quel efficement peut 
faire un demi-siècle! Et qu’ils sont loin de nous ceux qui, 
en 1820, occupaient les premiers rangs : Favre-Gilly; 
Valois; de Magneval; l’élégant Menoux; Marnas, dialecti- 
cien solide; Journel, jurisconsulte savant, homme d’af- 
faires habile, orateur éloquent. 

À côté d'eux; cependant, nous pouvons saluer deux 
noms dont le souvenir est resté plus vivant et plus jeune 
au Palais, car nous les redisons encore aujcurd'hui avec 
affection et respect : Desprez et Genton ; Desprez, qui fut 
un grand avocat, avant d’être un excellent magistrat; Gen- 
ton, spirituel, incisif, plus que tout autre connaissant les 
affaires et marchant au but, sans que rien pût lui faire perdre 
le cours de sa pensée, prompt à donner d’un seul mot, aux 
interrupteurs, une inoubliable leçon. La grande place qu’ils 
occupaient n'est pas restée vide; et leurs fils se sont sou- 
venus des obligations qu’entrainent de semblables héritages. 

Puis, dans ce milieu, vieille bourgeoisie, dont le Bar- 
reau représente le mieux le type soigneusement conservé, 
on voyait, non sans surprise, Vincent de Saint-Bonnet 
apporter au Palais les allures d’un marquis de l’ancien 
régime et les manières raflinées qui fleurissaient dans les 
salons du xvin siècle. Le public, peu habitué à cette figure 
originale d'avocat talon rouge, s’étonnait de voir ce gen- 
tilhomme descendre de cheval pour endosser la robe. Ses 
confrères s'étonnaient peut-être davantage d’entendre sa 
parole, qui s'était attardée aux grâces vieillies du passé. On 
croyait écouter le dernier écho de cette tloquence de la 
Restauration qui, prête à s’éteindre, déroulait encore une 
fois ses périodes à longue haleine et rappelait la rhé- 
torique un peu démodée de Bellard. On pouvait sourire, 
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mais non pas se moquer et on tendait l'oreille vers ces 
pompes d’autrefois qui laissaient après elles une étrange 
saveur. 

Rambaud, peu soucieux des parures du style, était le 
type plus moderne du jurisconsulte très fort, de l’homme 
d’affaires consommé qui, par la netteté de la parole et 
de la pensée, devient un véritable orateur. On était frappé 
de l'attitude sculpturale qu’il avait sous la robe, et qui- 
conque l’eût vu dans la vie privée, bonhomme, jovial, un 
peu abandonné, eût été surpris de l’étrange contraste qu’il 
offrait, lorsque, ayant franchi le seuil du Palais, il deve- 
nait tout à coup, sans pose et sans efforts apparents, 
l'homme des vieilles traditions, l’avocat des anciens 
temps. — Ce qui augmentait encore l’autorité morale qui 
s’attachait à la correction de son caractère et de son talent, 
c'était la sévérité rigoureuse qui présidait au choix de 
ses procès. L'avocat, disait-il, n’exerce pas un métier ; il 
remplit la mission belle et honorable entre toutes, de pré- 
parer par ses études, d'assurer par ses efforts le triomphe 
de la vérité. Celui-là rabaïsse la dignité de son ministère, 
qui aide sciemment l'erreur et l'injustice. L’éloquence ne 
se peut nourrir que d'une conviction généreuse et ne sait 
trouver ses accents que dans un cœur de bonne foi. — Cet 
homme de conscience rigide trouvait une sorte de prosti- 
tution dans cette banalité de la parole toujours prête pour 
qui la réclame, se livrant sans examen et sans scrupules au 
premier client qui franchit la porte du cabinet de travail, 
réservant une même habileté et de semblables séductions 
aux droits les plus légitimes et aux revendications les plus 
suspectes. 

Il développait souvent dans la salle des Pas-Perdus cette 
théorie qu’il prêchait surtout d'exemple. Alors Margerand, 
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dont l'aimable figure s’éclairait toujours d’un fin sourire, 
s’avançait dans ce groupe attentif et donnait la réplique. 
L'avocat, disait-il, n’est que le porte-parole du client. Il n’a 
pas à jeter dans le débat sa conviction personnelle; il n'a 
pas à aventurer sa conscience dans le choix périlleux, dans 
la distinction difficile d’une bonne ou d’une mauvaise 
cause. Il n’a pas à condamner par avance le plaideur, qui 
vient lui demander secours. Ce n’est pas un juge, c’est un 
écho qui répercute, plus précise et plus claire, la voix qui 
l'a frappé. C’est un interprète qui comprend la parole 
obscure d’un étranger et la traduit en un langage nouveau. 
Et Margerand interrompait la discussion pour aller à une 
chambre, puis à une autre, plaider les thèses les plus 
contraires avec son inaltérable sourire. Et, cependant, nul 
plus que lui n’était désintéressé. Il ne se préoccupait jamais 
des honoraires. Il aimait la plaidoirie pour elle-même, 
pour l’intime satisfaction que laisse le travail, pour ce 
charme irrésistible de la parole, qui fait mélancoliquement 
rèver les vieux orateurs condamnés au repos. Et lorsqu'il 
se hâtait, la serviette dtbordant de dossiers, on pouvait 
répéter de lui ce que l’on disait de Liouville : « Voilà le 
plaisir de plaider qui passe. » 

Plus soucieux de charmer étaient Dattas, aimable, scep- 
tique et disert, recouvrant sous une pure élégance de 
forme, une grande délicatesse de pensée, et Dubost qui 
eut son heure de célébrité retentissante, et connut cette 
bonne fortune, d’attacher son nom à quelques causes 
célèbres. L’affaire Jobard et l’affaire Joannon, de Saint-Cyr, 
furent pour lui l'occasion de triomphes mérités. Ce n’est 
pas qu’il consentit à se confier aux trahisons de l’improvi- 
sation. Le hasard lui était suspect. Il trouvait insupportable 
l'anxiété que laisse l'inconnu. Trois mois à l'avance, il 
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construisait de toutes pièces sa plaïdoirie, n’y tolérant pas 
un point où l’imprévu pt surgir, une brèche où püt se 
faufiler une surprise, devinant et détournant tout obstacle 
qui viendrait déranger le cours harmonieux de sa parole. 
Aussi, son langage était superbe. Ses cruclles élégances 
recouvraient une ironie mordante. Et la forme était si 
somptueuse que l’on comprenait bien que l’orateur trouvât 
un plaisir extrême à s’écouter lui-même. 

Mais de tous ses confrères, celui qu'Humblot entourait 
de l'affection la plus solide, c'était Perras, son ami d’en- 
fance. Ils avaient fait leurs études dans la même classe, 
puis s'étaient retrouvés à Paris dans la même chambre 
d'étudiant. Et là ces jeunes gens, élevés dans le calme de 
la province, sous la direction maternelle de la famille, se 
serraient davantage l’un contre l’autre, isolés et dépaysts 
dans ce grand mouvement de Paris qui recouvre tant 
d’inquiètes solitude. Ils avaient tout mis en commun, les 
fraiches émotions de la jeunesse, les espérances qui fleu- 
rissent le seuil de la vie, les travaux, les réflexions sérieuses, 
les conseils mème qui préparent la carrière. Ils étaient 
devenus frères par la communauté de l'existence, par le 
partage des idées, par le mélange de leurs esprits et de 
leurs cœurs, dans lequel ils échangeaient l’un à l’autre une 
part d'eux-mêmes. Puis ils s’étaient fait inscrire en mème 
temps au même barreau, et la mort seule devait les séparer. 
Cependant, ils étaient de tempérament bien dissemblable 
et c’est peut-être cette différence même de leur nature qui 
explique leur grande amitié. Perras avait peu d'imagination 
et était malhabile à faire vivre sa plaidoirie. Mais c'était 
un laboureur qui creusait jusqu’au fond le sillon qu’il 
devait ensemencer. Il reprenait ses arguments, les reprodui- 
sait sous vingt formes nouvelles, les entrait, les martelait, 
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les incrustait dans l’esprit du magistrat. C'était un con- 
vaincu, plaidant avant, pendant et après, croyant ferme- 
ment au bon droit de sa cause, la défendant avec une pas- 
sion obstinée, une affection toute paternelle, une ténacité 
que rien ne rebutait. Il ne pouvait plus s’arracher de la 
barre, croyant qu'il n’avait pas assez dompté le juge sous 
‘évidence de ses raisons, ayant sans cesse le scrupule de 
n’en avoir pas assez fait pour ce qu’il croyait être la vérité. 
Et cette conviction qui l’animait, les défaites même ne 
pouvaient l’ébranler. Inconsolable de la perte d’un procès, 
il le discutait encore après une année, lorsque l’occasion le 
ramenait vers ce déplaisant souvenir. 

Pourrais-je dans ce coup d’œil si rapide jeté sur la barre, 
ne point apercevoir le frère même d'Humblot. Il n'était 
pas demeuré à Lyon, pensant avec raison que le voisinage 
fraternel, qu’une involontaire et inévitable concurrence ne 
pouvait qu'être nuisible au succès de l’un et de l’autre et 
paralyser leurs communs efforts. Il s’était fait inscrire À 
Saint-Etienne, où bientôt il devint l’avocat des grandes 
Compagnies et conquit le premier rang. Quand il venait 
plaider à la Cour, on appréciait la limpidité, l’ordre et 
l'élégance correcte de son discours ; et l’on comprenait que 
le talent de la parole est parfois le don de toute une famille. 
Il en est aussi le legs. Le fils de Henri Humblot continue 
la tradition paternelle ; et ses deux neveux occupent au 
Barreau de Saint-Etienne les places les plus honorables. 
M° Bréchignac jouit de l’estime de tous et M° Courbon a 
hérité de l’importante clientèle de son oncle. Nul mieux 
que lui ne connait les questions de mines ; et les affaires si 
lourdes et si compliquées qu’entrainent toujours après elles 
les grandes exploitations houillères trouvent en lui l’inter- 
prète le plus habile et le plus clair. 
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Mais il y avait encore d'illustres transfuges qui avaient 
quitté Lyon, pour apprendre à quel prix s’achètent la gloire 
et l1 renommée. Parfois ils revenaient vers leurs anciens 
confrères qui faisaient fête à leur retour, et c'était parmi 
ces amis et ces confidents de la jeunesse qu’ils goûtaient, 
j'imagine, les joies les plus pures de leur triomphe. C’est 
avec émotion que nous entendions l’an dernier notre élo- 
quent bâtonnier, M° Dulac, faire le récit d’une de ces 
solennités domestiques. Je ne peux résister au plaisir de le 
citer : 


C'était le 8 janvier 1868 ! Il y a déjà dix-neuf ans, et il me semble 
que c'était hier ! 

L'Ordre offrait un banquet à un confrère qui, sorti de nos rangs et 
dès longtemps acclamé comme un des maîtres les plus illustres du 
Barreau de Paris, venait, distinction suprême! d’être élu Membre de 
l'Académie française. 

J'ai nommé Jules Favre! — Jules Favre, alors dans tout l'éclat de 
sa haute situation politique et judiciaire — avant les angoisses de l’an- 
née terrible, avant les tristesses et les amertumes des dernières années 
de sa viel 

Nous entendimes une fois de plus cette parole enchanteresse, ornée 
de toutes les grâces, de toutes les élégances d’une forme pousste jus- 
qu’à la plus désespérante perfection. 

Ce fut Sauzet qui harangua le nouvel académicien, notre grand, 
notre immortel Sauzet! 

Que dire de lui qui n'ait été dit déjà et de la façon la plus exquise 
par un de nos confrères (1)? 

Son nom avait été l'orgueil de notre tableau, pendant toute la pre- 
mière partie de cette éblouissante carrière, si prématurément brisée par 
les événements de 1848. Après la tempête, Sauzet nous était revenu, 
et bien qu'il n’eût jamais voulu reprendre la robe qu'il avait portée si 
noblement, il nous restait uni par les liens de la plus bienveillante, de 


(1) Me Léon Roux, Discours de réception à l’Académie de Lyon. 
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la plus gracicuse confraternité : on le voyait dans toutes nos réunions 
et souvent, il nous y donnait la joie de l'entendre et de l’applaudir. Ce 
jour-là, il se surpassa lui-même. Avec cette maguificence de langage, 
dont il avait le secret, il félicita le glorieux confrère « qui rapportait, 
disait-il, à sa ville natale, les lauriers de la tribune, les souvenirs d'un 
bitonnat consulaire, les palmes académiques. » — Il rappela aussi, en 
termes émus, qu’un jour, en 1834, ce confrère, poursuivi pour délit 
de presse, était devenu son client; il n'ajouta pas, mais nous le savions 
tous, que c'était à cette occasion qu'il avait prononcé devant la Cour 
une plaidoirie demeurée mémorable entre toutes et à laquelle il dut un 
des plus beaux triomphes qu'il eût jamais remportés! 

Nous étions littéralement sous le charme : jamais nous n'avions 
mieux compris le mot célcbre, qui avait salué à son aurore ce mer- 
veilleux talent! L'orateur s'était tu depuis longtemps qu'on écoutait 
encore; et eu entendant la grande voix restée si puissante, après tant 
d'années de retraite et de silence, on se demandait avec étonnement ce 
qu'auraient dü être, aux jours de la jeunesse, dans les luttes ardentes 
du Forum et de la barre, les splendeurs de cette éloquence incom- 
parable. 

Puis, vint Humblot, notre cher et regretté Humblot, qui, jusqu'alors, 
nous était resté fidèle, mais que la Magistrature allait bientôt nous 
enlever. La plupart d'entre vous ne l'ont connu qu’à une époque où il 
n'était plus que l'ombre de lui-même. Mais nous, vos anciens, qui 
l'avons vu dans toute Ja plénitide de ses brillantes facultés, nous 
n'avons point oublié cette autre parole si élevée, si sympathique, qui 
toujours s'inspirait aux sources les plus généreuses et que voilait, dans 
les derniers temps, co nme une ombre de mélancolie! Dans cette belle 
joute oratoire, Humblot sut n'être point inférieur à ses deux redou- 
tables partenaires, et en l'applaudissant à son tour, nous sentions tous 
que sur un plus vaste théâtre et servi par les circonstances, il eût été, 
lui aussi, une des gloires les plus pures du Barreau français! 

Ce fut une de ces f£tes dont on garde éternellement le souvenir, une 
fête dans l’enivrement de laquelle personne, pas mème celui qui en 
était le héros, n'eut le pressentiment des sombres jours ct des san- 
glantes épreuves que nous réservait un avenir, hélas! si prochain ! 
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Je crois que l’on connaitrait bien imparfaitement Hum- 
blot, si, en même temps que l’avocat on n’étudiait le mys- 
tique et le chrétien. 

Un grand artiste (et j'entends par là l’orateur au même 
titre que le poète, le peintre et le musicien) doit toujours 
demander l'originalité de ses créations à une grande idée, 
sorte d’obsession bienfaisante qui le hante, l’échauffe, le 
tourmente, devient l’âÂme même de son talent. Le génie 

bien souvent n’est que l'expression sublime d’une idée 
fixe. La foi religieuse, la croyance exaltée au surnaturel et 
à l'infini sont, ce n:e semble, l’une de ces sources les plus 
généreuses, l’un de ces foyers les plus féconds. I! n’est pas 
de levier plus puissant qu’une inébranlable conviction. 

La conviction, la croyance, la foi, furent l'essence mème 
du talent d'Humblot; et son éloquence, nourrie de ses 
études théologiques, épurée dans la familiarité des vérités 
de la morale et de la religion, y chercha sans cesse ses plus 
nobles inspirations. 

Un exemple le fera peut-être mieux comprendre. C'était 
l'époque où Renan venait de publier la Wie de Jésus. Cette 
œuvre troublante qui avait été accueillie par les âmes 
pieuses, comme la plus douloureuse des épreuves, avec 
l’effroi d’un attentat, devenait au contraire aux mains des 
incrédules un arme dangereuse, le catéchisme philoso- 
phique de leurs négations. Maudit et réprouvé par les uns 
avec Îles exagérations de la foi scandalisée, exalté par les 
autres avec un étrange orgueil comme le triomphe de la 
raison, ce livre agitait tous les esprits qui pensent et s’in- 
quiètent. 
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Un soir, à sa campagne de Régnié, dans un de ces 
diners intimes où Humblot se plaisait à réunir ses parents 
et quelques amis, l’un de ses contrères les plus distingués 
faisait le panégyrique du livre à la mode. Négliseant avec 
indifférence la présence du curé et du vicaire assis à ses 
côtés, il s'abandonnait au plaisir de s'entendre, attaquant 
avec son ironie incisive la divinité du Christ. Peu à peu 
cependant sa voix tomba, dans le silence gèné des con- 
vives. Humblot n'avait rien dit. Il avait écouté sans un 
mot, sans un geste, cette conversation oratoire qui le bles- 
sait dans ses plus intimes croyances. Mais au tremblement 
de ses lèvres, à la tristesse sévère répandue sur son visage, 
on comprenait combien était violente l'émotion qui le 
remuait. Puis, tout à coup, dominant les banalités accou- 
tumées qui essayaient une diversion, sa voix s'élève : 
« Non ! s’écrie-t-il, il ne sera pas dit, qu’à ma table, on ait 
pu attaquer ainsi le Dieu consolateur ! » — Il est debout, 
l'œil fixe et brillant ; il évoque avec des larmes le souvenir 
de sa femme mourante, qui serrait au dernier instant le 
crucifix sur ses lèvres ; et quand il parle de cette religion 
de charité qui garde un espoir pour toutes nos douleurs, 
de cette grande aumône faite à une grande misère, sen 
langage se souvient qu’il plaide la cause de Dieu... Que 
dire ? ces improvisations superbes ne se racontent pas. La 
parole vibre et plane ; la voix tremble et pleure ; le cœur 
s’étreint, Puis, tout a disparu, tout, si ce n’est l'émotion 
inoubliable que laissent au souvenir des auditeurs ces 
richesses semées devant quelques amis, jetées au vent qui 
passe et n'en rapporte jamais rien. 

Humblot fut relisieux de race, d'éducation et d’instinct, 
religieux par le sang qui coula dans ses veines au jour de 
sa naissance, religieux par les exemples qui façonnèrent 
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Son enfance, par l’atmosphère qu’il respira, grandissant 
auprès d’une sainte mère qui le berçait avec de pieuses 
légendes, l’endormait avec des cantiques. Du jour où l’en- 
fant put avoir un respect, jusqu’à l’heure où le vieillard 
sentit sa pensée vaciller et s’éteindre dans la mort, sa foi 
catholique n'eut pas une défaillance, une interrogation 
soupçonneuse. Il n’eut pas, un seul instant, cette crainte 
que le tentateur suprême ait pu glisser une part d’erreur 
dans nos plus saintes illusions. Un grand philosophe à dit 
que « les vérités de la conscience sont des phares à feux 
changeants, que ce sont choses que l’on aperçoit furtive- 
ment et qu’on ne peut plus revoir telles qu’on les a entre- 
vues. » Humblot n'eut jamais, en regardant dans sa 
conscience, de ces illusions d’optique, de ces mirages 
décevants. Ce qu’il aperçut avec les yeux du jeune âve, il 
eut ce rare bonheur de le contempler, durant sai longue 
existence, dans une clarté chaque jour plus intense. Il 
marcha jusqu’au bout de sa route, appuyé sur la même 
conviction, qui ne plia pas dans sa main. 

Ïl ne croyait pas à la façon libérale de certains esprits 
fort honnêtes qui, faisant entre les cultes un éclectisme 
indépendant, donnent pour guide à leur vie, les règles 
d'une philosophie religieuse. Il acceptait tous les dogmes 
de l’Eglise Romaine, sans effort, sans révolte, non pas 
qu'il étouffàt les protestations de sa raison, mais il les 
mettait d'accord avec les confiances de son cœur. Très 
fervent, très attentif aux pratiques de son culte, il se plai- 
sait à l’obéissance et se pliait avec joie aux moindres exi- 
gences de la discipline catholique. Mais ces scrupules de la 
lettre ne l’empèchaient pas de comprendre largement 
l'esprit ; et il savait distinguer « les actes de foi qui élèvent 
l'âme et plaisent à Dieu, des actes de superstition qui abais- 
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sent la créature et offensent le créateur. » Il ne comprenait 
pas l’athéisme, cette cécité morale, et plaignait les aveugles 
privés du sens qui voit Dieu; mais sa grande bienveillance 
avait pour cux des excuses et des prières, et à ceux qui 
doutent de bonne foi, qui luttent et souffrent dans les 
incertitudes de leurs enquêtes, il ne marchandait pas ses 
sympathies et son estime. Il nous a lui-même donné la 
formule de sa tolérance : « Liberté pour les choses dou- 
teuses ; charité toujours. » Il était de ceux qui « servent 
Dieu de tout leur cœur parce qu’ils le connaissent », très 
tolérant pour ceux « qui le cherchent de tout leur cœur 
parce qu'ils ne le connaissent pas (1). » 

C'était un grande religion que la sienne, étroite dans ses 
soumissions, vaste dans ses idées. 

Si Humblot ne s'était pas destiné au Barreau, il me 
semble qu'il eût été prédicateur et j'imagine volontiers cet 
orateur sacré, debout, en chaire, dressant sa haute taille 
flexible sous la robe blanche du dominicain, dessinant dans 
le demi-jour d’une église son profil pâle et maigre, aux 
saillies osseuses et aux rides pleines d’ombres. Sous les 
voûtes d’une cathédrale, devant un public de femmes qui 
le troublaient et qu’il aimait, il eût développé, avec une 
liberté plus expansive, ces vastes thèses mystiques qui 
s’imposaient à sa pensée, le hantaient à la barre, trouvaient 
passage dans les causes les plus modestes, et furent souvent 
le charme, parfois aussi la surprise et l'étrangeté de ses 
discours. 

Mais le moine parlant dans la chaire de Notre-Dame des 
rapides oublis de la renommée, mesurant l’inanité des 


(1) Pascal. 
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€ Roses de la terre, et relevant nos âmes vers les consola- 
ti ons de la croix, eût-il trouvé des accents plus éloquents 
Que cette page superbe dans laquelle Humblot nous retrace 
les funérailles de son ami, le premier président, Gilardin ? 


Au mois de novembre de l'année dernière, coup sur coup et à 
quelques heures d'intervalle, nous apprenions l'apoplexie qui l'avait 
frappé, puis la mort. Deux jours après, nous suivions ses funérailles et 
j'ai présente encore à la pensée l'impression que je rapportai de la 
funebre cérémonie. 

De la maison mortuaire, l'immense cortège s'était déroulé jusqu’à la 
piace Saint-Jean. Là, sur le parvis de la cathédrale, s'étalait un nom- 
breux clergë dans la majesté des vêtements sacerdotaux. Sur la place, 
des troupes rangées, infanterie et cavalerie, tenaient l'épée au vent et 
présentaient le salut des armes. Autour, la foule. I] y eut un arrèt de 
quelques secondes ; puis, de cette pompe quelque chose se détacha ; 
c'était le cercucil qui poursuivait sa route, précédé d’un seul prètre et 
accompagné d'un médiocre cortège d'amis. À mesure que nous mon- 
tions, les rumeurs de la place se perdaient dans le lointain; bientôt 
elles se turent et re laissérent plus entendre que le pas lourd et cadencé 
des porteurs. Au cimetière, une fosse était creusée pour recevoir ses 
restes, à côté de celle où dormait la mère de ses enfants. Point de dis- 
cours sur cette fosse, qui n’entendit que les graves et fortes paroles de 
la liturgie catholique ; et tout auprès, sur une croix semblable à celle 
du plus humble des fidèles, préparée en attendant un monument plus 
riche, non pas plus touchant, je lus ces mots : 


CI GIT 
ALPHONSE GILARDIN 
PREMIER PRÉSIDENT A LA COUR DE PARIS 
NÉ A TURNHOUT LE 18 MARS 180$ 
DICÉDÉ A CHAMPOLLON (AIN), LE 9 NOVEMBRE 187) 


PRIEZ POUR LUI 


Saisissant contraste, instructive et puissante image! En bas, tout le 
fracas et toute la splendeur des vaines magnificences de la vie; en 
montant, les derniers reflets de cette splendeur et les derniers mur- 
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mures de ce fracas, qui s'éteignent et meurent à mesure; en haut, le 
silence, un fils qui pleure et des amis dans Ja tristesse, puis, les amis 
se dispersent, le fils, lui-même, est reies:endu. La croix seule reste, la 
croix, rameau planté pour fleurir dans l'éternité, et sur la tombe où 
elle manque, que reste-t-il (2)!!! » 


Cette croix, c’est-à-dire la vision consolante d'un bon- 
heur futur par-delà nos tristes horizons voilés de larmes, la 
promesse du revoir au milieu des désespoirs de l’adieu, la 
solution rassurante du mystère de la mort, l'espérance d’un 
réveil éternel berçant le dernier sommeil de cette terre, 
nous la retrouvons dans tous les écrits d'Humblot, et tou- 
jours il en a l’image sous les yeux, la préoccupation dans 
le cœur et dans ses œuvres, la mystique poésie. C’est que 
toutes les notices, les dissertations philosophiques, les cor- 
respondances qu’il nous a laissées, datent des dix dernières 
années de sa vie. Déjà la vicillesse est venue et ce chrétien 
prudent ne ferme pas l’oreille à ses discrets avertissements. 
Lorsque sa plume transcrit ses intimes pensées, est-il éton- 
nant qu’elle traduise à chaque instant cet austère recueille- 
ment : 


« Sans cesse, écrit-il, retentit en moi une voix qui me dit: Tu as 
dépassé et de longtemps, la durée commune de la vie humaine. Tous 
tes amis, à de très rares exceptions près, sont morts, et sur la terre, tu 
ne trouves presque plus de contemporains. Tout à l'heure, c’est ton 
tour. Dans quelques semaines peut-être, maïs certainement dans quel- 
ques années, tu seras devant Dieu. Avec ces pensées qui ne me quit- 
tent pas, comment ne profitai-je pas mieux de ces derniers jours de 
grâce qui me sont laissés ? » 


(2) P. Humblot, Discours de réception à l'Académie des Sciences, 
Belles-Leltres el Arts de Lycn, 23 décembre 1876. 
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Ce souffle religieux se rencontre à chaque page d’une 
correspondance très curieuse qu'Humblot à entretenue 
jusqu’à sa mort, avec une femme très distinguée, M"° Gro- 
gnier-Arnault, dont l'âme pieuse et l'esprit élevé faisaient la 
meilleure et la plus attentive des confidentes. Rien n’est 
plus rare et plus doux à rencontrer, qu’une interlocutrice 
que rien ne distrait, qui possède l’art difficile d'écouter et 
d'entendre, qui devine toute une pensée dans un seul mot, 
qui sourit aux jolies choses à peine exquissées, qu'elle sait 
deviner, qui vous suit et vous soutient jusque dans les 
exagtrations de l’enthousiasme, une associée d’esprit et de 
cœur, qui met notre âme à l'aise, pour les libertés de ses 
expansions. Aussi Humblot sait trouver des accents sincères 
pour lui exprimer à la fois sa joie et sa reconnaissance : 
« N'ai-je pas aussi, douceur que Dieu réservait à mes 
vieux jours, ce charme d’une amitié à laquelle je ne trouve 
rien de comparable dans mon passé, cette amitié d’une 
Ame incroyablement sympathique à la mienne, avec la- 
quelle je suis dans un complet accord de sentiments, d’affec- 
tion et de croyance, à qui je puis tout dire sans l’ennuyer, 
et que, de mon côté, je ne me lasse jamais d’entendre. » 
Humblot avait toujours recherché la société et la conversa- 
tion des femmes, dans lesquelles l’homme a tout à gagner, 
Car elles obligent à une réserve polie, à une finesse de la 
pensée, à une élégance de la forme que leur familiarité 
Seule peut donner. Aussi pour ces délicats, est-ce une bonne 
fortune, lorsqu'ils rencontrent aux dernières années de leur 
Vie, une de ces amitiés en cheveux blancs, qui unissent à 
une érudition et à une intelligence vraiment viriles, je ne 
S ais quelle grâce posthume de coquetterie féminine. M"° de 
Sévigné le dit quelque part, d’agréable façon : « Jeunesse 
et printemps, ce n’est que vert et toujours vert; mais nous, 
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les gens de l'automne, nous sommes de toutes les cou- 
leurs. » Rien n’est plus attachant qu’une vieille femme 
aimable, retrouvant chez les autres la jeunesse qu’elle n’a 
plus, se contentant de son passé sans gêner de ses gronde- 
ries, le présent et l'avenir des nouveax venus, « se 
réchauffant en mettant dans ses mains, les mains qui se 
cherchent », s’acheminant doucement vers Dieu, et n’in- 
terrompant ses graves méditations que pour encourager 
d'un geste de bienveillance, les gaicetés qu’elle croise en che- 
min, « figure de bonté et de malice, souriant à l'ombre 
des années, entre l’Indulgence et l’Espérance. » Telle était 
Jamie qu'Humblot avait eu la chance de trouver à travers 
les égoïsmes de la vie et de conserver dans la solitude de la 
vieillesse. 

M": Grognier-Arnault avait été une jolie femme, très 
entourée, ayant su ressusciter dans le réalisme de notre 
époque, l’ombre et comme la miniature de l’un des salons 
spiritucls du xvin® siècle. Puis, sans disputer pied à pied le 
terrain à l’âge qui venait, sans s’énerver dans cette lutte 
inégale contre le temps, dans ces irritantes défaites contre 
un invincible ennemi, elle avait mis sa bonne humeur à 
accepter les rides sans effort, sans révolte, sans regret, et 
avant que nersonne se fût aperçu de cette transition péril- 
leuse, elle était devenue une vieille femme, mais n'avait 
fait que changer de séductions. Peu à peu, cependant, elle 
se retirait davantage dans une retraite pleine de dévotion et 
de prières, et c’est de là qu’elle discutait avec son vieil ami 
sur les problèmes théologiques et les vérités religieuses. 

Humblot ne semble pas avoir eu dans ses conversations 
et dans ses lettres, cet art de causer qui consiste à parler de 
vingt sujets en une heure, toujours glissant sans jamais 
enfoncer, « de telle sorte, que la conversation ne soit pas 
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un travail, mais une promenade. » Ce n’est pas pour lui 
qu'a été faite cette définition : « un bon conteur est le juif 
errant de la frivolité. » Dans sa correspondance et dans sa 
causerie, Humblot traite un sujet, il raisonne, il argumente, 
il discute. Son style est souvent éloquent, il n’est jamais 
ingénieux et spirituel; sous l’écrivain, on retrouve l'ora- 
teur. 

Tantôt, il veut démontrer la nécessité de la douleur et du 
mal, et toute une longue lettre est remplie de cette thèse 
philosophique. Tantôt, il essaie de définir les joies du 
paradis et les horreurs de l'enfer. Un jour, il discute sur 
la mort; rappelant ses souvenirs, il voit les saints, les bons 
et les pieux, tourmentés à la dernière heure, ne pouvant se 
détacher de cette vie, sans cette angoisse qui terrassait le 
Christ au jardin des Oliviers ; mais loin de s'inquiéter de 
ce regard tperdu que les agonisants jettent en arrière, cette 
épouvante suprème le rassure. La mort n’est si douloureuse 
que parce qu’elle est une expiation, que parce qu’elle rend 
l'âme digne du prix qu’elle doit enfin atteindre. Une autre 
fois, un article de Veuillot, sur la mort de Mur Dupanloup, 
lui remet en mémoire toute l’histoire du gallicanisme, et le 
catholique autoritaire n’est pas tendre pour l’église libérale ; 
il s’indigne à la pensée que l’on ait voulu faire dans l’im- 
muable constitution de l'Eglise un autre 89, et dans la 
polémique engagée entre l’'Evèque d'Orléans et le Rédacteur 
de l'Univers, on sent que c’est du côté du publiciste, que 
sont toutes ses sympathies. À ses yeux, « Veuillot n'est 
pas seulement un maitre écrivain, c’est un grand cœur et 
un grand chrétien. un artiste »; et son inpopularité 
même est un titre àses yeux. — Mais ses préoccupations se 
tournent surtout vers nos tristesses politiques. En face de 
la persécution religieuse, il s’insurge. Une patriotique 
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colère l’envahit. Ne pouvant séparer le sort de son pays de 
la cause de Dieu, il voit les mêmes périls menacer cette 
double religion, ces deux vénérations de son âme. « Nous 
marchons ici-bas d'épreuves en épreuves, de sacrifice en 
sacrifice, et chaque pas que nous faisons sur la terre, est 
une leçon qui apprend à nous en détacher. 

La voix de ces leçons prend un accent plus haut dans la 
vieillesse de l’homme et dans celle des peuples. Mais jamais 
elle ne retentit avec plus de force qu’au temps où nous 
vivons ! Que deviendront nos fils ? Que deviendrons-nous 
nous-mêmes ? » Et, c’est loin de cette terre que le croyant 
cherche le remède ; ce n’est pas des hommes et de leur 
misérable égoïsme que le mystique attend le salut. Les 
miracles le rassurent et montrent que Dieu ne nous a pas 
oubliés ; des prophéties lui donnent l'espérance, et se lais- 
sant comme toujours entrainer par son imagination, il 
n'aperçoit plus que deux solutions : le S/labus ou la mort, 
la ruine de son pays ou son retour aux croyances les plus 
rigoureuses. Ce n’est pas le lieu de discuter ici la vérité de 
ces visions politiques, mais ce qu’on doit admirer, c’est 
l'ampleur de la forme qui recouvre ces beaux rêves, ce 
qu’on doit respecter, c’est leur profonde sincérité. « Ah! 
que nous fussions encore aux temps où l’énergie du senti- 
ment catholique suscitait en France l’union de la Sainte 
Livue, qu'avec plaisir je donnerais les restes de mon vieux 
sang pour purger de la bande des drôles qui l’exploitent, la 
ruinent et la déshonorent, la terre d'Henri IV, de Charle- 
magne et de Saint-Louis. 


Souffre, Ô cœur gros de haine, aflamé de justice ! 
Toi, vertu, pleure, si je meurs. 


Je comprends ces vers qu’arrachait à l’âme d’Ardré 
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Chénier, l’exécrable tyrannie des ancêtres du radicalisme. 
Cependant, le sentiment n’en est pas chrétien. Un cœur 
chrétien ne haït pas, ct tout ce que je peux dire, c’est que 
pour la foi et’ pour la patrie je serais heureux de mourir. » 

En dehors de cette correspondance très intéressante 
qu’il faudrait lire, que l’on ne peut citer, Humblot n’a 
laissé que de rares écrits qui n’eurent jamais l’ambition 
d’une publicité retentissante. Tant que la penste peut 
voler sur les ailes rapides de la parole, elle néglige de disci- 
pliner ses impatiences dans les lenteurs d’un écrit. L'avocat 
attend, pour prendre la plume, que l’âge le contraigne au 
silence. 

Ses Notes et Souvenirs de Famille (1) qu’il adresse à ses 
parents, tout en restant surtout une relique domestique, 
ont cependant un grand mérite littéraire et une sincérité 
qui intéresse et émeut mème les étrangers. Qui ne se rap- 
pelle ce vieux Calédonien de Walter Scott qui passait sa 
vie à chercher, au milieu des ruines et parmi les bruyères, 
les tombeaux des anciens jours pour y lire les noms des 
ancètres et défendre leur mémoire contre les outrages du 
temps? Touchante sollicitude ! Pieuse curiosité ! On a 
raison de limiter en écartant cette mousse funtbre qui 
pousse comme l'oubli sur notre dernière demeure. On a 
raison de dire à ses descendants les efforts généreux de 
ceux qui ont vécu, travaillé, souffert avant nous pour trans- 
mettre aux générations futures et inconnues non seulement 
1: fortune, mais l'estime et l'honneur du nom. Si les races 
illustres retrouvent dans le passé des protecteurs puissants, 


(1) Noles et Souvenirs de famille. La Famille Humblot, par P. Hum- 
blot. Lyon, Briday, éditeur, 1881. | 


Ne 2. — Février 1855. 
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des exemples glorieux et des patrons exceptionnels, les plus 
modestes familles peuvent s’énorgucillir des aïeux, s'ils ont 
fait leur devoir et mérité le respect. Chaque père de famille 
peut avoir sa gloire aux yeux de ses enfants, la gloire de 
la probité et de la vertu. Oublier ceux qui ne sont plus est 
une impiété. Le souvenir des morts, c’est la vision conso- 
linte qui montrait au saint Patriarche l'échelle où montent 
et descendent les espérances immortelles et qui relie la 
terre au ciel. » 

Humblot, d’ailleurs, pouvait citer avec fierté à ses des- 
cendants des noms célèbres qui vivront dans l’histoire : 
Conté, l’illustre savant et l’habile artiste qui avait, disait 
Monce, toutes les sciences dans la tête et tous les arts dans 
la main, puis Thénard, le fameux chimiste, qui lui aussi 
avait épousé une demoiselle Humblot, enfin, un héros et 
un martyre, le commandant de Sigoyer « le plus brave 
officier de l’armée », assassiné par les bandits de la com- 
mune, alors qu’il sauvait de l'incendie les galeries du 
Louvre. 

Humblot aimait aussi à apporter à l’académie de Lyon 
le fruit de ses méditations. Il se plaisait dans cette intimité 
d'élite, où des esprits distingués se font les uns aux autres 
les plus utiles échanges. Son discours de réception, l'éloge 
du premier président Gilardin, lors de son audition, pro- 
duisit dans le monde intelligent de notre ville une durable 
émotion. C’est une belle page digne de la noble vie qu’elle 

evait retracer ; et parfois on croit entendre aux pieds de 
la chaire une de ces oraisons funèbres du grand siècle, qui 
parlaient de Dieu devant le cercueil des grands. 

Deux ans après, il lisait à l’Académi:, une étude phi!oso- 
phique : Liberté et Tyrannie. Depuis longtemps, sa cons- 
cience souffrait et son bon sens se révoltuit d'entendre les 
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despotiques persécuteurs de l’Église, traiter de tyrans, les 
souverains qui les avaient gênés dans leurs ambitions, et 
étaler le mot de liberté dans leurs programmes, dans leurs 
déclamations et sur les murailies de leurs édifices. Il s’indi- 
gnait de voir la crédulité populaire, se prendre à la parodie 
de cette pure idée. Pacifiant sa colère sous une forme thto- 
rique, il recherche quelle règle doit mettre une mesure à la 
liberté sans limite qui est l’anarchie, et au pouvoir sans 
fréin qui est la tyrannie. Cette règle, il la trouve dans le 
Décalogue, cette loi des lois, cette éternelle barrière posée 
par la sagesse divine. Tout ce qu’ordonne ou permet la loi 
donnée par Dieu, dans le Décalogue, l'individu le peut et 
c'est la liberté. Tout ce que cette loi prolube, le souverain 
doit le reprimer, et c’est l’ordre dans la liberté. Qu'importe 
dès lors, un décret suranné que l’on emprunte aux temps 
les plus troublés de l’histoire ! Qu’importe une loi de haine 
rendue par une chambre affolée! « Si cette loi à la main, 
vous prétendez violer contre moi la loi typique, la loi de 
Dieu, si vous voulez me contraindre à renier ma foi, à la 
laisser éteindre dans l’âme de mes enfants, alors l'abus que 
vous faites contre moi de votre force, devient un crime, un 
crime dont le noi est eu exécration à Dieu et aux hommes, 
et, vous flétrissant de ce nom, j'ai le droit de vous dire. 
Vous êtes des tyrans! » 

Jamais son zèle n’a faibli, lorsqu'il à fallu combattre les 
ennemis de sa foi ou saluer les victimes des persécutions. 
Pouvait-il garder le silence devant les magistrats qui bri- 
saient eux-mêmes leur carrière, ne voulant pas servir une 
loi inique et obéir à des ordres dégradants ? Un soir, au 
banquet confraternel des avocats, où le Barreau rappelait à 
lui son ancien bâtonnier, au milieu des toast, parmi les 
applaudissements joyeux et les plaisanteries juvéniles, dans 
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le tumulte d’écoliers en vacances qui bourdonnaient au bout 
de la table, soudain Humblot se leva. Alors tout se tut ; la 
gaieté bruyante s’arrèta respectueuse, et la jeunesse (il m'en 
souvient) contempla ce vétéran de la parole, ce revenant 
d'un autre âue, avec une curiosité inquiète. « Mes amis, 
c'est un vieillard qui vous parle, » avait-il dit; et tous 
tendaient l'oreille vers cette voix usée, fatiguée, qui se 
faisait violence. Mais peu à peu, sa parole s’animait dans 
l'évocation de ces grandes vérités qui avaient guidé sa vie, 
le droit, la justice et la libeité! Les yeux perdus dans le 
vague, il revoyait bien loin tout son passé. Ses veillées 
laborieuses, ses luttes, ses victoires, ses heureuses fatigues, 
tout ensemble apparaissait à ce regard mélancolique et 
souriant, que le vieillard jette en arrière sur le long chemin 
parcouru, qui déjà touche au but. Il rêvait tout haut devant 
ces anciens qui l'avaient applaudi, devant ces jeunes gens 
qui ne l’avaient point connu et qu'il aimait. Son langage 
retrouvait des ailes, montait vers les hautes régions, planait. 
Les mots de Dieu et de Patrie éclairaient ce discours, qui 
semblait le testament suprême d’un croyant. Dans ce der- 
nier souffle de l’éloquence, dans cette voix lassée prète à 
s'éteindre, on sentait flotter cette triste poésie de l’adieu, 
qui mettait une larme aux yeux de plus d’un de ces jeunes 
fous tapageurs, devenus soudain sonseurs et graves, dans 
cet imposant voisinage. 


Paul HuxeLot. 
(4 suivre.) 


LES 


CANAUX D'IRRIGATION 
Dérivés du ‘Rhône 


COMBIEN faudrait-il porter le concours de l’État 
pour que l’entreprise fût viable ? 

SHAN La question ne comporte pas de réponse 
certaine. Car elle dépend de l'évaluation des revenus mêmes 
de l'exploitation. 

Nous avons jusqu’à présent raisonné dans l'hypothèse où, 
dès la première année, toute l’eau disponible serait vendue, 
malgré le tarif élevé de 78 fr so. 

Cette hypothèse, ainsi que nous l'avons dit à plusieurs 
reprises, n’est pas raisonnablement admissible. 

La limite de l’espoir permis, même en étant très opti- 
miste, serait que, dès la première annce, la moitié de l’eau 
fût utilisée: la recette scrait ainsi de 3 millions. En admet- 
tant que l’augmentation de la recette fût de 76,000 francs 
par an, on obtiendraïit la recette maximum de 6 millions au 
bout de 40 ans. 


(*) Voyez la Revue du Lyonnais de janvier 1888. 
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Si dans cette hypothèse, encore très favorable, on élève 
la subvention en capital à 120 millions, le capital fourni par 
la Société serait réduit à 80 ou 90 millions : 25 ou 30 mil- 
lions représentés par des actions, 55 ou 60 millions par des 
oblivations. 

Dans ces conditions, la Compagnie n’aurait À recourir à 
la garantie de l'Etat que pendant les vingt-sept premières 
années. Et de ce chef les avances qu’elle recevrait ne s’élè- 
veraient qu’à 27 millions. 

Dès la 44° année, les revenus de l'entreprise dépassant 
6°/, du capital de la Compagnie, celle-ci pourrait com- 
mencer le remboursement. 

Au bout de la 50° année, la Compagnie, pour achever le 
remboursement des avances de l'Etat, devrait prélever sur 
ses recettes une annuité de 2,340,6€6 francs. 

Illui resterait 3,585,344 francs de recettes nettes : ce qui 


correspondrait à un revenu de 5 fr. 97 °/, pour son capital 


actions. 

_ Vous voyez donc, Messieurs, qu'il ne faut pas moins 
qu’une subvention de 120 millions par l'Etat, et des avances 
s’élevant à 27 millions, pour rendre l'affaire à peu près 
viable, et cela en admettant que dès la première année la 


moitié de l’eau soit vendue, et qu’en cinquante années la 


pratique de l'irrigation se développe assez pour utiliser toute 
l'eau dérivée. 

Ilest clair qu'on pourrait multiplier les con:binaisons 
financières ; substituer, par exemple, à la subvention en 
bloc, des annuités qui obéreraient moins ie Trésor. Mais 
quelle que soit la combinaison adoptée, il faut toujours 
compter sur un sacrifice, de la part de l'Etat, équivalant à 


une subvention immédiate d'environ 120 millions et à 27 


millions d’avances remboursables à long terme. J'ai le 
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droit de dire que c’est une lourde dépense immédiate, ct 
une grande chance à courir : à la fois une grande généro- 
sité, et une grande témérité. | 

Nos finances sont-elles en état de supporter cet énorme 
fardeau ? Je ne sais trop si on trouverait le moyen d’éviter 
un emprunt. Je ne le crois pas, et cette perspective ne doit 
pas sourire au Ministre des finances. Il ne faudrait s’y 
résiuner que devant une nécessité majeure ? 

Cette nécessité existe-t-elle? Ou bien même, et se plaçant 
à un autre point de vue, la grosse dépense ne va-t-elle pas, 
par une voie indirecte, produire des résultats tels, qu'il faille 
faire un sacrifice immédiat en vue des avantages à venir. 

C’est ce que nous allons examiner. 


$ II. — Intérêt agricole. 


À n’écouter que le Ministre de l’agriculture, on ne de- 
vrait pas hésiter. Le Ministre de l’agriculture prodigue des 
promesses séduisantes au Ministre des finances : il le con- 
sole, le rassure, et l’encourage. 

L'irrigation est, à son sens, la troisième mamclle de la 
France : elle sauvera les vignes, développera la production 
des fourrages, fertilisera une partie de notre territoire, 
augmentera la valeur des terres, enrichira la population; 
et, par le circuit des chuses d'ici-bas, les droits de douane, 
les droits de régie, les impôts sur les transports, sur les mu- 
tations, rembourseront au Trésor les sacrifices immédiats : 
« Donnez-moi un verre d’eau, dit-il au Ministre des 
finances :.il vous sera rendu au centuple dans l’avenir. » 
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D'abord, réduisons à leur juste valeur ces évaluations 
optimistes. Il s’agit de 3$ mille hectares, c’est-à-dire à peu 
près de la vingtième partie d’un département moyen. Cela 
est bon à rappeler: car le Ministre de l’agriculture et les 
promoteurs de l’entreprise semblent, quand ils parlent des 
services que rendront les canaux, promettre la régénération 
de tout le sud-est de la France. 

Cet intérèt local est encore respectable sans doute. Mais 
vaut-il les sacrifices qu’on nous demande ? 

Il s’agit pour 35,000 hectares de dtpenser 200 millions ; 
on fait ainsi un cadeau 6,000 (5,764) francs par hectare à 
certains propriétaires. 

Or, au dire des agriculteurs l'irrigation donne environ 
3,000 francs de plus-value vénale à l’hectare. . 

On fait ainsi à chaque hectare un cadeau de 6,000 francs, 
et il n'en profite qu’à concurrence de 3,000 francs : n'est-ce 
pas mal exercer sa générosité ? 


Mais, dit-on, il faut moins voir la plus-value vénale, que 
la plus-value de rendement. 

La plus-value de rendement ? On lestime à 200 francs 
par hectare. Vous dépensez 6,000 francs, pour avoir 
200 francs de revenu. Est-ce un bon emploi des ressources 
de l'Etat ? 

Les partisans de l'irrigation ont une manière de présenter 
ce dernier argument qui lui donne une certaine apparence : 
les gros chiffres ont par eux-mêmes du poids. La Chambre 
de Commerce de Vaience la formule ainsi : « L’irrigation 
de 40,000 hectares ! c’est une plus-value de rendement de 
200 francs par hectare, c’est une augmentation annuelle 
de 8 millions dans les revenus de la fortune publique ! » 

Pardon : les points d'exclamation et d’afhrmation ne 
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tiennent pas lieu de raisonnements. Raisonnons donc. 
D'abord 3$ mètres cubes ne peuvent irriguer que 35,000 
hectares tout au plus, et non 40,000; l'augmentation de 
revenu serait donc de 7 millions et non pas de 8 millions. 
Mais il faut voir ce qu’on aura dépensé pour ces 7 millions. 
On dépensera d’abord 200 millions pour la construction 
du canal; puis les particuliers auront à aménager leurs 
terres, et à les approprier à l’irrigation ; les agriculteurs 
estiment que c’est une dépense de 1,000 francs par hectare; 
pour 35,000 hectares, ce sera une dépense de 3 millions et 
demi. Ce revenu de 7 millions sera donc le produit d’une 
dépense de 203 millions et demi. 7 mill‘ons sont-ils un 
bon rendement, comme intérêt et amortissement, d’une 
dépense de 203 millions ? C’est à peine du 3 1/2°/.. Nous 
arrivons donc toujours à la même conclusion. 
Et remarquez que nous raisonnons dans l’hypothèse où 
les 35,000 hectares bénéficieraient de l'irrigation. Vous 
verrez dans un instant ce qu’il en faut penser. 


Mais, dit-on encore, il ne faut pas compter seulement 
en chiffres. Il faut examiner la chose au point de vue social 
et humanitaire. L'agriculture dans le midi se meurt faute 
d'eau. On doit lui en donner À tout prix. 

A tout prix, c’est bien cher ! 

Admettons cependant le raisonnement. 

Voyons alors si le midi a si fort besoin d’eau, et s’il tirera 
grand profit de l'irrigation. 

Dans la discussion devant le Sénat, (et ç’a été la seule 
sérieuse; car devant la Chambre des députés, le débat n’a 
porté que sur la forme de l’adjudication,) on n’a presque 
invoqué que les besoins de la vigne : on n’a parlé que de 
la submersion des vignobles phylloxérés. 
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Et en réalité la majeure partie du projet n’est destinée qu'à 
assurer la submersion. 

Le canal de la rive droite n’a pas d’autre objet. Il traverse 
PArdèche où il n’y a rien à arroser : pour peu qu’on con- 
naisse la configuration du sol, il est facile de. se rendre 
compte que les surfaces arrosables se réduisent à peu.de 
chose. Et il porte ses eaux dans la partie supérieure du Gard 
et dans l’Héraulr. Là, il n’a pas d'autre mission que de noyer 
le phylloxéra. | 

Et vous n’oublierez pas que le canal de Ja rive droite est 
de beaucoup la partie la plus difficile et la plus coûteuse de 
l’entreprise. 

Le canal de Ja Cèze, qui traverse la partie ue di 
Gard et une petite partie de l'Hérault, est de même destiné 
principalement à la submersion des vignes. | 

C’est donc la submersion des vignobles phy lloxérès qui 
est Le but principal de la dérivation. 

La submersion exige-t-elle un tel effort, et cet effort 
sera-t-il bien utilisé ? 

Vous savez que pour une bonte subinersion des vignes, 
il faut un ensemble de conditions assez difficiles à réunir : 
il faut que le terrain soit plan ou peu déclive, qu'il soit 
assez imperméable pour conserver les eaux pendant un 
certain temps, assez permcable pour ne pas les conserver 
toujours. | 

Cela réduit déjà d’une façon très notable l'étendue des 

vignobles qui peuvent profiter de la submersion. 

Une statistique de 1882, faite par les soins du Ministère de 
l’agriculture, établit que D le département de Vaucluse, 
où les facilités de submersion sont grandes, 566 hectares 
seulement, sur 13,000 attaqués, sont traités par la submer- 
sion, soit 4°/,. Dans les Bouches-du-Rhône, sur 10,000 hec- 
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tares, 1,982 sont traités par la submersion, soit 11 °/.. Etsi 
vous voulez des chiffres, voyez à quoi nous aboutissons. 
Vous allez mettre l'Hérault et le Gard dans des conditions 
de submersibilité à peine aussi favorables que dans les Bou- 
ches-du-Rhône et de Vaucluse ; vous ne pouvez pas espérer 
qu’ils l’adoptent dans des proportions supérieures. C’est-à- 
dire que 11 °/, des vignobles attaqués feront de la submer- 
sion. C'est pour cette parcelle infinitésimale que vous faites 
le canal de la rive droite et le canal de la Cèze, que vous 
dépensez 1$e millions : ce sera pour chaque hectare de. 
vigne submergée un cadeau de 12 ou 15,000 francs. 

Mais les terrains qui présentent toutes les conditions 
requises seront-ils très empressés À en profiter ? 

Vous savez, Messieurs, que l'efficacité de la submersion 
est encore discutée. La Chambre de commerce d'Avignon 
a déclaré en 1887, dans une délibération sur les canaux 
dérivés « que la submersion est généralement abandonnée 
par les viticulteurs. » Est-ce vrai?.Est-ce excessif ? Je ne 
sais, mais ce qui est certain, c’est que les avis sont par- 
tagés sur la valeur de la subinersion; ce qui est certain, 
c'est qu'on emploie d'autres moyens assurément moins 
coûteux et d’une efficacité mieux établie. Beaucoup de vi- 
ticulteurs et de physiologistes espèrent enfin que le phyl-. 
loxéra disparaîtra peu à peu, soit naturellement, soit par 
acclimatation, soit par les progrès de la culture, soit peut- 
être par la découverte du remède spécifique. 

De tout ceci, je conclus que la submersion est un remède 
d’une application restreinte, peut-être d’une efhcacité dou- 
teuse, et peut-être d’une utilité temporaire. 

Eh bien! est-il raisonnable de construire à grands frais un 
canal destiné x fournir un remède restreint, douteux et 
temporaire ? 
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Remarquez que cette considération sur le peu d’utilité et 
d'application de la submersion est fort importante : parce 
que si elle était admise, elle n'irait à rien moins qu’à faire 
biffer du projet le canal de la rive droite, uniquement dédié 
à la submersion, et à faire hésiter sur le canal de la Ctze, 
principalement consacré au même objet. 

Donc, en ce qui concerne la submersion, lorsque les 
promoteurs de l’entreprise alléguent la nécessité des ca- 
naux, je réplique que l’eau de leurs canaux n'est pas à cet 
égard très nécessaire, ni mème très utile, qu’en tout cas, 
elle ne répond qu’à des besoins restreints ne justifiant pas 
un tel effort, que ces besoins ne seront peut-être pas éternels 
ni durables, et qu’enfin, on n’aperçoit pas un enthousiasme 
bien convaincu chez ceux qui pourraient utiliser l’eau qu’on 
leur offre. 


Mais laissons de côté la vigne, et examinons en général 
l'intérêt de l’agriculture. 

Elle ne peut se passer d’eau, dit-on. 

Fort bien ! 

Cependant, elle s’en passe depuis si longtemps, que je 
crains encore la force de l’habitude, la torpeur du paysan, 
sa défiance des procédés nouveaux. 

Et je ne parle pas à la léoère : le canal de Craponne qui 
existe depuis 1559, soit depuis plus de 300 ans, n’a encore 
placé que la moitié de son cau disponible ; le canal de la 
Durançole, qui existe depuis 1229, est dans le même cas, 
après 650 ans d’exercice. Vous voyez donc qu'il faut 
compter avec la force de l'habitude. 

Mais admettons que la conversion soit prompte. 

Croyez-vous que l’agriculture boive de Peau à 78 fr. so 
le litre ? 
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On estime qu’il faut 1 litre d’eau par minute et par 
hectare. C'est une dépense annuelle par hectare, de 78 fr. so 
dans un projet ; de 6; fr. 5o dans un autre. 

C’est beaucoup trop cher. 

C’est qu’en effet il ne suffira pas de payer 78 fr. 50, pour 
avoir l’eau et en jouir ; ce n’est pas comme un robinet de 
la Compagnie qu’on n'a qu’à faire placer sur un lavabo. Il 
faut aller prendre l’eau au canal, il faut construire des 
rigoles et des filioles; il faut faire des nivellements, il faut 
ménager l'écoulement des eaux, il faut défoncer le terrain, 
l'épierrer; bref, la commission supérieure d'aménagement 
des eaux, dans son rapport de 1879, estime que ces dépenses 
de premier établissement d'irrigation dépassent 1,000 fr. 
par hectare : combien de cultivateurs sont en mesure de 
faire face à de tels déboursés ? Pour 100 hectares, c’est 
100.090 francs. Et quelle est la plus value donnée. par l’ir- 
rigation ! 3,000 francs par hectare, disent les plus enthou- 
siastes ; 2,000 disent les autres; mettons 2,500. Pour obtenir 
ces 2,500 francs il faut commencer par en dépenser 1000, 
puis payer annuellement 78 francs ou 63 francs, c'est-à- 
dire immobiliser encore un capital d’au moins 1,500 francs. 
Où est le bénéfice ? Je gagne 2,500 francs; j'ai dépensé 
2,500. Et mon gain n'est que probable, tandis que ma 
dépense est certaine. 

À quoi bon risquer et se donner des soucis? Car les soucis 
sont considérables. Le morcellement de la propriété, qui 
est plus accentué dans le midi que dans le reste de la France, 
élève devant l'aménagement de lirrigation des obstacles 
presque insurmontables. Quelles difficultés pour concilier 
les intérêts, et les égoïsmes de dix ou vingt paysans! 
Quelles sources intarissables de procès! 

Tous les agronomes le déclarent : pour trouver son 
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compte à l'irrigation, il faut être grand propriétaire, et 
pour l’entreprendre, il faut être gros capitaliste. 

Et cela est si vrai, que dans les territoires où il existe déjà 
des canaux, l’eau disponible est loin d'être épuisée, et qu’on 
en laisse perdre la moitié au moins. 

Que nous sommes loin de ces hypothèses de toute l’eau 
immédiatement absorbée. 

Ne croyez donc pas que l’agriculture va courir au canal, 
comme un cerf altéré à la source. Elle a peut-être soif ; 
mais au prix où on lui offre à boire, elle aimera mieux 
vivre de privations. 

Ne pourrait-on pas, dira quelqu'un, réduire le tarif de 
redevance ? 

Je réponds qu’il faudrait le réduire beaucoup. 

Dans le Piémont, dans ce pays de rizières, où l'irrigation 
est depuis longtemps un article de foi, dans ce pays où 
le prix moyen du litre d’eau est de 20 francs, les 4/5 
seulement de l’eau fournie par les canaux est absorbée par 
l’agriculture. 

Nous ne pouvons sorger à réduire à 20 francs l’abonne- 
ment, ni mème à 40, 50 ou 60 francs. 

Le plan adopté jusqu’à ce jour exige 70 francs environ. 

On pourrait cependant en modifiant profondément le 
projet, reduire le tarif dans de larges proportions. 

Cette modification serait simple et radicale. Elle consis- 
terait à supprimer purement et simplement le canal de Îa 
rive droite. Il n’y aurait pas grand regret à avoir: c’est 
celui qui, à grands coups de millions, traverse inutilement 
l'Ardèche, pour porter de l'eau dans le Gard et l'Hérault, 
à des vignes qui l’utiliseront mal. 

Cela aurait pour effet de réduire sensiblement le tarif du 
canal de la rive gauche. Voici pourquoi : il y a qu’un projet 


DÉRIVÉS DU RHONE 127 


pour les canaux des deux rives, et qu’un tarif pour tou 
les territoires irrigués. Or le canal de l’Ardèche-Gard- 
Hérault, coûte infiniment plus cher que celui de l’autre 
rive. Il fait donc monter considérablement le prix de revient 
de l’eau. Et les riverains de gauche paient, pour faire irriguer 
les riverains de droite, plus cher qu’ils ne paieraient s'ils 
profitaient seuls de l'irrigation. C’est mème — (soit dit en 
passant) — un spectacle singulier, de voir les habitants de la 
Drôme et de Vaucluse réunir leurs efforts à ceux de l’Ar- 
dèche, de l'Hérault et du Gard, et poursuivre avec une 
égale insistance l’exécution des canaux rive droite qui leur 
Coûteront fort cher et ne les intéressent nullement. Je 
donnerai dans un instant le mot de cette admirable soli- 
darité. | 

Si donc on abandonnait le canal coûteux pour n’exécuter 

que le canal rive gauche, et qu'on ne fit payer aux riverains 
de gauche que le prix de leur eau personnelle, on pour- 
rait peut-être ramener à 40 ou 50 francs Île tarif de la 
redevance. oo 

Ce serait assurément un progrès. Mais même dans ces 
Conditions économiques, la dérivation ne serait pas utilisée, 

Pourquoi ? 

Parce que les départements auxquels on offre l'irrigation, 
n'en ont pas besoin. Ils ont plus d’eau qu’ils ne leur en faut. 
Ils Ja laissent perdre. Je n’exagère rien. Je connais un 
ingénieur des ponts et chaussées à Avignon, qui se plaint 
ET réclame, parce que l’eau des canaux d'irrigation actuelle- 
NA 2 nt existants, court sans emploi le long des routes et les 
détériore. | 

Cest qu’en effet, Les départements qu’il s’agit d’irriguer 
SOne déjà parmi les mieux irrigués de France. 
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Voici leurs disponibilités en eaux d'irrigation : 


Bouches-du-Rhône. 


Canal de Craponne. . . . . . . . 24.000 litres. 
— des Alpines. . . . . . +... 16.800 — 
— de Marseille . . . . . . . 6.000 — 
— de Verdon . . . . . . . . 6.000 — 
— de Châteaurenard . . . . . . 2.000 — 
— de Sencis et Cabanes. . . . .  I.000 — 
— de Noves. . « + « . . . . 1.000 — 


s6.800 litres. 


Vaucluse. 
Canal de Pierrelatte . . . . . . . 8.000 litres. 
Canaux de la Durance : 
— Nigrel . . . . ? 
— Mirabeau. . . . 
— Cadenet . . . . 4.000 
— Janson . . . . 200 
— Lauris. . . . . 400 


— Cabedon-Neuf . 
—  Plan-Oriental 
— Carpentras. . . . 6.000 
— L'Ise. . . . . 2.000 
— Cabedon-Vieux. . 1.160 
— Saint-Julien . . . 3.240 
— Durançole . . . 1.600 
—  Crillon . . . . 2.000 
— Cambis. .« . . . 1.800 
Fontaine de Vaucluse. . . . . . . 12.030 — 
SE 6.000 — 


25.000 — 


$1.000 litres. 
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Drôme. — Canal de la Bourne, dotation 7.000 litres. 

Mais le canal de la Bourne ne tient pas l’eau. — Actuel- 
lement, il ne peut distribuer que 1,000 litres. Quand les 
travaux pour lesquels l'Etat vient d’accorder une subvention 
de 1,150,000 francs, seront terminés, il pourra distribuer 
4.000 litres. 

Ainsi, dans les trois départements de la rive gauche 
(Drôme, Vaucluse et Bouches-du-Rhône), il y a une dispo- 
nibilité de 111,800 litres. 

111 mètres cubes pourraient suffire à arroser 111,000 hec- 
tares. 

Savez-vous combien d’hectares, ils arrosent en réalité ? 
S 2,500 hectares. 


Sur la rive droite, quels sont les canaux existants. 


Gard. — Canal de Remoulins, 2,200 litres. 
Canal de Cocanas, 2,500 litres. 


(Concédé, non exécuté.) 


Ardèche. — Canal du Pouzin, 10,000 litres. 


(Concédé, non exécuté.) 


Hérault. — Je n'ai pu savoir au juste, quelle est Ja 
Situation des canaux dans l'Hérault; mais ce que je sais, 
C’est qu’on y a de l’eau. En 1882, le Conseil général discutait 
Un rapport sur des canaux à exécuter dans le département. 
Il y avait cinq projets déposés : canal de l'Hérault, canal de 
Br ignac à Clermont, canal de Pezenas, canal de Florensac, 
Ca nal de Bessan. Pas un des canaux proposés ne prenait 
de l’eau au Rhône. Les habitants de l'Hérault ont donc, ou 
Peuvent avoir, de l’eau à discrétion. Cela est si vrai, que 
M. Griffe, membre du Conseil général, demandait de sup- 
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primer tout rapport et toute discussion à cet égard : « Il y 
a, disait-il, un grave inconvénient à montrer au Ministre, 
nos richesses en eaux, alors que nous demandons l'exécution 
des canaux du Rhône. » Ce qui me démontre encore que 
l'Hérault n’est pas le pays de la soif, c’est que, pendant que 
le Gouvernement rêve de transporter le Rhône dans l'Hé- 
rault, un ingénieur de là-bas propose, pour alimenter Lyon, 
de nous apporter l'Hérault. Ingénieux échange, auquel je 
préfère la règle : cuique suum. 

Ainsi, sur la rive droite, il y a une disponibilité actuelle 
de 2,200 litres (+-x). Il y a 200 hectares (+-x) arrosts. 

Je sais bien qu'on pourra contester ces chiffres. Il est 
très difficile d'obtenir, sur ces matières, des renseignements 
précis. 

Les Sociétés qui exploitent ces canaux et qui font en 
géntral de mauvaises affaires, ne sc prêtent qu'avec répu- 
gnance à des investigations. 

Le ministère de lPagriculture doit avoir sur ce point des 
statistiques ; il n'entend pas les communiquer, sentant 
bier qu’il fourairait un argument terrible contre ses préten- 
tions actuelles. 

Voici cependant, pour compléter les indications géné- 
rales que je viens de relever, des chiffres exacts : les 
canaux de la Durance dominent un périmètre arrosable de 
34,045 hectares; il ny a que 12,261 hectares irrigués. 
Un peu plus du 1/3 de la surface qui pourrait avoir de l’eau. 

Le canal de la Bourne, qui, l'an prochain, aura 4000 li- 
tres d’eau disponible, regarde coimime un succès d’arroser 
l'an prochain, 1,972 hectares. À peu près la 1/2 de ce 
qu'il pourrait arroser. 

Le canal de Craponne, le modèle des canaux de la Pro- 
vence, qui a un disponible de 5,000 litres, arrose 2,600 hec- 
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tares, un peu plus de 1/2 de ce qu'il pourrait arroser. 

D'ailleurs, peu importe les chiffres exacts : ce qui est 
sûr, ce qui est attesté par tous les auteurs, et par tous les 
documents ofliciels, c’est que les disponibilités des canaux 
actuellement existants, sont loin d’être absorbées. 40 °/ 
seulement sont utilisés dans le département de Vaucluse : 
c’est la Société d'Agriculture de Vaucluse, qui le reconnait. 
47 °/, dans les Bouches-du-Rhône; c’est M. Barral, ingénieur 
spécialiste et autorité indiscutée, qui le déclare au congrès 
de l'Association pour lPavanceinent des sciences ; c’est 
M. le rapporteur de la chambre de Commerce de Lyon, 
qui, après avoir pris de nouvelles informations, signale la 
même situation. 

C’est là une vérité acquise. 

Et cependant certains de ces canaux donnent l’eau à très 
bas prix. 

Les abonnements coûtent 36 francs par hectare au canal 
des Alpines; 23 francs au canal de la Crau-d’Arles; 13 francs 
au canal de Craponne; 9 francs aux canaux de Lénas, de 
Cabannes et de Châteaurenard. 

Et plus de la moitié de l’eau disponible, ne trouye pas 
de preneurs; 

Pourquoi ? Vous le savez déjà : la routine, le morcelle- 
ment de la propriété, les frais d’iménagement, la torpeur 
rurale. 

Et c'est à ces départements qui ont de l’eau de reste, qui 
Ont de l’eau à bas prix, qu'on irait offrir encore de l’eau, 

de l’eau à 78 francs, et de l’eau qui coûtera 120 millions à 
L'Etat. 

Qu'on ne nous parle donc plus des canaux dérivés, 
Comme d’un bienfait pour l’agriculture, comme d’un sou- 
la gement dû au pays de la soif. 
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Le pays de la soif! il n’a qu'à se baisser pour boire. 
L'agriculture! elle n’a qu’à employer l’eau qui se perd chez 
elle, avant d’en faire venir de chez novs. 

Vous voyez, Messieurs, ce qu’il faut penser de cet 
intérêt agricole, invoqué par les promoteurs des canaux en 
faveur de leur entreprise, Vous pouvez apprécier l’impor- 
tance de ces besoins qu'il s’agit de satisfaire, et de ces 
bénéfices futurs qui doivent rémunérer le Trésor de son 
sacrifice immédiat. 

Au point de vue agricole, nous arrivons aïnsi à la même 
conclusion qu'au point de vue financier : la dépense des 
canaux est hors de toute proportion avec les résultats qu’on 
en peut espérer. 


Je pensais, Messieurs, traiter encore devant vous de l’in- 
fluence que peut avoir sur la navigation du Rhône, l’exé- 
cution des canaux dérivés. Mais l'heure s’avance et, 
vraiment j'ai déjà abusé de votre bienveillante attention; 
si je voulais remplir le programme que je m'étais tracé, je 
devrais par trop écourter ce qui me reste À dire. Or, il ne 
serait pas convenable, à mon avis, de traiter en quelques 
mots, à la hâte, cet intérêt si personnel, si vital pour nous, 
je veux dire la navigation du Rhône. 

D'ailleurs, les considérations que je viens d’avoir l’hon- 
ncur de vous exposer se sufhsent à elles-mêmes : après 
avoir démontré que l’entreprise des canaux dérivés est une 
mauvaise affaire en soi-même, il est superflu de se demander 
si elle n’est pas encore nuisible à d’autres intérêts. 

Ah! sil était démontré que les intérêts de l’agriculture 
réclament impérieusement les canaux dérivés, s’il était 
prouvé que latfaire est financièrement viable, alors seule- 
ment on devrait rechercher si l’intérèt de la navigation ne 
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s'oppose pas à ce travail. Il faudrait mettre en balance, et 
peser de part et d’autre l’excellence agricole et financière 
des canaux et l’intérêt de la navigation. Il faudrait recher- 
cher lequel, du dieu de la navigation, ou du dieu de l'irri- 
gation, assurera au pays plus de prospérités, et a droit à 
plus de sacrifices. 

Mais la question ne se pose pas ainsi : le dieu des canaux 
dérivés est un faux dieu, il n’est digne d'aucun culte. 

Je crois l'avoir établi en examinant devant vous le mérite 
intrinsèque de l’entreprise. 

Financièrement, elle est détestable : elle ne rendra pas 
ce qu'elle aura coûté. 

Et si on parle de sacrifices pécuniaires à accepter, nous 
répondrons que rien ne les justifie. Lors même que tout le 
périmètre arrosable profiterait des eaux des canaux, la plus- 
value serait insuffisante à satisfaire au capital d’exécution 
directe et d'aménagement privé. Mais combien sur ces 
35,000 hectares profiteront des canaux ? La submersion des 
vignes est un remède d’une application restreinte et peut- 
être d’une efficacité douteuse; lirrigation demande des 
dépenses d'aménagement considérables, et se heurte à mille 
obstacles qui en entravent le développement. Enfin le terri- 
toire qu’on se propose d’arroser, a, sur une grande partie, 
ce l’eau en abondance, ou peut en trouver à sa porte. 


Dans de telles conditions, l’exécution des canaux dérivés 
serait une insigne folie. 


Mais, dira-t-on (et c’est par là que je termine), comment 
Sc fait-il, si la folie est si évidente, que le projet ait trouvé 
tant de défenseurs ? 


L'explication est simple. 
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Les défenseurs sont nombreux, parce que nombreux sont 
les intéressés. 

Il y a d’abord la classe des faiseurs d’affaires : les finan- 
ciers que le maniement de 200 millions met en chasse : 
emprunts à souscrire, actions et obligations à émettre ! Pour 
eux, toutes affaires, mème les mauvaises, sont bonnes. — 
Puis les entrepreneurs, qui se complaisent à la pensée de 
ces énormes adjudications. Puis les fabricants de chaux, 
qui auront à en fournir pour 40 millions. Puis tous ceux 


qui, de près ou de loin, jettent leurs hameçons dans les 


grandes affaires; Îles grandes affaires sont troubles, et les 
eaux troubles sont poissonneuses. 

A côté de cette classe de spéculateurs, il faut citer, d’une 
voix discrète, ceux que leur situation locale met dans la 
nécessité de se faire les champions de l'intérêt local : ce 
sont parfois des hommes politiques, qui un jour ont promis 
beaucoup, et qui, sous peine de mort — de mort électorale, 
s’entend, — sont tenus de consacrer leurs efforts, souvent 
même leur talent, à la réalisation de leurs promesses. 

Il y a enfin ceux pour qui on n’a pas le courage d’être 
sévères : je veux dire les habitants de l'Ardèche, du Gard et 
de l'Hérault. 

Pour ceux-là, c'est une aubaine sans précédent. On va 
dépenser 200 millions à leur unique profit. 

200 millions. Vous m'en direz tant ! comme dit Figaro. 
C’est là un argument de poids qui ne souffre pas de 
réplique ! 

Tous sont intéressés à ce grand banquet. Et tous, mûs 
par des pensées diverses, réunissent leurs efforts pour faire 
triompher le projet définitif. Et l'on voit les habitants de 
l'Hérault et du Gard réclamer l'exécution du projet pour 
avoir de l’eau aux frais du Trésor public; et l'on voit les 
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habitants de l1 Drôme et de Vaucluse, b'en qu'ils aient 
intérêt à ne pas grever leur canal des dépenses de l’autre 
canal, réclamer l'exécution totale du projet, à leurs propres 
dépens. Et l’on voit les habitants de l'Ardèche, qui n’ont 
rien à arroser, réclamer l'exécution des canaux, parce que 
que les travaux de construction feront dépenser 100 ou 
130 millions dans le département; et l'Ardèche, cette 
Danaé agreste et misérable, tressaille aux approches de la 
pluie d'or. | 

Et tous ces intérèts divers, ou même opposés, se solida- 
risent, car chacun sent bien que si on examine isolt- 
ment les diverses partics du projet, les inconvénients de 
chaque partie apparaissent très vite ; ici le canal est d’un 
prix excessif et d’une exécution périlleuse ; là, il ne s’agit 
que de submersion; ailleurs il y a de l’eau en superflu; 
partout la comparaison avec des entreprises analogues 
démontre Les défauts de l’entreprise projetée. Mais l'union 
fait la force : elle donne de l'importance à l'affaire, elle 
l’impose à l'opinion publique ; cela devient une grande 
question. Et comme le disait un partisan des canaux, résolu 
mais éperdüment sincère : & Oui, oui, chaque canal est une 
bétise locale ; celles-là, on ne les fait pas; mais les trois 
canaux! cela devient une bêtise nationale, et celle-là on 
Ja fait! » 

Espérons, Messieurs, qu’on ne fera pas cette... faute 
nationale. 

J. Garix. 
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N a tant écrit sur notre compatriote J.-J. Ampère, 

soit pendant sa vie, soit depuis sa mort en 1864, 
: que le sujet pouvait paraître épuisé. La critique 
a loué comme ils le méritaient ses nombreux ouvrages 
d'histoire, de littérature, de voyages ; sa notoriété a profité 
pour une large part de la gloire paternelle ; en outre des 
biographies personnelles, il ne pouvait manquer de tenir 
une place dans celles de son père ; et, par exemple, le récit 
de sa vie laborieuse et agitée forme un des plus intéressants 
chapitres du beau livre que M. Valson, doyen de la 
Faculté catholique de Lyon, a consacré à l’illustre inventeur 
de l’électro-magnétisme, au savant que la France du dix- 
neuvième siècle oppose justement à Newton (1). Il est vrai 
que ce récit n'aurait pas été possible si M Cheuvreux, 
héritière des papiers de J.-J. Ampère, n'eût publié, il y a 


(1) La vie et les travaux d'André-Marie Ampère. Lyon, Vitte et P£ - 
russel, 1886. 
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quelques années, la volumineuse correspondance du père et 
du fils, entre 180$ et 1864. C'est par ces lettres, notam- 
ment, qu’on a connu en détail la funeste passion de Jean- 
Jacques pour Mm° Récamier, cause pour lui de tant de 
souffrances, et qui explique ce qu'il y eut parfois d’étrange, 
de décousu, de capricieux dans son existence, et par suite 
dans quelques-uns de ses travaux. 

Mais le précieux dépôt que M: Cheuvreux avait reçu 
des mains de son ami mourant nous réservait d’autres 
trésors. Elle les exhume peu À peu; et, dans son culte pour 
cette mémoire chérie, elle fait part au public de tout ce qui 
peut ajouter à l'illustration de l'historien, du lettré e: de 

‘ l'écrivain. Une grande partie de ces matériaux resteront 
probablement sans emploi ; ce sont des notes souvent 
informes, écrites au crayon, en plein air, au coin d’une rue, 
presque illisibles, qui avaient peut-être un grand prix pour 
J.-J. Ampère, car chacune d’elles représentait un fait ou 
une idée recueillie au jour le jour et destinée à prendre sa 
Place dans de futurs ouvrages, comme ces petites pierres 
avec lesquelles les mosaïstes de Rome composent leurs 
Vastes tableaux. Mais comment aujourd’hui en retrouver le 
Sens et en fixer la place ? Lui-même, paraït-il, avait quel- 
Quefois peine à s’y reconnaître. Mm° Cheuvreux raconte que 
le soir, pendant que les dames travaillaient à leurs menus 
Ouvrages autour de Îa table de famille, Jean-Jacques 
S’asseyait à côté d’elles, et, tout en causant, s’efforçait non 
Sans difficulté de rétablir l’ordre parmi ses petits papiers. 
C'était, disait-il, sa manière de tricoter ou de broder. 
Ainsi sont nés, notamment, les six volumes de l'Histoire 
TOrrraine à Rome. Mais combien il en reste, de ces petits 
Papiers, dont le sens et la valeur ont disparu avec la main 
QUI les avait tracés ! 
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[eureusement tout n’est pas perdu. L'aimable éditrice 
vient d'offrir aux amis d'Ampère un livre, incomplet sans 
doute, mais achevé pourtant dans plusieurs de ses parties, 
et qu'il aurait été bien ficheux de laisser perdre, caril 
nous fait mieux connaitre cette âme d'élite et ce rare 
esprit (2). 

J.-J. Ampère à eu trois passions dans sa vie, l’une bien 
orageuse, et qui, après de courtes joies, ne lui donna que 
d’amers chagrins : c’est son amour si disproportionné pour 
Mre Récamier. Les deux autres, au contraire, firent la joie 
et le charme de sa vicillesse : je veux dire son amour pour 
Rome (lui-même le qualifie de passion irrésistible), et enfin 
l’affection tendre et presque paternelle que lui inspira la fille 
de M. et de Mn: Cheuvreux ; délicieuse et touchante jeune 
femme que cette famille (y compris J.-J. Ampère qui avait 
fini par en faire réellement partie) disputait vainement à la 
mort. 

Ce sont les émotions de ces trois passions de nature si 
diverse, émotions croisées, mèlécs, confondues, qui 
forment la trame du récit que M"° Cheuvreux vient de 
sauver de l’oubli. Il a fallu qu’elle y mit du sien ; car de 
nombreuses lacunes séparaient les parties, souvent à peine 
ébauchées, du récit romanesque imaginé par l’auteur pour 
servir de cadre, un peu artificiel, aux sentiments qui 
débordaient de son cœur. Aussi peut-on dire que l'ouvrage 
n'existerait pas sans une collaboration intelligente et 
dévouée. Du moins le lecteur est suffisamment prévenu. 
Tout ce qu’a écrit J.-J. Ampère a été conservé ; le reste, 
imprimé en plus petit texte, ne sert que de soudure et de 


(2) Christian ou l'Année romaine. Paris, Quantin, 1887. 
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lien pour rattacher l’un à l’autre des fragments rédigts 
isolément. Mais en remerciant l’ingénieuse collaboratrice, 
il y a licu aussi de la féliciter pour avoir si bien rempli une 
tâche souvent difficile. | 
Un jeune Suédois, Christian Olassen, arrive à Rome en 
mème temps que deux dames de son pays, la tante et la 
nièce. Il a le bonheur de Îles protéger, de les sauver même 
dans une bagarre ; et il y reçoit un coup de couteau, dont 
naturellement elles lui sont reconnaissantes. On se licrait À 
moins. Dès iors, et pendant toute une année, il les promène 
à travers les monuments, les souvenirs, les beautés de 
Rome. De là le titre : L’Année romaine, car en outre des 
Souvenirs du passé, les faits de Rome chrétienne se succèdent 
dans le récit, racontés avec charme; et ses paysages, décrits 
avec amour, forment comme un fond jumineux et poétique 
au drame moral qui se déroule dans cet admirable milieu. 
Et d’abord, drame de l’amour malheureux. Christian 
Olassen n’a pu voir la jeune comtesse de Wedel sans 
l’aimer. Mais elle est mariée ; et cette passion sans espoir, 
ces rèves irritants, cette déception de jour en jour plus 
Cruelle, ne sont qu’une trop véridique peinture du tourment 
dont le cœur de J.-J. Ampère fut torturé pendant les longues 
années où son âme fut possdée (le mot n’est pas trop fort), 
Par le charme, involontaire peut-être, que lui avait jeté 
l'enchanteresse de l’Abbaye-au-Bois. 

Un moment l1 mort de M. de Wedel, le mari, rendant la 
liberté à la bien-aimte, réveille l'espoir et la joie dans 
l'âme du malheureux jeune homme ; déjà ils sont fiancés, 
Mais de perñdes intrigues les séparent ; on les trompe tous 
deux :11 méchanceté humaine se ligue contre un bonheur 
qui Semblait assuré. Bientôt la séparation est définitive, et 
l'in fortuné Christian se décide à mourir. 
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Au moment où il va se précipiter dans le Tibre, on 
l’arrache à la mort. Les calomnies ont été dévoilées. 
L'avenir se colore de nouveau aux yeux des deux amants 
d’une lueur d'espoir. Hélas! ce n’est qu’un leurre, qu’un 
jeu cruel de la destinée. Visitant avec Christian, dans tout 
l'abandon d’un amour partagé, les ruines marécageuses 
d'Ostie, Lina de Wedel v prend le germe d’un mal qui en 
trois jours l’enlève à la vie et à son fiancé. 

Tel est le roman que J.-J, Ampère a encadré dans ses 
pittoresques descriptions de Rome et de la campagne 
romaine ; fiction qu'il avait sans nul doute souvent rèvée 
pour lui-même, dont en réalité il était le héros. Ces alter- 
natives d’extase et d’abattement, d'espérance et de déses- 
poir, voilà ce qu'il avait senti longtemps dans la fièvre de 
son fatal amour. 

Mais le livre ne s'arrête pas là, ct nous allons y trouver 
ce que nous avons appelé la troisième passion de Jean- 
Jacques ; passion reposante et féconde en impressions 
salutaires, qui semble une récompense réservée par Dieu à 
la droiture du cœur, à la vie pure, à la vieillesse laborieuse, 
à La charité compatissante de l’ancien amoureux de 
M"° Récamier. 

On sait dans quelles circonstances Jean-Jacques s'était 
lié avec la famille Cheuvreux. Il l'avait rencontrée à Rome, 
où un père et une mère désolés avaient conduit leur fille, 
jeune veuve et jeune mère, atteinte d’un mal qui ne par- 
donne pas. Profondément ému de cette situation cruelle ; 
admirant dans la jeune malade une sérénité touchante, une 
distinction exquise, les plus rares qualités de l’esprit et du 
cœur, Ampère aimait à la distraire de ses souffrances par le 
charme de sa conversation, à la faire sourire par ses spiri- 
tuelles saillies, à lui faire oublier ses maux en prodiguant 
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devant elle les trésors de l'esprit le plus ingénieux. Bientôt 
ses visites devinrent un besoin pour l’un et pour l’autre ; 
car le vieillard sexagénaire et seul dans le monde s’attachait 
de plus en plus à cette charmante créature, dont la rési- 
gnation et la piété lui ouvraient des horizons jusqu'alors 
inconnus. En effet, M: L. était très pieuse ; elle souffrait 
de voir Jean-Jacques si peu croyant ; elle le prèchait dou- 
cement ; et, plus que ses paroles, la sérénité avec laquelle 
elle se préparait à la mort était pour le brillant sceptique 
la plus efficace prédication. | 
Il avait à revenir d’assez loin. On n’a pas été impunément 
l’ami de Mérimée et de Stendhal. Beaucoup plus correct 
Que ses deux amis, car sa folle passion pour Mm* Récamier 
AVait eu du moins cet heureux effet de le prémunir contre 
les écanis de conduite, il partageait avec eux toutes les 
illusions, tous les préjugés de la jeunesse libérale de 1830. 
La piété du vieil Ampère, piété un peu intermittente, 
n'avait pu avoir une grande influence sur un fils devant 
lcquel il était en admiration. Jean-Jacques n’était pas 
IMpie, mais plein de préventions contre l'Eglise; et ses 
longs séjours à Rome, loin de dissiper ces impressions 
ficheuses, n'avaient fait que les rendre plus vives et pius 
ténaces. 

Il n°ÿ a rien là qui doive surprendre. A Rome, de deux 
choses l’une; on est séduit et conquis par la foi, ou bien 
ON s’étonne, on se raidit, on se révolte. C’est comme un 
de ces tableaux qui, selon le point de vue où l'on se place, 
Présentent deux images absolument différentes. Malheureu- 
Ment, Jean-Jacques s'était placé du mauvais côté. Ce 
(VTe même de Christian nous en offre bien des indices. 

au coup de menues pratiques de la piété romaine choquent 
t rebutent le froid homme du Nord. Puis il rencontre sur 
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son chemin des hypocrites, des intrigants (il y en a par- 
tout); et il se donne le tort d’en rendre responsable l'Eglise 
elle-même qui n’en peut mais. Il est bien à présumer qu’il 
eût fini dans ces préventions et ces défances, sans l’in- 
fluence lente, patiente, et d’une douceur invincible, 
qu’exerça sur lui la jeune malade dont il lui fut donné 


d’adoucir les derniers moments. À ces deux bienfaits réci- 


proques c’est Jean-Jacques qui gagna le plus. 

Nous trouvons un touchant témoignage de cette in- 
fluence dans une série de notes écrites par Ampère en 1862 
pour la pauvre petite fille orpheline de M": L., notes con- 
servées par M° Cheuvreux, et intercalées dans la Corres- 
pondance ; et ce témoignage est confirmé par plusieurs lettres 
de l’abbé Perreyve, ami et confident de tous ces cœurs 
brisés au mois d'octobre 1859 par la mort de l’ange à 
jamais disparu. Ce prêtre si aimable et si distingué pleurait 
avec ses amis; mais leur montrait aussi, avec l’autorité de 
son caractère et de sa vertu, où sont les vraies consolations 
d’une si cruelle douleur. ° 

Dans ces notes écrites trois ans après la mort de M L., 
et adressées à sa fille Madeleine, J.-J. Ampère parle avec 
attendrissement de la jeune sainte (c’est le nom qu’il lui 
donne à plusieurs reprises); de sa douceur, de sa piété, et 
pour décrire cette vie et cette mort, son langage s’empreint 
d'une teinte toute chrétienne. | 

Elle avait prié pour lui; il le savait par l'abbé Perreyve, 
qui avait recueilli les dernières paroles de la mourante. Plus 
tard, dans un écritintitulé : Lettres à une morte, Jean-Jacques 
l'en remerciait, il l’en bénissait. « Ces prières, ces vœux 
pour la réunion éternelle, lui disait-il; voilà ce qui en ce 
moment, où je viens de lire l’expression de votre désir 
suprême, domine momentanément tout, mème mes re- 
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grets (3). » Puis il lui fait sa profession de foi. « Je crois 
en Dicu, en la Providence, à une vie future, à la récom- 
pense des bons, au châtiment des méchants, à la sublimité, 
à la vérité du christianisme, à une révélation de cette doc- 
trine par une inspiration spéciale de la Providence divine 
pour le sailut du genre humain. » 

Il fait quelques réserves, car il ne voit pas tout bien clai- 
rement. Mais il la prie d’intercéder pour lui. « Je cherche 
encore en n'adressant à vous, Ô bicnheureuse ! demandez 
pour moi quelque chose de la certitude de votre foi. » 

On voit que Sainte-Beuve est loin d’avoir raison dans 
cet article si étudié de la Revue des Deux-Mondes (1° sept. 
1 868) où il semble attribuer uniquement au respect pour 
les convenances, aux égards pour ses amis, à la sensibilité, 
« ce que J.-J. Ampère aurait pu accorder aux vœux et aux 
instances de ses alentours. » Il a tort surtout d’insinuer en 
note que si le libre penseur Jean-Jacques füt allé plus loin, 
c’eût été « l’évolution d’un esprit vieillissant » (4). On le 
voit, c’est dans la plénitude de sa raison, dans toute la 
force de son intellisence et avec une conviction détermi- 
née, qu’il répétait à l'abbé Perreyve : « Je suis chrétien, je 
suis chrétien (5). » 

Unc preuve meilleure encore peut-être, c’est la conclu- 
Sion de ce mème livre de Christian à travers lequel nous 
venons de promener nos lecteurs. M"° de Wedel, nous 
Pavons vu, meurt à la suite de sa promenade dans les ma- 


C5) Correspondance, vol. Il, p. 432 et suiv. 


(4) Sainte-Bcuve a reproduit cet article, avec les mêmes insinuations, 
dans ses Nouveaux Lundis, vol. XIII, page 261. 


(5) Corresp., vol. Il, p. 437. 
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rais d'Ostie; elle meurt en priant pour celui qu’elle aime. 
Lui, agenouillé auprès du lit funèbre, après avoir recueilli 
le dernier soupir de cette bouche bien-aimée, se relève, se 
jette dans les bras du prêtre, et trois ans plus tard, prêtre 
lui-même, il part pour les missions. Ampère avait donc 
compris que la religion est la suprème consolatrice, et que 
pour un grand cœur le plus bel emploi de la vie est de 
prêcher l'Evangile, d’appeler les âmes à la vérité qu'il a 
enfin connue lui-même. N'est-ce pas là un acte de foi? 


H. HIGNARD. 
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ous les savants, qui s'occupent des origines de 

notre histoire, connaissent le précieux recueil 

auquel M. Allmer a donné le titre de Revue 
épigraphique du Midi de la France. Dans le tome I‘, p. 14, 
de cette publication si excellente, ce compétent érudit a 
donné, sous le n° 23, le texte d’une inscription du Musée 
de Périgueux, qui est très intéressante pour l’histoire du 
culte du dieu Lugu-s chez les Celtes du continent. C’est 
l’épitaphe d’une femme appelée Julia Lugu-selva. Lugu-selva 
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veut dire « propriété, possession de Lugu-s, » celle qui 
appartient à Lugu-s. On peut comparer le nom propre grec 
E:5-Jouhos, « esclave de Dicu, » et le nom propre franc 
Anse-deus, « esclave des Anses, » c’est-à-dire « des diéux. » 
Selra est identique au vieil irlandais s/b, prononcez selv ou 
selw, thème féminin en 4, qui veut dire « propriété, » 
« possession. » En gallois, hcliv, qui a le mème sens, est le 
même mot avec cette seule différence qu’il est masculin. 
L'h initial de heliwv tient lieu d’une s primitive. Julia Lugu- 
selva À Périgueux fait pendant à Walerius Luguadicus, dont 
le fils Valerius Anno, né à Osma, en Espagne, nous est 
connu par son épitaphe conservée à Ségovie (r). Lugu- 
sclva est un composé dont ZLuvu-s est le premier terme. 
Luguadicus est un dérivé de Zugu-s. Le suffixe -adicus dans 
Lugu-adicus peut être considéré comme identique au sufhxe 
aliccus dans Epaliccus. Epaticcus à été signalé dans une 
légende monctaire de la Grande-Bretagne et dans les ins- 
criptions du trésor de Bernay. Epaiiccus est presque le même 
mot que l’irlandais Fochaid = *Equalex, génitif Echdach = 
*Equatec-os. L’irlandais a aussi un nom propre Luçaid = 
*Luouatex, génitif Lugdach = “Lugualtec-os. Lugaid est à 
Luouadicus dans le mème rapport que Eochaid à Epaticcus. 
Ecchaid est presque le mème mot que le latin eques, equit-is, 
« cavalier ». Luguadicus peut être comparé aux noms pro- 
pres grecs dérivés de noms divins, tels que : Anuyrous, 
Auoviauns, Tlocedovis, Éouavés, Éounsiavés. Les Grecs 
n'avaient pas le monopole des noms propres dérivés des 
noms divins. Les Gaulois en formaient aussi. Tel est Est- 
îus d'Esus. Esuvius a &té rendu célèbre par les deux empe- 


(1) Corpus inscriptionum latinarum, t. 11, n° 2532. 
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reurs gaulois Tetricus, dont il était le gentilice (2). Nous 
citerons encore le gentilice Camulinius dérivé de Camulus 
dans une inscription du Muste de Trèves (3), et de ce 
gentilice on peut rapprocher le gentilice Camullius dans 
une inscription du Musée de Vaison. Cette inscription a 
été publiée par M. Allmer dans sa précieuse revue épigra- 
phique à laquelle il faut toujours revenir, quand, dans les 
questions celtiques, on veut établir les saines doctrines sur 
des bases solides (4). 

Quant à des noms d’hommes gaulois composés, dont le 
premier terme est un nom divin, on peut comparer à Jugu- 
selva : Esu-nertus, « celui qui a la force d’Esus ($); » 
Esu-magius (6), « celui qui est puissant comme Esus; » 
Totali-cens, « fils de Teutates (7). » 


H. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE. 


(2) Voir l’article que leur a consacré Vincent De-Vit, Onomusticon, 
t. Il, p. 765. 


(3) Brambach, no 825. 

(4) Revue épigraphique, t. I, p. 269, n° 500. 

(5) Allmer, Inscriplions de Vienne, IX, 216. 

(6) Revue archéologique, nouvelle série, t. IV (1861), p. 138. 


(7) Corpus inscriplionum latinarum, t. VI, n° 2407. 


O mes chers rosiers, autrefois si frêles, 
Aujourd'hui couverts de rameaux nombreux, 
Qui vous a donné ces sèves nouvelles, 

Qui vous fait si forts el si vigoureux ? 


Est-ce le soleil, qui sur vous raÿonne 

Et, dès le malin, vous baise ardemiment ?.… 
Oui, ce gai soleil fécondant vous donne 

Une part de vie et d’accroissement. 


Mais tout seul il brûle. Avec lui la plante 
Demande du vent qui la rafferinit, 

Et suriont, surtout, la pluie abondante 
Qui la fait germer et la reverdit.… 


Il en est ainsi pour nous, pauvres femmes, 
Et la même loi chez nous apparaît : 

Il faut bien l'amour à nos faibles dmes, 
Maïs l'amour tout seul les dessécherait. 


Pour leur infuser des forces, des charmes, 
Faire épanouir toute leur grandeur, 

Il faut vent et pluie, épreuves el larmes, 

Et près de l'amour, il faut. la douleur ! 


Alix ne PÉRANGEON. 


BRAIN 
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M. SAIN D'AROD 


M. Sain d’Arod, mort cet automne à Genas en Dauphiné, 
s'était acquis une certaine notoriété comme écrivain et 
compositeur de musique. Il travailla quelques années au 
Courrier de Lyon, sous la direction de MM. Jouve. Il était 
chargé des comptes rendus de la musique de théâtre et de 
celle de concert et ses appréciations dénotent un homme 
instruit connaissant bien son art, jugeant d’une façon im- 
partiale les ouvrages et leurs interprètes ; puis il fut mis à 
la tête d’un journal à Trévoux, lequel, fondé en vue d’élec- 
tions, ne dura pas longtemps et après cela, il alla en diriger 
un autre à Alençon, si je ne me trompe. 

Quant à ses œuvres musicales, elles consistent surtout 
en messes, entre autres une messe pour voix d'hommes, 
accompagnée par des altos et des violoncelles et exécutée 
en 1840 à Saint-Nizier. Elle contenait des passages remar- 
quables, et d’autres un peu faibles, l'Offertoire n'était 
autre chose que l’andante du 28° quintetto d'Onslow. Ce 
qu'il fit de mieux, je crois et de moins connu, fut un qua- 
tuor pour instruments à cordes exécuté à une matinée de 
M. Henri de Chaponay. C'était non un plagiat, mais une 
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imitation heureuse de la seconde manière d'Hiydn ; discours 
correct, élégant, mais un peu froid, | 

Il donna aussi à cette époque un concert historique au 
Grand-Théâtre; programme très intéressant, mais n'ayant 
pas le don d’émouvoir le public. Il y avait entre autres 
pièces le choral de Luther, tel qu’il fut composé avant l’ar- 
rangement habile de Meyerbeer, puis le final du deuxième 
acte des Noces de Fiçaro, chef-d'œuvre inimitable et impé- 
rissable de mélodie et de contre-point, mais qui, pour être 
apprécié, aurait besoin de la mise en scène et de chanteurs 
ayant conservé les traditions des grandes écoles, de Lablache, 
par exemple, de M‘: Grisi et Persiani, qui le chantèrent à 
l’Odéon, après l’incendie de la salle Favart. 

En 1885, M. Sain d'Arod publia le Livre-Choral, recueil 
de chants et cantiques pour les églises, avec l'indication des 
compositeurs et des airs anciens auxquels on a adapté des 
paroles en usage dans les cérémonies religieuses. Il y a des 
morceaux de sa composition et ce sont peut-être les meil- 
leurs, parce que du moins ils ne rappellent pas des paroles 
tout à fait étrangères et quelquefois peu convenables. 
Ainsi (page 68), le cantique : 1] est né le divin Enfant, est 
une ancienne romance : J'ai vu Lise hier au soir ; Bailiot s’en 
est servi comme thème d’un air varié. 

Page 71. — Chant de Noël, sur l'air de la romance : 
Anis, le tambour bat, le clairon sonne. 

Page 80. — Cantique: Au sang qu’un Dieu va répandre, 
c’est la romance : Que ne suis-je la fougère, qui est je crois 
de Lulli. | 

Page 226. — Le chant de Noël: Adeste fideles, est une 
nouveauté malencontreuse, que l'Eglise de Lyon aurait 
rejetée en son beau temps. La musique est du compositeur 
Portugais Novello, du commencement de ce siècle, un can- 
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tique selon M. Sain d’Arod; j'en doute fort, le rhythme 
dénote une chanson et je puis certifier l'avoir entendu 
jouer aux orgues de Barbarie, dans les rues de Paris en 
1852. 

Page 262. — O Sacrum convivium, c’est le thème d’un 
air varié dans un quatuor de Beethoven. 

Page 420. — Que le nom du Seigneur, c’est de Laflèche, 
compositeur lyonnais, etc., etc. 


M. Sain d’Arod était notre compatriote, on trouve en 
effet dans les archives de la Charité, noble Antoine Sain, 
docteur-médecin, fils de Claude Sain, maître-chirurgien au 
Bois-d'Oingt, bourgeois de Lyon et de Thérèse Brossette. 
Son fils Claude-Antoine Sain, chevalier de Saint-Louis, qui 
reçut des lettres de noblesse en 1759, épousa Magdeleine 
d'Arod de Pierrefilant. Son petit-fils, Jean-Marie Sain d’Arod, 
épousa Césarine Alméras de La Tour, dont il eut : Prosper 
Sain d’Arod, le compositeur, chevalier de Saint-Grégoire, né 
à Vienne en 1814, lequel épousa en 1858 Henriette Wein- 
born, morte en 1861. 


L. M. de V. 


c'es 


LE MONUMENT DES ENFANTS DU RHONE, défenseurs de la 
Palrie en 1870-71, inauguré 4 Lyon le 30 octobre 1887, par 
E. VaLNas. Lyon, H, Georg (imp. Mougin-Rusani), 1887, grand 
in-8 ; figures hors texte. — 


LE MONUMENT ÉLEVÉ A LA GLOJRE DES ENFANTS DU 
RHONE par Foresr-FLeury. Lyon, Dizain et Richard, rue Saint- 
Pierre, 20, in-8; texte ct figures gravés. 


À Revue du Lyonnais, dans son numéro d'octobre 1887, conte- 

nait une fort intéressante étude de M. Coquet, architecte, sur 

le monument qui nous rappelle, avec le souvenir de l’année terrible, le 

courageux dévouement de nos compatriotes pendant cette guerre néfaste. 

Malgré tous ses efforts, l'Administration de la Revue n’a pu, à ce 

moment, joindre à cet article une gravure représentant le Monument 
des Enfants du Rhône. 

Aujourd’hui, nous pouvens combler cette lacune et offrir À nos 
lecteurs une vue de l’œuvre de MM. Coquet, Pagny et Textor. 

Nous ne voulons pas revenir sur la description du Monument qui a 
été faite par M. Coquet, avec une compétence que nous sommes loin 
de posséder. Notre intention est seulement de signaler deux nouvelles 
publications, qui ont pour but de perpétuer le souvenir de la Fête du 
30 octobre. 

La première en date est celle de notre collaborateur M. E. Valnas. 
Elle contient un exposé sur le Monument et la narration détaillée de 
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l'imposante cérémonie à laquelle tout Lyon a pris part; la nomencla- 
ture des nombreuses Sociétés qui y ont figuré, le texte complet des 
discours prononcis, la cantate ct la relation du service religieux qui a 
eu lieu à Saint-Jean, ainsi que la touchante allocution de Mgr Foulon. 

En tête de cette substantielle brochure, qui est un historique fidèle, 
et de la Fète et du Monument, nous remarquons une superbe hélio- 
gravure par MM. Lumière frères, la même que celle précédant ces 
lignes, et dont M. Valnas a bien voulu nous permettre la reproduction. 
Plus loin, se trouve une gravure du groupe de Pagny, et enfin, le Lion 
blessé et l'un des trépieds de Textor : en tout quatre figures hors texte. 

Ainsi compris, l'ouvrage de M. Valnas doit avoir sa place marquée 
dans toutes les bibliothèques historiques lyonnaises. 

Tout autre est la mignonne plaquette éditée par la librairie Dizain et 
Richard. Dans une suite de charmantes compositions avec notices, 
gravées à l’eau-forte, M. Forest-Fleury reproduit le Monument sous 
tous ses aspects : le Lion de Belfort sculpté dans le rocher de la citadelle, 
par Bartholdi, la colonne commémorative de Nuits, l’Hôtel-de-Ville de 
Lyon, les armes de Nuits et de Beaune, etc. 

C’est une œuvre originale, qui, bien que précieuse pour l’histoire de 
notre ville, s'adresse surtout aux amateurs de publications artistiques. 


L. G. 
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X L'échéance de fin janvier est décidément fatale à la place de Lyon. 
Au nécrologe des catastrophes qui ont frappé l'épargne lyonnaise depuis 
quelques années, il faut ajouter le sinistre financier de Terrenoire et 
Bessèges. 

La science fournit aujourd’hui des moyens pour prévoir les tempêtes; 
ne pourrait-elle étendre ses prévisions aux orages d’un autre ordre ? 


X L'industrie métallurgique n’a cependant pas à invoquer ce défaut 
de protection, qui est le grand argument des industries en souffrance : 
des droits, supérieurs parfois à 25 °/o, grèvent à la frontière les produits 
des fourneaux étrangers. 

Cet exemple n’empèchera pas toutes les voiles de rechercher le vent 
de la protection. Aux heures d’affolement, nul ne raisonne. On accusait 
jadis les Juifs de semer la peste en graissant les portes ; on prétend 
maintenant que l'étranger nous ruine en nous vendant ses produits à 
trop bon compte ! 

Vent de protection, c’est vent de guerre ; réciprocité, c’est représailles 
et la ruine pour les deux parties. Voilà ce que les délégués de notre 
Chambre de commerce étaient allés rappeler aux Pouvoirs. Mais dites 
donc à des enfants que de manger des bonbons, cela fait mal au ventre: 
ils vous regardent d’un air narquois et continuent à épuiser leur sac 
de dragées. 

C'est si bon pour le Trésor d’encaisser des droits et si agréable pour 
l'industriel de sentir qu'on frappe sur son concurrent! 
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X Cette gucrre de tarifs est un singulier prélude aux grandes assises 
industrielles que la France prépare pour 1889. Il est vrai que des 
sceptiques assurent que les difficultés viendront plus encore du dedans 
que du dehors. 

Des Comités départementaux ne s’en sont pas moins constitués pour 
aider au succès de l'œuvre, et s’il fallait présumer du résultat par les 
noms des membres du Comité lyonnais, tou! donnerait un démenti 
aux pessimistes, | 


x En attendant le débordement de trains spéciaux, circulaires et 
ordinaires, auxquels donnera lieu la future Exposition, la Compagnie 
Paris-Lyon-Méditerrante se propose d'étendre à toute l'année son système 
de voyages circulaires, à itinéraires facultatifs, qu'elle avait établi pour 
la période des vacances. Elle créerait, en outre, un mode de livret de 
parcours, donnant droit au titulaire à un remboursement proportionnel 
à la totalité des trajets accomplis pendant le trimestre, le semestre ou 
l'année. 

C'est justice : la Compagnie accorde le prix du gros aux gros con- 
sommateurs ; mais soyez assuré que la réduction gagnera peu à peu du 
terrain et que tout le monde, avec le temps, en bénéficiera. 


X Je n'ai pas encore dit mot d’un fait douloureux qui se place pour- 
tant aux premiers jours du mois. Deux femmes ont péri d’un accident 
ou d’une imprudence — on n’a su au juste lequel des deux — et un 
incendie couvrant quelques mètres carrés a fait plus de victimes que tel 
feu qui dévore une maison entière. 

L'héroïsme de la mère, qui a sauvé son jeune enfant, ne pouvait 
qu'accroitre le mouvement général de sympathie, soulevé par ce triste 
événement. 


X Le 18, succombait dans son domicile du quai de Retz, un des 
maîtres de l'Ecole lyonnaise, le peintre Louis Guy. 

Ïl avait un grand sentiment d'originalité et une faculté d'assimilation 
remarquable. C'était une sorte de Méry; comme l'écrivain, le peintre 
Savait au besoin improviser un Oricnt qu’il n'avait jamais vu, et comme 
Méry, peut-être Louis Guy émietta-t-il un peu trop son talent. 


L'Académie du Gourguillon perd en lui une de ses figures les plus 
originales. 
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X Il avait été le président du groupe des Indépendants, noyau de la 
Société lyonnaise des Beaux-Arts, à qui nous devons le Salon de Belle- 
cour, ouvert au public le 17 février. 

C’est la première fois, croyons-nous, qu'une Exposition est présentée 
à Lyon, dans d’aussi bonnes conditions : accès facile pour le public, 
lumière large et égale pour les tableaux. Il en résulte une impression 
qui dispose en faveur des œuvres. 

Je ne vois pas cependant en quoi le Salon de 1888 aurait une valeur 
moyenne supérieure aux années antérieures. Ce sont à peu près les 
mêmes exposants, dont le nombre s’est grossi d’une cinquantaine d’ar- 
tistes que la Société lyonnaise eût aussi bien fait de laisser à la porte. 
Il y a tout un quatrième rang de tableaux que le visiteur se sentirait une 
furieuse envie de décrocher. Dans les anciennes installations, cette ran- 
gée supérieure avait au moins cela pour elle, d'être noyée dans une 
pénombre qui appelait l’indulgence et faisait même plaindre parfois l’ar- 
tiste aussi mal loti. 

Il n'entre pas dans le cadre de cette revue sommaire de rendre compte 
des œuvres exposées. Je me bornerai donc à consigner ici quelques 
chiffres ayant au moins ce mérite de ne soulever aucun débat contra- 
dictoire. 

Le livret du dernier salon contient 623 numéros. Il y aurait à tenir 
compte de quelques numéros bis ; mais, d’autre part il est juste de 
déduire quatre grandes toiles, envoi du ministère des Beaux-Arts. 

Le livret de 1888 a 711 numéros, et si nous recherchons l’origine des 
envois, pour les deux années, nous trouvons les résultats suivants : 


1887 1888 


ÉVOR SR Sr" mu mes ps ds 36 
PATISA Sens sers du Der See 5221 
Départements . . . . . . . 87. . . «+ 63 
Etrangers à de su gra AS 5 56 © 42 


62; 711 


D'où suit que les artistes du dehors sont venus en moins grand nom- 
bre, ou bien que Île jurv, évinçant les étrangers, a montré une indul- 
gence particulière pour les artistes lyonnais. L'absence de l'école belge 
est surtout à rcinarquer. 
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%X De son côté, la Société des Amis des Arts — elle n’est donc pas 
morte |! — a ouvert la très inodeste exposition des travaux exécutés par 
les débutants qui prennent part à ses concours annuels de dessin et de 
composition. 

C'est au Palais de la Bourse, salle du Muste industriel, que sont 
exposés les concours. 


YX Neige et Carême n'arrêtent pas nos danseurs. Le bal de 
Mme Cambon, à l'Hôtel-de-Ville, donné le samedi après le mardi- 
gras, est tout à fait dans les traditions locales, puisqu'un ancien 
privilège prolongeait, pour les Lyonnais, le carnaval jusqu'au dimanche 
des Brandons. 

La fête a été brillante. Non moïins remarquable en son genre, celle 
des Etudiants, au théâtre de Bellecour. LA, pour le moraliste, si tout 
n'est point irréprochable, les Cbats qu’on y prend peuvent au moins 
invoquer l’excuse de la jeunesse et l’indulgence achetée au prix de 
quinze mille francs versés dans la bourse des pauvres. 


M. J. 


Chronique de Février 1888 


2 Février. — Conférence de M. Loret, à la Faculté des Lettres : Les 
Contes populaires de l’'Égyple ancienne. 

— Conférence de M. Marc Fournel, rédacteur au Salut Public, au 
siège de la Société de Géographie : Récit de son excursion en Tripo- 
liluine. 


3 Février. — Conférence de M. Julien, professeur à la Faculté des 
Lettres : Un Corresfondant politique de l'ancienne Rome. 


4 Février. — Conférence de M. Clédat, professeur à la Faculté des 
lettres : Le Roman de Renart. 


$ Février. = Concert donné, au Casino, en faveur de l'Œuvre lyon- 
naise de l’hospitalité de nuit. 


6 Février. — Conférence de M. Clédat, professeur à la Faculté des 
Lettres : Les Questions relisieuses dans la littérature du XIIIe siècle. 


7 Février. — Première représentation, au théâtre des Célestins, de 
la Souris, comédie en 3 actes, d'Ed. Pailleron. 

— Assemblée générale de la section lyonnaise du Club alpin fran- 
çais. Notice de M. le colonel Arvers sur la première ascension du mont 
Pelvoux, par le capitaine Durand, en 1828. — De la Concordia au 
Grimsel par le Finsteraarhorn, par M. Édouard Bonnet, 


8 Février. — Conférence de M. le chanoine Auguste Lémann, pro- 
fesseur à la Faculté de théologie, sur l’Enuseionement chrèlien au temps 
de P'Antechrist. 


9 Février. — Conférence de M. Arloing, professeur à la Faculté des 
Sciences : La Machine animale. 
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10 Février. — Conférence de M. Bayet, doyen de la Faculté des 
Lettres : Les Murlyrs de Lyon et la question de P Amphithéitre. 

— Réunion de la Société d'économie politique. M. Ulysse Pila fait 
un rapport sur l’organisation politique et administrative présente du 
Tonkin et son avenir commercial. 

— Conférence de M. Savoye, professeur à la Faculté catholique de 
Droit : Les Salons français à Rome au XVIIIe siècle. 


11 Février. — Réunion annuelle de la Société amicale des anciens 
élèves des Chartreux, dans les salons Maderni, sous la présidence de 
M. H. Sabran. 

— Grand bal annuel de la Préfecture du Rhône. 


12 Février. — Conférence faite dans le grand amphithéâtre du Palais 
des Arts, par M. Bonvalot, sur ses explorations dans l'Asie Centrale et 
le plateau de Pamir. 

— Messe de Jeanne d'Arc, de Charles Gounod, chantée par la 
Sainte-Cécile, dans l’église de Saint-Bonaventure, au bénéfice de 
l'Œuvre des Fourneaux de la Presse et de l'Œuvre de Saint-Léonard. 


-13 Février. — Ouverture de la première session des Assises du 
Rhône, sous la présidence de M. Jean, conseiller à la Cour d'appel. 

— Conférences de M. Lortet, à la Faculté des Lettres : Les Trente 
momies de Thèb:s. 

14 Février. — Représentation extraordinaire du Mystère de la Nati- 
vité, donnée au Patronage de Vaise. 

76 Février. — Conférence de M. le docteur Poncet, professeur à la 
Faculté de médecine, et chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu : Des suites 
lustiédiales des blessures par les armes à feu. 


— Conférence de M. Bayet, doyen de la Faculté des Lettres : Les 
Voyages d'un archologue lyonnais au XVIIe siècle. Le Médecin Spon. 


17 Février. — Ouverture de l'Exposition de la Société lyonnaise des 
Beaux-Arts, sur la place Bellecour. 

— Constitution du bureau de la Chambre syndicale de la Fabrique 
l'onnaise. Sont nommés : Président, M. Auguste Isaac; Vice-Prési- 
dent, M. J. Bachelard; Trésorier, M. P. Tresca; Secrétaire, M. L. Go- 
nndard, 

— Conférence de M. Lafarge, professeur à la Faculté des Lettres : 
Les Romains de la Répubiique, 
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— Conférence de M. l'abbé Condamin, professeur à la Faculté 
catholique des Lettres, sur l'abbé Henri Perreyve. 

— Mort de Louis Guy, peintre et aquafortiste d’un grand talent, 
décidé à l’âge de 64 ans. 


18 Février. — Conférence de M. Allègre, à la Faculté des Lettres : 
La Tragédie antique et le Drame moderne. 


19 Février. — Troisième grand concert du Conservatoire, au Grand- 
Théâtre. 


20 Février. — Conférence de M. Fontaine, professeur à la Faculté 
des Lettres : La Condilion des comédiens sous l'ancien régime. 


23 Février. — Conférence de M. le docteur Morat, professeur à la 
Faculté de Médecine : Les Fonctions du cerveau. 

— Conférence de M. Clavel, à la Faculté des Lettres, sur André 
Cléuier. 


24 Février. — M. Ducros, Président du Tribunal de première 
instance de Vienne, est nommé conseiller à la Cour d’appel de Lyon, 
en remplacement de M. Berthaud, adinis à la retraite et nommé 
conseiller honoraire. 

— Conférence de M. Lafaye, professeur à la Faculté des Lettres : 
Les Femmes chez Plaute et Térence. 

— Conférence de M. Valson, doyen de la Faculté catholique des 
Sciences, sur la fin du monde (Résumé des données scientifiques pro- 
bables sur la durée du monde actuel). 

25 Février. — Grand bal donné, au théâtre Bellecour, par les Étu- 
diants des Facultés de l'État, au profit des pauvres de la ville de Lyon. 

27 Février. — Conférence de M. Thamin, à la Faculté des Lettres, 
sur M. Caro. 

28 Février. — Conférence de M. l'abbé Ducrost, curé de Solutré 
et professeur à la Faculté catholique des Sciences, sur l’homme à 
l’époque quaternaire et les découvertes faites dans la vallée de la 
Somme et dans celle de la Marne : Abbeville, Saint-Acheul et Chelles. 


L’Administrateur-Gérant, 
MOUGIN-RUSAND. 


Typog. MOUGIN-RUSAND. — Lyon, 
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Sculpteurs et Médailleurs 


A Lyon, au xvii* Siècle. 


CA ACCRO CE CRC RCE SO ER 2 


Ï 
LES SCULPTEURS DE LYON 


ANS la ville de Lyon, depuis le xiv° siècle jusqu’à 
nos jours, il y a eu une culture continue et 
ee tranquille de toutes les branches de l’art : nous 
avons relevé les noms de plus de mille peintres; les sculp- 
teurs, comme les modeleurs de médailles, les graveurs de 
médailles, de jetons ou de monnaies, s'ils ont été moins 
nombreux, se sont fait remarquer davantage par leurs 

travaux. 


On compte à Lyon une centaine de sculpteurs au 
XV1® siècle et près de cent vingt au xvur siècle (1). 


(1) Nous avons publié en 1884 un essai sur ces maîtres intitulé : 
Les sculpteurs de Lyon du XIVe au XVIIIe siècle. Tous les faits sur les- 
quels cette étude très brève est fondée ont été tirés par nous-même 
des documents de toute sorte conservés dans les archives du départe- 
Ment du Rhône et dans les archives de la ville de Lyon. 


No 3, — Mars 1888. II 
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Dans ce dernier siècle, la sculpture a pris plus d'impor- 
tance, et l’on voit plus de maïitres placés dans les premiers 
rangs. Nous citerons Jacob Richier, le sculpteur du conné- 
table de Lesdiguitres, Claude Warin, Jean-Baptiste Guiller- 
min, l’auteur du crucifix d'ivoire d'Avignon; les Sibrecq et 
Pierre Bourdict qui ont travaillé pour les bâtiments du Roi; 
Jean Thierry, Coysevox et les Coustou. 


Une École de sculpture s’est formée, à Dijon, dans la 
seconde moitié du xiv° siècle, grâce à la volonté persévé- 
rante des ducs de Bourgogne de la maison de Valois; elle 
a acquis à juste titre un haut renom et l’a gardé jusqu’au 
milieu du xv° siècle. 

Un Flamand, Claux Sluter, « ouvrier d’ymaiges et varlet 
de chambre » du duc Philippe le Hardi, qui fut un des plus 
grands maîtres du xiv° siècle, successeur dans son office 
d’un autre grand maitre, celui-ci Bourguignon, Jean de 
Marville, imprima aux sculpteurs qui se pressèrent dans 
son atelier, — la plupart Flamands, quelques-uns Bour- 
guignons, — une direction très personnelle. Cependant, 
l’école de Dijon, qu'on connait bien par les œuvres qui 
restent d’elle, n’est pas absolument flamande; elle a son 
caractère propre. 

Il est peut-être excessif d'appeler bourguignon un art 
qui ne diffère de Part flamand que par quelques traits. 
L'art bourguignon n’est en quelque sorte qu’un art de 
transition, c’est l’art flamand modifié sous l'influence de 
l’esprit de l’ancienne école française. Les ouvriers fla- 
mands de l'atelier de la Chartreuse de Champmol ont res- 
senti l'impression du nouveau milieu dans lequel ils ont 
travaillé, comme aussi ils ont exercé sur les maîtres fran- 
çais une action qui n’a fait que grandir, si bien que notre 
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ami le marquis Léon de Laborde à pu dire avec vérité 
que « notre statuaire moderne a son berceau à Dijon. » 
L’art de l’école de Dijon a, en général, moins de séche- 
resse et plus de vigueur que l’arteflamand ; on y observe 
plus de noblesse et un goût plus fin. 

Lyon était peu éloigné de Dijon, et il serait naturel que 
l’action des maîtres de l’école de Sluter se fût étendue jus- 
qu’à notre ville; cependant, il est douteux que quelques- 
uns de ceux-ci soient venus s'établir à Lyon; du moins, 
nous n'avons trouvé qu’un seul tailleur d'images qui paraisse 
appartenir à cet atelier : c’est, en 1398, Villequin ou Gille- 
quin le Flamand. 

Villequin le Flamand est très probablement le même 
personnage que Vuillequin Smont, qui était à Dijon en 
1393 eten 1394. | | 

L'atelier de la Chartreuse devait attirer à lui bien des 
ouvriers, et la façon originale et neuve dont Claux Sluter 
représentait la figure humaine et ordonnait l’ornementation 
de pierre fut vite acceptée. Plus d’un document atteste 
comme les maîtres français connaissaient bien et suivaient 
avec attention les travaux faits à Dijon et s’inspiraient 

des exemples que ces ouvrages leur offraient. 

Au xv° siècle, sur quarante-un sculpteurs qui ont tra- 
vaillé à Lyon, deux seulement étaient Flamands. Le premier 
de nos sculpteurs, Jacques Morel, qui fut maître de l’œuvre 
de l’église Saint-Jean et qui a fait à Souvigny le tombeau 
de Charles, duc de Bourbon et de sa femme, Agnès de 
Bourgogne, ne nous paraît pas pouvoir être regardé comme 
un des maîtres de l’art bourguignon. On reconnaît, il est 
Vrai, dans les statues funéraires de Souvigny, la marque de 
l’école de Dijon, mais le style de Jacques Morel est très 
Personnel, plus ferme, plus élevé et plus hardi. 
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Dans celle de ses œuvres où son action a été indépen- 
dante, et cette œuvre est la plus importante à laquelle son 
nom reste attaché, on ne remarque ni dans la conception 
ni dans l’ordonnance du monument l'influence des sculp- 
teurs de Dijon. 

Non, Morel n’est pas un maître bourguignon, c’est un 
maître indépendant, c’est un maître absolument français. 

Nous connaissons quatre-vingt-cinq sculpteurs au 
xvi® siècle ; aucun d’eux n’était Flamand. Cependant, c’est 
dans le premier tiers de ce siècle que, à peu de distance de 
Lyon, l’église de Brou a été érigée et que la décoration de 
pierre de l’éolise et des tombeaux a été exécutée par des 
ciseaux flamands. 


Au xvu' siècle, les Flamands formaient à Lyon un groupe 
très uni : sur cent vingt sculpteurs, on en compte au moins 
dix, parmi lesquels les Sibrecq, Hannicq, van der Heyden 
et van Hoeyvorst. 

Quelque réputation, quelque autorité qu’ait acquise le 
foyer de travail entretenu à Dijon pendant près d’un siècle, 
quel qu'’ait été le nombre des sculpteurs flamands en rési- 
dence ou de passage à Lyon, les maîtres lyonnais, dans 
l'ensemble, paraissent être restés indépendants ; les ouvrages 
de quelque époque qu'ils soient, doivent être rapportés, à 
raison de leur caractère général, à l’école française propre- 
ment dite. L'école de Dijon, flamande ou plutôt bourgui- 
gnonne, n'eut d’ailleurs de véritable force que pendant la 
période relativement courte de la tenue par les ducs de 
Bourgogne de leur cour à Dijon. Cette école était éteinte 
à la fin du quinzième siècle. Au temps où Marguerite 
d'Autriche demandait à Jean Perréal les plans de l’église 
et des tombeaux de Brou, c’est Michel Colombe, ce sont 
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les ouvriers de l’école française de la Loire que Jean Per- 
réal recommanda. 


Avec cent vingt sculpteurs dans le cours du dix-septième 
siècle, on peut juger de l'importance que la sculpture avait 
prise à Lyon dans ce temps-là. Tous les monuments, 
religieux pu civils, ont reçu des décorations de pierre ; des 
statues et des bas-reliefs sont devenus le principal ornement 
des églises, comme des places et des maisons. 

La sculpture en bois et la sculpture en ivoire étaient 
également alors, l’une et l’autre, l’objet du travail le plus 
actif. 

L'art de la pierre a été exercé avec le plus de succès 
(nous parlons toujours du dix-septième siècle) par Philippe 
Lalyame, Martin Hendricy, Nicolas Bidau, les Sibrecq, 
Georges Hannicq, Jacques Mimerel, Gabriel Audran, Marc 
Chabry et Simon Guillaume. L’art du bois avait acquis à 
Lyon unc importance rare, et des ateliers de menuisiers- 
sculpteurs lyonnais sont sortis plusieurs des grands maîtres 
de l’école française : Antoine Coysevox et les Coustou ont 
été formés par leurs pères, des menuisiers. Nicolas Lefebvre, 
Christophe Charmeton et les Chrestien ont été aussi répu- 
tés pour leurs ouvrages de bois que les Guillermin et 
Étienne Poncet pour leurs ouvrages d'ivoire. 


Parmi ces maitres, six se présentent à nous avec un autre 
talent. Six ont été médailleurs. Écartons l’auteur du char- 
mant médaillon de Marie Vignon, Jacob Richier, qui appar- 
tient à la Lorraine par son origine et au Dauphiné par ses 
Wavaux pour le connétable de Lesdiguières (2); les cinq 
ms 


(2) Voir notre notice de ce maître publiée en 188$ dans la Revue du 
Lyonnais et intitulée : Jacob Richier, sculpteur et méduilleur (1608-1641). 
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autres, Philippe Lalyame, Martin Hendricy, Claude Warin, 
Nicolas Bidau ct Jacques Mimerel, ont passé à Lyon une 
grande partie de leur vie, et nous ne connaissons de leurs 
ouvrages que ceux qu'ils ont faits à Lyon. 

Nous avons fait de Claude Warin et de Nicolas Bidau 
une étude spéciale (3). Leur œuvre comme médailleurs est 
considérable ; il a un caractère exceptionnel, et, dans 
l’histoire de l’art des médailles modeltes, Claude Warin et 
Nicolas Bidau, ignorés récemment encore, ont désormais 
une place : Claude Warin s’y trouve parmi les premiers de 
nos maitres. 

Nous ne pouvons pas laisser dans l’oubli les trois autres 
sculpteurs-médailleurs, qui, fait singulier, ont été aussi 
architectes ou qui ont pris plus d’une fois, dans les actes de 
leur vie, la qualité d’architecte : Lalyÿame, Hendricy et 
Mimerel. Chacun d’eux a été tenu en haute estime comme 
sculpteur par les échevins de Lyon et a été chargé par ceux- 
ci de grands travaux. Ïl ne serait probablement pas difficile 
de découvrir leurs ouvrages dans plusieurs de nos édifices; 
Hendricy et Mimerel ont fait presque toute l’ornementa- 
tion de pierre de l’hôtel de ville de Lyon. 

Ces trois maîtres ont laissé des médailles modeltes et 
coultes. La médaille de Pierre de Monconys, due à 
Lalyame, est au nombre des bons ouvrages qu’on doit à 
l’art français. Hendricy a signé de grands médaillons, l’un du 
maréchal de Villeroy, lautre de Camille de Neufville, dont 
Claude Warin avait donné le modèle. Mimerel à modelé 
l’effisie du peintre Germain Pantho, qui a décoré avec 


(3) On trouvera notre étude sur Claude Warin dans la Revue numis- 
malique de la présente année. Notre notice de Nicolas Bidau a té 
publiée dans la Revue du Lyonnais, t. IV, 1887, p. 237 à 255. 
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Blanchet l'hôtel de ville, comme Mimerel l’a fait avec 
Hendricy. ; 

Ces médaillons de bronze sont très rares; ils sont aussi 
peu connus que leurs auteurs. La ville de Lyon a l’heu- 
reusc fortune de posséder, dans son muste et dans les 
cabinets de ses curieux, presque tous ces petits monuments, 
dont la valeur, au point de vue de l’art, est inégale, mais 
qui ont leur place marquée dans l’histoire de l’art des mé- 
dailles; ils ont, d’ailleurs, une certaine originalité et offrent 
un double intérêt historique qui les recommande à l’at- 
tention. 


IT 
PHILIPPE LALYAME 
(1599-1626.) 


Philippe ou Philibert Lalyame ou Laliame, maitre sculp- 
teur et architrcleur, a toujours signé: P. Lalyame. 


S 


(Signature donnée le 27 juin 1606.) 


Il à épousé : 
En premières noces, Adrienne Baron, dont il a eu quatre 
enfants, nés de 1603 à 1608 (4); 


(4) Archives de Lyon, paroisse Saint-Pierre-le-Vieux et paroisse 
Sainte-Croix. 
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En deuxièmes noces, Anne de Cueur, dont il a eu une 
fille, née en 1613 (5) ; 


En troisièmes noces, Claire de Bélasque, dont il a eu 


deux filles (6). 


Lalyame a sculpté, en 1599 et en 1600, trois statues 
d’albâtre de saint Jean et de saint Étienne pour l’église 
Saint-Jean ; il a reçu 72 écus pour ces statues (7). 

Il a posé, de 1604 à 1606, tant à la maison de la Cou- 
ronne, dont on avait fait l’hôtel de ville qu’au collège de 
la Trinité, au-dessus de chaque portail, « une table d'attente 
avec son architecture à l’entour, les armoiries de ladicte 
ville tenues par deux lions aux costés, le tout de pierre 
blanche, hormis la table d’attente qu’il sera tenu de faire de 
bonne pierre de Sainct-Cire. » 

Le priffaict de ces travaux est du 7 décembre 1604 et 
monte à 360 livres (8). 


Lalyame travailla en 1609 à la pyramide de la place 
Confort. 


(s) Archives de Lyon, paroisse Sainte-Croix. 

Lalyame a reçu dans cet acte la qualité de muistre scruplueur. 

(6) Archives de Lyon, paroisse Saint-Nizier. 

(7) « A est octroyé mandement à Philippe Laliame, maistre sculp- 
teur, de la somme de vingt escus soleil, outre cinquante-deux par luy 
cy devant receuz.. du reste de la somme de soixante-douze escuz par 
le marché... faict avec luy, pour les trais effigies d'alebastre de sainc 
Jehan et sainct Estienne, par luy faictes pour ladicte esglise (Saint- 
Jean)... » (Archives du Rhône, délibérations capitulaires, vol. LXVI, 
1600 à 1603, fo 77, verso, 8 juillet 1600.) 

(8) Archives de Lyon, DD. Minutes des actes de François Flachier, 
de 1598 à 1606, fo 266. — Voir à la série CC. les marndements du 
7 décembre 1604, du $ mai et du 20 octobre 160$, du 27 juin 1606. 
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En cette même année 1609, il fit de bronze, pour 
l'hôtel de ville, un buste de Henri IV : 


« Les prévost des marchans et cschevins de la ville de 
Lion. M° Anthoine Rougier… vous payés et baillés comp- 
tant à Philippes Laliame, maistre sculpteur à Lion, la 
somme de quarante-cinq livres tournoiz d’accord faict avec 
Juy pour avoir élevé et posé en l’hostel de ville le chef du 
Roy à présent régnant jecté en bronze avec les tables et 
enrichissement de pierres et gravures des lettres y 


escriptes..… (9). » 


Philippe Lalyame a pris part aux travaux qui furent faits 
pour l’entrée de Louis XIII et d'Anne d’Autriche en 1622. 
Il fit les deux statues (la Justice et la Piété), qui furent 
mises dans les niches du portique élevé sur la place des 
Changes. « Celle-là (la Justice) portoit d’une main l’espée 
et de l’autre la balance; celle-cy (la Piété), haussoit une 
main vers le Ciel... et tenoit en l’autre un sceptre sortant 
d’un cœur (10). » Ces statues furent très remarquées, et on 
leur accorda assez de valeur pour que le Consulat les ait 
fait refaire de pierre par Lalyame afin de les conserver (11). 

Ce sculpteur fit aussi quelques-unes des statues de l’arc- 


me + RE Re + na Je dE à RS “Re 2e qe eee me 6 
———— 


(9) Archives de Lyon, CC. Mandement du 14 janvier 1610 ; quit- 
lance « faite et passée à Lyon, bouticque de notaire royal », le 15 janvier 
1610, signée P. Lalyame. — Ce buste en bronze était encore, en sep- 
mbre 1651, dans la cour de l’ancien hôtel de ville ; le peintre Fleury 
Buron fut alors chargé de le nettoyer (Archives de Lyon, CC.). 

(to) L'entrée du Roy et de la Royne dans la ville de Lyon ov le Soleil av 

signe du Lyon. MDCXXIV. 
(11) Archives de Lyon, CC, compte de l'octroi pour l'année 1622. 
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de triomphe, érigé en cette occasion par ordre du chapitre 
de l’église de Lyon (12). 


Lalyame a fait des médailles. Ces médailles sont mode- 
lées et coulées. 

La seule médaille qu'il ait signée, du moins à notre 
connaissance, est d’une bonne exécution. Elle est à l'effigie 
de Pierre de Monconys, seigneur de Liergues et de Pouilly, 
lieutenant général criminel en la sénéchaussée de Lyon, 
qui devint prévôt des marchands en 1623 et en 1624. 


Avers. P ‘: DE MONCONYS D : DE LYERGVES 
PRAET : IN LVGD : CVRIA CRIMINALIS. 


Buste de Pierre de Monconys tourné à droite. La tête 
est nue. 

A l’exergue : P * LALVAME F: 

Grènetis. - : 


Nous ne connaissons qu’un exemplaire de cette iné- 
daille : il est au cabinet de France. Il n’a pas de revers; il 
est de bronze et a 49 mille 3/r0 de diamètre (13). 

Une épreuve, qui paraît être d’étain, se trouve à Lyon, 
dans la collection de M. Jules Bizot; elle a fait partie de la 
collection de M. de Grièves. Elle a 49 mille 4/10. 

(Trésor de numismatique, médailles françaises, 1'° partie, 
pl. 46, pl. LVI, n° 1.) 


(12) Claude Audran a gravé le dessin de cet arc de triomphe. 
(Reception de Tres-chreslien, tres-ivsle el tres-victorieux monarque 
Lovys XIII... et de Tres-chreslienne, tres-augvsle et tres-vertveuse Royne 
Anne d'Avstriche... MDCXXIIL.) 

(15) L'héliogravure qui est jointe à la présente notice a été faite 
d’après cet exemplaire. 
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L'exemplaire du Cabinet de France et celui qui a été 
décrit dans le Trésor sont sans revers, mais il existe à 
Paris, au Musée monétaire, un moulage de cette médaille 
qui est avec revers : 


Revers. * CVM * SOLE: ET * ASTRIS : 

Un globe entouré d’une bande horizontale et surmonté 
d’une couronne ducale fermée; à gauche, le soleil; à droite, 
la lune (14). | 

Les médailles de Marcel Bozon, de Nicolas de Lange ct 
de Balthazar de Villars, ont été probablement faites par 
Philippe Lalyame. | 

Avers. MARCELLVS BOZON C : LVGD : r602. 

Buste de Marcel Bozon tourné à gauche. 

Grènetis. 

Revers. SVDAVIT ET ALSIT : 

Une galère se dirige à droite vers un phare. 

Grènetis. 

Cabinet de France : de bronze, 45 mill. 3/10. 

Trésor, méd. franç., 1° partie, p. 42, pl. LII, n° 4. 

A vers. * NICOLAVS : LANGÆVS : LVGD (fleuron) 
æl. 76. 

(Nicolas de Lange, sieur de Laval, président en la séné- 
chaussée et siège présidial de Lyon.) 

Buste de Nicolas de Lange, tourné à gauche. 

Grénetis. 


(14) Il nous paraît douteux que ce revers ait été fait pour la médaille 
de Pierre de Monconys. 
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Revers. VETERVM VOLVIT MONVMENTA 
VIRORVM (fleuron) AN : 1603. 


Apollon revêtu de la peau Ge lion d’'Hercule, et, dans le 
champ, deux médailles d’Auguste. 
Grénetis. 


Cabinet de France : d'argent, so mill. 6/10; de bronze, 
st mill. 6/10; Muste de Lyon : de bronze, 52 mill. (15). 


Trésor, méd. franc., 1° partie, p. 42, pl. LIIL, n° 5. 
Avers. B D‘ VILLARS PRAESES ET PRAET : LVG- 
(Balthazar de Villars, premier président du Parlement 


de Dombes.) 


Buste de Balthazar de Villars (16), tourné à droite. 
A l’exergue : MDCIIT. s 

Avec cadre. 

Sans revers. 


Cabinet de France : de bronze, 47 mill. 7/r0. 


Trésor, méd. franç., 1°° partie, p. 43, pl. LIL, n° 0. 


Natalis Roxpot. 


(A suivre.) 


(15) M. Jules Bizot possède un exemplaire de cette médaille sans 
revers (de bronze jaune, $1 mill. 3/10). 

(16) Balthazar de Villars était de Lyon, il fut prévôt des marchands 
en 1610 et en 1626. 
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Pauz HUMBLOT 


ET 


LE BARREAU LYONNAIS 


N politique, Humblot fut, avant tout, un autori- 
taire. : 

L'étude de l’histoire, qui nous montre la vie 
de Ja Patrie mêlée, incarnée pendant des siècles à la fortune 
de la monarchie, la foi religieuse qui, bien souvent, 
entraîne la foi politique, peut-être aussi les traditions de 
famille ct les soumissions de l’enfance en avaient fait tout 
d'abord le défenseur de la cause légitimiste. C’est vers le 
portrait du comte de Chambord suspendu dans son cabinet 
de travail, que se portèrent surtout, je le crois, ses regards 
et ses espérances. Mais cette conviction ne fut pas 
exempte d'hésitations et de tristesses. La chronique 
joyeuse des maîtresses royales blessait cette austérité mys- 
tique, rabaissait à ses yeux le prestige et l’éclat pur de la 


(*) Voyez la Revue du Lyonnais de janvier et de février 1888. 
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couronne ; et ces anecdotes que l’histoire redit tout bas avec 
un sourire, Ctaient pour lui d’insupportables scandales. 
Très pénétré, d’ailleurs, des idées sagement égalitaires, il 
pensait que la Révolution, déshonorée par ses folies san- 
glantes, haïssable dans ses serviteurs, fourvoyée dans ses 
revendications de la liberté, avait du moins, en proclamant 
légalité de tous, réalisé la plus haute idée de la philosophie 
chrétienne. Il ne pouvait admettre que l’on déchirât le code 
civil, qui résume l’œuvre utile et sage de 89, et que l’on 
revint, comme des fantômes, vers un passé déjà mort. 

Sa conscience s’agitait dans ces troubles, flottait dans 
ces incertitudes, lorsqu'un jour il vit surgir l'Empire. 

Après les tragiques essais de la liberté, le régime impé- 
rial apportait la discipline nécessaire de l’autorité. Pendant 
vingt ans le pays avait vu à l’œuvre le gouvernement parle- 
mentaire. Il avait assisté, curieux d’abord, puis inquiet et 
bientôt dégoûté, à ces compétitions avides, à ces honteux 
marchés, à ces complaisanees mercenaires qui livrent au 
plus offrant une majorité vénale. Il avait contemplé ces 
mêlées stériles dont l’éloquence même ne pouvait racheter 
l'inanité, où chaque parti essayait tour à tour d’escalader le 
pouvoir, sans songer que le temps et une longue sécurité 
sont les garanties indispensables pour tenter et achever les 
durables entreprises. Il avait enfin pensé périr dans la 
tourmente d’une émeute sanglante. La liberté, acclamée 
dès son aurore, avec l'enthousiasme naïf dont la France 
salue toujours les grands mots et les beaux rèves, avait 
bientôt étalé ses menaces et ses dangers. Et lorsqu’elle 
mourut de ses excès, étouffée sous les folies de ceux qui 
en abusaient en prétendant la servir, on peut dire que tous 
les citoyens soucieux de la dignité de la patrie, regardèrent 
sans regrets sa dernière convulsion. 
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L'Empire n’était pas un accident fortuit, le hasard heureux 
d’une conspiration bien conduite, le bon plaisir de la 
fortune, aidée de quelques hommes entreprenants. Dans 
les lois immualles qui règlent le cours de l’histoire, il 
avait sa cause et son origine. Le peuple, sans cesse ambi- 
tieux de se diriger lui-même et supportant avec impatience 
Ja tutelle impérieuse qu’il a choisie, aura toujours l’amour- 
propre et le désir de la liberté ; mais lassé du périlleux 
amusement de son indépendance, étonné de son impuis- 
sante légèreté, effrayé de ses propres affolements et des cri- 
minelles tentations qui l’entrainent malsré lui, comme un 
enfant, sans force et sans volonté, toujours il reviendra, 
repentant mais non pas corrigé, vers un maitre auquel il 
abandonnera la charge et la responsabilité de son salut, 
Quoi qu'en puissent dire ces déclamateurs indignés qui 
traitent de crimes toutes les révolutions qu’ils ne font pas 
eux-mêmes, un soir d'émeute, à la tête d’une infime poi- 
gnée de populace, au milieu des rues dépavées, l’Empire 
était alors attendu, souhaité, appelé ; et lorsqu'il surgit tout 
à coup, mécontentant, par la brusquerie d’un coup d’Etat, 
certains esprits timorés qui n'aiment pas les surprises, il ne 
fit que devancer l’acclamation populaire. 

Aussi de tous les côtés, du sein même des anciens partis, 
monarchistes désabusès, estimant que l’intérèt curieux des 
luttes parlementaires n’en pouvait compenser les périls, 
— libéraux découragés par les cruels démentis que les 
imprudences de la démagogie donnaient sans cesse à leurs 
illusions et à leurs rêves, — républicains aimant assez le 
peuple pour ne pas l’exciter dans la voie de ses folies — 
tous ceux qui voulaient enfin le silence après les excès 
de la tribune, l’ordre et le repos après les batailles des rues, 
l’obéissance qui se confe après les faux pas et les inexpé- 
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jiences de la souveraincté populaire, tous, convaincus par 
l’idée ou par le succès, Âmes de patriotes ou natures de 
fonctionnaires, apportèrent au nouveau chef leurs dévoue- 
ments ou leurs énergies ambitieuses. 

Quelques-uns mème, isolés de la politique, n’ayant rien 
à solliciter, demeurant indépendants dans leurs libres fonc- 
tions, n’en saluërent pas moins l’Empire avec une conviction 
désintéressée. Humblot fut de ceux-là. 

Comme son imagination faisait toujours planer au-dessus 
des choses humaines l'intervention divine, il avait vu dans 
Napoléon [+ l’homme prédestiné, choisi dans le mystérieux 
conseil de la Providence. Cette merveilleuse épopée qui, 
en vingt ans entasse, accumule plus de victoires, écrit plus 
de triomphes aux pages de l’histoire que des siècles entiers, 
cette splendide époque que nous essayons follement 
d'amoindrir aujourd’hui, comme si l'heure triste où nous 
sommes n’était pas celle des souvenirs, des retours vers la 
gloire passée qui console, l’immense génie de Bonaparte 
avait vivement troublé son imagination : « Il ne m'est pas 
démontré, répétait parfois Humblot dans ses confidenees 
intimes, que les destinées de notre patrie ne doivent pas 
changer de mains. La Providence a ses vues. Peut-être a- 
t-elle fait du grand Napoléon le fondateur glorieux d’une 
dynastie nouvelle. » Et tout en conservant pour la monar- 
chie légitime ses vénérations, ses préférences peut-être, il 
n'en accueillit pas moins avec joie l’apparition de cette 
nouvelle espérance. 

D'ailleurs, l’avènement de ce régime avait pour lui une 
séduction puissante. Le principe d'autorité était, à ses 
yeux, la vie et comme le souffle même du pouvoir. Il croyait 
à la discipline sociale comme à la discipline militaire et 
monacale. Il ne pouvait admettre que le chef du navire pût 


ET LE BARREAU LYONNAIS 177 


être contrôlé par les matelots, critiqué par les passagers, 
dirigé par les lieutenants, ct, seul répondant du naufrage, 
pôt être paralysé dans sa manœuvre. Autoritaire, il l'était 
par instinct, et sa foi catholique, sa confiance en une 
religion qui voit une vertu dans l’obéissance sans murmure, 
avaient fait de cette disposition naturelle de son esprit, une 
impérissable conviction. 

On ne saurait méconnaitre qu’en cette croyance il se 
séparait des idées traditionnelles de son ordre, ct qu'il 
comptait parmi les rares et viriles exceptions, dont les plus 
illustres furent assurément Chaix-d’Est-Ange et Delangle. 

En effet, les avocats ont toujours accusé l’Empire, aussi 
bien que tous les autres régimes autoritaires, d’avoir 
embarrassé la liberté de leur langage et considéré comme 
d’insolentes attaques les honnètes audaces de leur cons- 
cience. Ils se sont plaints bien haut d’avoir été gènés dans 
les franches allures qu’ils étaient habitués à conserver sous 
les plis antiques de leurs vieilles robes parlementaires. 

Je n’ai pas à juger ici la légitimité de leurs griefs. Mais il 
me semble que ces vides querelles n’ont guère été justifiées 
et que le Barreau a plutôt cherché un prétexte à son aver- 
sion de race, à son hostilité instinctive, « à ses antipathies 
de famille. » Fidèles héritiers des d’Espréménil et des 
Montsabert, gardant avec une admiration respectueuse la 
tradition de ces protestations fameuses qui éclatèrent au 
sein des anciens Parlements, demeurès à travers les chan- 
gements du siècle les représentants imimuables de [a vieille 
bourgeoisie, les avocats sont restés pénétrés, malgré les 
plus tristes démentis, des théoriques illusions du Tiers 
Etat. Croyant à la liberté avec une sincérité naïve et res- 
pectable, ils l’ont aimée jusque dans ses imprudences, qui 
ne purent jamais déconcerter leur foi confante, jusque 
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dans ses excès, auxquels ils trouvèrent toujours de poé- 
tiques excuses. L'ordre, la sécurité, le salut, lorsqu'ils leur 
furent imposés, leur semblèrent plus insupportables que les 
agitations et les excès de l'indépendance, et ils en mau- 
dirent les bienfaits parce qu’ils ne pouvaient les discuter. 
Accoutumés à tout peser sur légal plateau de la justice, à 
mettre le droit au-dessus de tout, ils n’ont jamais compris 
qu’en politique les faits pussent reprendre parfois leur 
toute-puissance ; ils n’ont pas admis que les idées les plus 
généreuses fussent souvent grosses de conséquences mena- 
çantes et fatales et que la force brutale pût devenir une 
nécessité souveraine, la pressante condition du salut 
commun. Les avocats sont nés contradicteurs, et les habi- 
tudes de leur profession Îles rangeront toujours dans les 
rangs de l'opposition. Les plus flatteuses avances n’en 
feront jamais les amis du maître, ne pourront désarmer 
leur contrôle frondeur et leurs malicieuses critiques, et le 
pouvoir trouvera sans cesse en eux ses adversaires les plus 
spirituels et les plus impolitiques. 

Il n’est pas étonnant dès lors que le Barreau ait accueilli 
comme la plus pénible des surprises l'avènement soudain 
d'un gouvernement qui n'aimait guère les dissertations 
inutiles. Mais je crois respecter la vérité en affirmant que 
les avocats ne formèrent alors qu’une minorité taquine et 
se trouvèrent isolés dans leur opposition innocente et rail- 
Jeuse. À l’Empire qui apparaissait comme une répression, 
il fallait le silence autour de son œuvre d'ordre et d’apaise- 
ment. Les chicanes, les récriminations, les excitations de la 
presse et de la tribune tourmentant les crédulités populaires 
eussent été les mal venues. On avait trop parlé, maintenant 
on devait se taire. Puisqu’un chef unique se chargeait 
du salut de tous, il fallait se confier sans questions à sa 
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mystérieuse volonté... La Chambre oublia les grandes 
luttes oratoires et l’éloquence politique s’éteignit pour un 
temps. Mais l’éloquence judiciaire n’eut guère à souffrir 
des sévérités du pouvoir auquel elle ne pouvait porter 
ombrage. Les austères et puissantes dissertations sur le 
droit, le roman domestique des séparations de corps livrant 
à l'étude les intimités vivantes et les tragiques souf- 
frances de l’âme humaine, l’ardente et pathétique défense 
de la Cour d’assises purent tour à tour dérouler leurs déve- 
loppements savants, leurs cruelles élégances ou leurs pé- 
riodes vibrantes, sans qu’un mot craïntif ait dà hésiter sur 
les lèvres. Ceux qui gémirent alorset maudirent la destinée, 
ce ne furent pas les avocats sérieux, fiers de ce nom et 
sachant s’en contenter, satisfaits des victoires du Palais, 
aimant avec une affection jalouse les émotions et les récom- 
penses de leur libre carrière. Ceux-là seuls eurent raison 
de se plaindre qui, formant au sein du Barreau la légion 
étrangère des avides et des empressés, ne voient en leur 
profession que le marchepied politique, l’école du langage 
où ils gagnent leur diplôme d'orateurs, qui supportent avec 
impatience les années écoulées au prétoire comme du temps 
perdu pour leur renommée, et qui, feuilletant d’une atten- 
tion distraite les obscurs dossiers, entrevoient bien au-delà du 
papier timbré, dans l'horizon de leurs rêves, la douce image 
du portefeuille ministériel. Certes, tous ces grands politi- 
ques en disponibilité durent alors revenir avec un amer 
ressentiment à leurs longs et stériles loisirs, L'avenir leur a 
depuis accordé d’éclatantes revanches, plus lucratives que 
ne le pouvaient souhaiter leur plus belle espérance. et 
l'honneur du Barreau. 

Humblot, sans ambition politique, dans son cabinet 
chaque jour plus visité, se livrait tout entier aux exigences 
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de sa profession. Il voyait avec satisfaction l’autorité, le 
grand principe qu’il mettait au dessus de tout, diriger la 
marche de son pays. Ses orcilles n'étaient plus offensées 
par ces attaques insolentes contre les hommes et les idées, 
qui entraîne toujours avec clle la liberté de tout dire, pré- 
cédant de si près la liberté de tout faire. Le calme qui 
enrichissait la France était à ses yeux une garantie de 
l’avenir. Aussi, lorsque sa voix lasste refusa de le servir 
dans les luttes du Barreau, il put accepter le poste que son 
ami, le premier président Gilardin, lui offrait dans la ma- 
gistrature, sans avoir à déserter un parti, sans jeter un regard 
cn arrière vers une conviction sacrifiée. 

Humblot fut un vrai magistrat, le magistrat d’hier, le 
juge grave et austère, isolant au-dessus des passions et des 
misères de l’homme l’impartialité de ses arrêts, et pensant 
que, si la justice est une chose sacrée, presque divine, ceux 
qui la servent sont les ministres d’un culte éternel qui 
impose la dignité de l'attitude aussi bien que l'intégrité de 
la conscience. S'il eût vécu une année de plus, avec quelle 
tristesse n'cût-il pas vu l'autel de la Justice profané comme 
tant d'autres, et ses anciens amis chassés de leur siège pour 
avoir cru que leur robe de magistrat ne devait pas traîner 
dans la poussière politique. 

D'autres, mieux que moi, pourraient dire de quel poids 
pesait son opinion dans la chambre du Conseil et avec 
quelle déférence ses collègues recucillaient ses avis motivés 
avec une ampleur et une richesse de forme vraiment inac- 
coutumécs. C’est que le vieil orateur était encore tour- 
menté par cette obsession de la parole qui doit se taire, de 
l’éloquence qui se force au silence. Un regret lui venait 
d’être assis sur le siège où l’on écoute, lui qui si longtemps 
avait été debout à la barre où l’on agit, et il saisissait toutes 
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les occasions qui s’offraient de réveiller « les restes d’une 
voix qui tombe. » C'était pour cet ancien lutteur, une 
bonne fortune, lorsqu'il dirigeait les Assises, de retrouver 
dans l’improvisation du résumé les lointaines émotions de 
l'avocat, et l’accusateur public aussi bien que le défenseur 
devaient parfois éprouver une certaine surprise en retrou- 
vant leur argumentation brillamment colorée par la parole 
du Président. | 

En 1876, la retraite l’éloigna du Palais. Je n'ai pas à 
discuter ici de l’opportunité de cette loi si souvent critiquée, 
même en vers : 


Il me semblait (voyez un peu 
Comme il est bon qu’on m’avertisse) 
Que le juge plus près de Dieu 

Était plus près de la justice. 

L'âge avait son autorité 

Sur le crime échappé des bouges. 

Les cheveux blancs, en vérité, 
Faisaient bien sur les robes rouges (1). 


Mais c'est assurément une épreuve cruelle et périlleuse 
que cette transition soudaine qui fait succéder au travail 
quotidien un loisir inoccupt. A l’âge où la vie ne semble 
tenir qu'au lien fragile des habitudes, il faut recommencer 
une nouvelle existence, remplir avec du repos les longues 
heures laborieuses, et tout désorienté, essayer ses dernicrs 
pas sur une route inconnuc. 

Humblot, sans pardonner à cette loi de retraite dont il 
était « la vivante condamnation », en accepta vaillamment 


(1) Bouillet. 
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les pénibles conséquences. Etait-ce d’ailleurs une véritable 
retraite qui le faisait descendre de son siège ? Il devint 
l’arbitre de toutes les contestations qui craignent le scan- 
dale et le bruit. De toutes parts vinrent à son cabinet les 
incertains qui, engagés dans une fausse voie avaient besoin 
d'un conseil, les ménages désunis qui ne voulaient pas 
livrer à la curiosité du public, dans une retentissante 
audience, les douloureux secrets de ces faillites de l’âme, 
les pères qui pensaient qu'une grave parole pourrait rame- 
ner au foyer l’enfant prodigue. Il remplissait ce beau rôle 
de conciliation et de concorde avec toute l'autorité que 
lui donnaient son grand âge et son grand cœur. À Régnié, 
dans sa campagne du Beaujolais, où il passait la plus grande 
partie de l’année, il était devenu le véritable juge de paix 
du canton, recevant chaque matin sous les arbres de son 
jardin les vignerons qui venaient soumettre à son jugement 
éclairé et gratuit leurs débats sans fin. 

Il aimait cette campagne où il s'était si souvent reposé 
de ses fatigues, où il avait laissé tant de souvenirs heureux 
de ses jeunes années. Il se sentait revivre sous le chaud 
soleil qui dorait les vignes, errant par les sentiers où si 
longtemps il avait promenc les joyeuses ctapes de sa vic. 
Qui sait ? Peut-être y cherchait-il encore une rime rebelle 
ou l’harmonicuse cadence du vers. Pourquoi le taire ? Les 
muses aiment la cour discrète et peu compromettante 
que se plaisent à leur faire les anciens magistrats. Que de 
traductions d'Horace ont dà le jour à ces tardifs loisirs ? 

De nombreux amis venaicnt Île visiter, aimant cette con- 
versation devenue avec l’âge plus vague, plus incertaine, 
moins féconde, mais intéressante toujours. Et puis il avait 
ses livres, les seuls compagnons qui ne vieillissent pas avec 
nous, ses livres tant de fois relus, qui si souvent étaient 
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demeurés ouverts sur ses genoux, tandis que la méditation 
qu'un mot avait éveillée emportait bien loin la pensée. 
De Maistre, Bonald, Balmès étaient devenus les conseils 
suprêmes de cette âme qui, peu à peu, apprenait à se déta- 
cher de la terre. Sans cesse il leur demandait un peu de 
cette vérité qu'il savait devoir bientôt contempler dans cette 
révélation mystérieuse que les enquêtes de la vie nous 
refusent, que seule la mort peut nous dévoiler ; et lorsqu'il 
passait, agitant le bras et remuant les lèvres comme pour 
un entretien commencé, quiconque alors l’eût abordé eût 
interrompu un dialogue intime avec un de ces grands pen- 
seurs, une confidence faite de cœur à l’un de ces illustres 
chrétiens. 

Enfin il voyait à ses côtés ses petits enfants qu'il appelle 
ses petits anges. C’est une bénédiction de Dieu d’avoir 
éclairé les derniers jours de la vie par l’aurore de ces char- 
mants sourires et rapprochant dans un même baiser, les 
têtes grises et les cheveux blonds d’avoir rajeuni et renou- 
velé les vieux cœurs dans une suprême affection. 

Il était heureux comme les hommes qui ont fait leur 
devoir, qui ont terminé leur journée laborieuse, et qui, se 
reposant sur leurs œuvres, peuvent regarder le passé avec 
une conscience calme, et l’avenir avec une invincible con- 
fance. Aussi, lorsque la mort arriva, elle n’eut qu’un signe 
à faire, elle était attendue. : 

Il eut les funérailles qu’il aurait souhaitées ! Les indiffé- 
rents avaient reculé devant un voyage. Seuls ceux qui 
l'ayant connu l’avaient aimé, seuls ceux qui avaient au cœur 
le respect et la vénération de cette noble vieillesse, étaient 
accourus ; et le cortège, pour être composé d'amis, n’en 
était pas moins nombreux. Il se déroulait à perte de vue à 
travers la campague déserte comme un jour de fête ; çar 
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tous les paysans avaient abandonné leur travail pour ce 
suprème hommage. Devant le cercucil, derrière la croix, 
le prètre conduisait le chrétien visiter une dernière fois 
l’église qu’il avait embellie de ses bienfaits et où si souvent 
il était venu s'asseoir comme en un asile favorable à ses 
méditations et à ses recueillements. Les robes rouges des 
magistrats, les robes noires des avocats, les vestes grossières 
des vignerons se détachaient sous un ardent soleil qui 
inondait les blancs chemins serpentant à travers les vignes. 
Mais sous ces costumes si différents, dans ces conditions 
sociales si dissemblables, tous portaient un mème deuil, 
mesuraient un semblable vide, celui que laisse le départ 
d’une haute intelligence et d’un grand cœur. Dans le petit 
cimetière de village où la mort devient plus aisément fami- 
lière, sous les grandes herbes et les fleurs sauvages que la 
nature sème sur les tombes, comme pour apprendre aux 
hommes que l’espérance doit en leurs âmes voiler et parer 
encore les tristesses de la séparation, la fosse ctait creusée ; 
et alors la voix émue d’un ami (2) s’éleva, trouvant les 
accents de la plus généreuse éloquence pour dire ce qu’avait 
été sur cette terre l’homme de bien qui labandonnait. 

Il y a quelques mois à peine le cercueil du fils prenait le 
chemin qu'avait suivi, il y a quatre ans, le convoi du père. 
M. Humblot, notaire à Beaujeu, était frappé en pleine 
vigueur d’un de ces maux inattendus qui font rèver les 
plus jeunes et les plus vaillants aux surprises du lendemain. 
Il n’avait pas hérité des brillantes qualités paternelles. Mais 
c'était le type de la probité, estimant que l'honnêteté n’a 
pas de deorés, que la conscience ne saurait avoir trop de 
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scrupules et de délicatesses, et qu’à chaque jour, à chaque 
heure, on doit songer au devoir. C’était un de ces hommes 
qui jettent sur une profession non pas l'éclat, mais l’hon- 
neur. Aussi sa perte causa dans tout le pays une doulou- 
reuse émotion. 

Mais les nouveaux venus remplissent les vides que 
creuse dans les rangs la bataille de la vie. La famille pleure 
ses morts et continue son œuvre. Bientôt sorti de l’École 
de droit, le petit-fils d'Humblot viendra revêtir la robe qu’a 
si noblement portée son grand-père. 

Ses confrères alors se souviendront sous quel patronage 
posthume il prendra place au milieu de nous et ce jeune 
homme saura de quel respect fidèle, de quelles pieuses 
vénérations le Barreau sait honorer la mémoire de ses 
grands morts. 


J. MiLEVOYE. 
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2E bon sens est la plus précieuse de nos facultés ; 

il est celle dont on parle le plus souvent; c’est 

sur lui qu'on mesure l'estime que l’on fait de 
l'intelligence de chaque homme ; c’est lui enfin, surtout, 
qui décide de notre destinée à tous, car c’est lui qui déter- 
mine le plus ou moins de sagesse de notre conduite : or, il 
cst, d'âge en Âge, outrageusement dédaigné des philo- 
sophes. Vous pouvez ouvrir tous les livres de philosophie 
qui se sont employés avec des fortunes diverses à éclairer le 
monde, depuis Platon jusqu’à M. Cousin; vous y trouverez 
d'interminables dissertations sur la divisibilité de la matière, 
sur l'union de l’âme et du corps, sur l’optimisme et sur le 
pessimisme, toutes questions également insolubles et 
oiseuses, mais, du bon sens, pas un mot. Je voudrais 
essayer de combler cette lacune. Si l'on me trouve pré- 
somptueux de prétendre me connaître en aussi rare matière, 
je pourrai toujours répondre, avec le personnage de Beau- 
marchais, qu’à la rigueur il n’est pas nécessaire de tenir 
les choses pour en raisonner. 
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En quoi peuvent bien consister les jugements du bon 
sens ? Quand je m'écrie à la suite de Descartes : « Je 
pense », ou que, sans m'élever à cet exemple historique, 
je déclare simplement que je vois le papier sur lequel 
j'écris, assurément le bon sens n’y a aucune part. Ainsi 
encore pour les actes de mémoire, et pour tout ce qui 
s’accomplit en entier dans notre âme. Ce sanctuaire, si 
hermétiquement fermé aux autres, où ils ne pénètrent 
que par les ouvertures que notre bon vouloir et notre sin- 
cérité leur en entre-bâillent généralement assez peu, nous 
est tout ouvert à nous, puisqu'il est nous-mêmes. Nous 
voyons ce qui s’y passe, et chacun de ces phénomènes 
intimes est d’une telle simplicité, ils sont placés si direc- 
tement sous notre regard, que nous en prenons connais- 
sance par une vue immédiate, soudaine, par un coup d'œil. 
Si c'était [à le bon sens, tout le monde en aurait. 

Et tout le monde n’en a pas. Le jugement du bon sens, 
queiquefois très simple en apparence, ne l’est jamais au 
fond. Il porte sur un objet tiré de la réalité et inaccessible 
aux sens, partant très complexe toujours, composé d’élé- 
ments multiples souvent fort difficiles à pénétrer. Le bon 
sens a pour objet toutes Ies vérités d’ordre concret qui ne 
tombent pas sous les sens. Pour sentir le beau et pour dis- 
cerner le bien, nous possédons, comme nous le verrons, 
deux facultés spéciales, le sers esthétique et la conscience morale; 
les axiomes mathématiques sont d’un ordre à part et que 
nous étudierons aussi en son lieu ; tout le reste relève du 
bon sens. Et tout le reste, ce sont les trois quarts de notre 
vie intellectuelle : ce sont toutes les questions sur les- 
quelles nous avons tous les jours à nous prononcer pour 
l'appréciation de la conduite d’autrui comme pour la direc- 
tion de la nôtre, et qui renaissent différentes et nouvelles 
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tous les jours. Ici, pour peu que les affirmations soient 
justes, clles auront du mérite, car les périls d’erreur sont 
nombreux. En tout cas, les risques de contradiction sont 
certains. 

Quand pr exemple je dis : « Cet homme, dans telle cir- 
constance, a été un sot », j énonce assurément un jugement 
du bon sens, mais combien seront d’un autre avis que moi! 
La sottise n’est pas quelque chose de tellement simple qu’il 
soit facile de la déterminer : ce qui est sot chez l’un peut 
être sage chez l’autre ; ce qui était sot hier peut devenir 
sage demain. Les multiples et divers éléments dont se com- 
pose la sottise ne se présentent pas avec une égale netteté 
à toutes les intelligences, et l’on a, de plus, à en faire l’ap- 
plication à un cas particulier. Pour avoir le droit de pro- 
noncer ces quatre mots en apparence si simples, il ne faut 
rien moins que connaître à fond ce qui en général constitue 
la sottise, et ce qui eût constitué en particulier la sagesse 
pour la personne en question, dans les circonstances où 
elle se trouvait. Qui peut bien répondre de savoir tout 
cela ? 

Le souverain d’un grand pays paie une œuvre d'art, 
un tableau par exemple, un'prix énorme, plusieurs cen- 
taines de mille francs. Il ne manquera pas d’esprits étroits 
— ou médiocres, c’est tout un — pour s’écrier : « Quelle 
sottise ! on ne fait pas cette dépense pour un carré de toile, 
même recouvert de couleurs. » Les esprits larges, élevés, 
supérieurs en un mot, verront au contraire dans cette 
acquisition un encouragement donné aux artistes et l'intérêt 
de l’art lui-même, ils considtreront l'importance de la 
culture artistique dans une nation, et ils diront avec bon 
sens : « Le tableau n’est pas grand, mais de l’aveu de tous 
les connaisseurs il est beau ; notre souverain a bien fait. » 
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S'il ne s'agissait pas d’un souverain, mais d’un simple par- 
ticulier, ils raisonneraient tout autrement : s’accordant par 
exception avec les esprits étroits, ils ne considéreraient plus 
que la seule chose à considérer, à savoir l'excès de la 
dépense, et le bon sens leur ferait déclarer sans ambages 
l'acquéreur un sot. 

Le bon sens, c’est le sens du vrai ; sa première condition 
est la sûreté de l'esprit ; son acte propre, une connaissance 
exacte des choses. Placé en face d’une notion intellectuelle, 
le bon sens est la faculté qui en distingue immédiatement 
tous les éléments véritables, qui les voit dans leur pro- 
portion, qui reconnaît leur ensemble et qui discerne 
chacun d'eux, distinguant les réels des apparents, les acces- 
soires des principaux, les essentiels des accidentels; celui 
qui en est doué peut être ignorant, mais il ne sait rien d’une 
manière confuse. Il n’acquiert aucune notion sans l’ana- 
lyser pour ainsi dire, sans en saisir les vrais éléments, sans 
se la rendre à lui-même distincte, déterminée, lumineuse. 
En tout il voit clair, parce qu’il a de naissance une sorte 
d'aptitude qui est pour l'intelligence ce que l’étendue et 
l’acuité du regard sont pour les yeux. Je vais raconter à ce 
propos un trait de l’enfance d’Alfred de Musset : bien qu'il 
y soit question d’une vérité mathématique, rien ne me 
semble plus propre à caractériser ce mélange de justesse, 
de pénétration, de perception nette du détail, qui cons- 
titue le bon sens. 

« Lors d’un voyage en Bretagne, raconte Paul de Musset, 
nous assistimes, mon frère et moi, chez un ami de notre 
père qui habitait Rennes, à une soirée à laquelle assistaient 
aussi plusieurs officiers d'artillerie. Le fils du colonel, qui 
avait la prétention de savoir dessiner, représentait sur une 
feuille de papier des mortiers et des canons. Pour figurer la 
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courbe que décrit une bombe, il traçait naïvement des 
demi-cerclesréguliers. « Vous vous trompez, lui dit Alfred; 
« la bombe est lancée en ligne droiïte et change peu à peu 
« de direction en perdant sa force jusqu’à ce que son poids 
« la ramène à terre. Le chemin qu’elle suit n’est donc pas 
« un cercle, mais une ligne qui paraît courbe au milieu et 
« droite aux deux bouts. » Et il prit la plume pour tracer 
des paraboles sur le papier. Le fils du colonel, nourri dans 
dans l'artillerie, soutint son dire, par amour-propre et par 
obstination. Un officier, pris pour arbitre, regarda d’un air 
étonné cet enfant (mon frère n'avait pas encore neuf ans) 
qui venait de résoudre un problème de statique. Il ne 
manqua pas de prédire à la mère de ce petit phénomène 
que son fils serait quelque jour un grand mathématicien. Il 
se trompait : Alfred n’avait point de dispositions pour les 
sciences exactes, mais il avait le coup d’œil sûr et savait se 
rendre compte de ce qu’il voyait. » Avoir le coup d'œil sûr 
et se rendre compte de ce qu'on voit, c’est la formule même du 
bon sens. 

Le génie n’est pas autre chose que le bon sens à un desré 
supérieur; quand une intelligence s'élève au-dessus des 
autres, ce ne peut-être que par cette faculté. L'extraordi- 
naire justesse d’esprit que nous venons d’admirer en Alfred 
de Musset — secondée d’ailleurs par d’autres facultés émi- 
nentes — a fait de son possesseur arrivé à l’âge d'homme 
le premier poète du xix° siècle, et quoi qu’en dise son 
frère, elle en eût fait l’un des plus grands mathématiciens, 
s’il eût eu le cœur à s'occuper de sciences exactes. 
La Providence, en accordant à quelques privilégiés un bon 
sens supérieur, leur donne en même temps des goûts 
divers, suivant les besoins de l'humanité. Ils excelleratent 
à tout, mais ils n’aiment à s'occuper que d’une chose. Et 
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comme il faut que l’exercice vienne toujours s'ajouter aux 
facultés natives pour les développer, ils n’excellent que 
dans le genre qu’ils ont adopté. Cela est si vrai que lorsque 
leur activité s’est trouvée exceptionnelle, on en a vu briller 
en des arts très différents : le plus grand des peintres, 
Léonard de Vinci, était un ingénieur de premier ordre. Le 
bon sens fait tous les grands hommes : les grands inventeurs 
comme les grands poètes, les grands politiques comme les 
grands généraux ou les grands navigateurs. 


C’est le bon sens qui a découvert l'Amérique. Christophe 
Colomb n'a fait que se rendre un compte plus exact de la 
configuration de la terre que tous ses contemporains. Au 
xv* siècle, la cosmologie existait à peine; d'innombrables 
fables couraient, parmi les peuples et parmi les simples 
savants, sur l'intensité de la chaleur au-delà de telles limi- 
tes, sur les monstres qui y peuplaient la mer, sur les lois 
étranges qui y régissaient Îles mouvements des flots. 
Christophe Colomb sut voir clair au milieu de toute cette 
confusion. Ne doutant pas de la forme sphérique de la 
terre, que plus d'une donnée indiquait, observant les lois 
très simples et évidemment générales de l'équilibre des 
eaux, discernant d'ailleurs tous les avantages d’un trajet 
par mer pour exécuter un long voyage, il se dit avec 
fermeté que l'Océan Atlantique offrait une voie sûre pour 
aller aux Indes par l’ouest, et, passionné pour la vérité 
comme le sont tout ces grands esprits, il n’hésita pas à 
risquer sa vie pour vérifier son pressentiment. Ces illumi- 
minations du génie, que l’on se représente comme des 
éclairs soudains plus ou moins fantastiques, ne sont pas 
autre chose que la lumière pure et régulière d’un bon sens 
supérieur. 
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Aucune puissance intellectuelle n’a paru plus soudaine 
que celle de Napolton : sa supériorité pourtant ne prove- 
nait que d’un examen plus réfléchi et d’une connaissance 
plus familièrement possédée de toutes choses.'« Si je paraïs 
toujours prêt à répondre à tout, disait-il à Rœderer, à faire 
face à tout, c’est qu'avant de rien entreprendre, j'ai long- 
temps médité, j'ai prévu tout ce qui pourrait arriver. Ce 
n’est pas un génie qui me révèle tout à coup ce que j'ai à 
dire ou à faire dans une circonstance inattendue pour les 
autres, c'est ma réflexion, c’est ma méditation. Je tra- 
vaille toujours, en dinant, au théâtre. La nuit, je me réveille 
pour travailler.» Etau milieu des vastes ensembles sur les- 
quels il avait à veiller, il n’oubliait jamais les plus infimes 
détails. M. de Ségur avait été chargé d’inspecter les 
places du littoral du Nord : « J’ai vu tous vos états de 
situation, lui dit ensuite Napoléon alors premier consul, 
ils sont exacts. Cependant vous avez oublié à Ostende deux 
canons de quatre. » — « C'était vrai, raconte M. de Ségur. 
Je sortis confondu d’étonnement de ce que parmi les mil- 
lers de pièces de canon répandues par batteries fixes ou 
mobiles sur le littoral, deux pièces de quatre n'eussent 
point échappé à sa mémoire. » À ce degré et avec ces 
caractères, la mémoire n’est plus de la mémoire, elle est 
de la lucidité d'esprit, c’est-à-dire du bon sens. 

On prête d'ordinaire au bon sens les allures de la timi- 
dité ; on en fait une sorte de personnage méticuleux, à la 
vue courte et au cerveau étroit. Rien n’est moins justifié. 
Il est vrai que la première qualité des hommes de bon sens, 
quand ils n’ont pas de génie, est la circonspection. La net- 
teté de leur vision les avertit qu’ils ne distinguent pas tout. 
Tel point essentiel est encore dans l’ombre, tel élément 
important ne leur est pas connu, et ils suspendent leur 
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jugement. Mais cette circonspection, bien loin d’être impu- 
table au bon sens, provient précisément de son insuffisance: 
s’il rend circonspect, c’est qu’il ne suffit pas à éclairer. Les 
vieux militaires qui ne voulaient pas engager la bataille à 
Rocroy, n'étaient sages qu’en apparence. La vraie sigesse 
consiste à savoir agir au moment décisif, et à faire suivre 
une décision prompte d’une exécution déterminée. Condé 
eut raison contre tous ses conseillers parce qu’il discernait 
plus judicieusement, avec les multiples conditions de 
l'affaire, ses chances d’être victorieux. Il avait plus de bon 
sens qu'eux tous. 

Le bon sens est proprement le signe distinctif de l’huma- 
nité. Il n'y a pas d'homme tellement déshérité de la Provi- 
dence qui n’en ait apporté quelque peu en naissant. Mais 
le partage en a été fait très inégalement. Depuis le sauvage 
jusqu’à l’homme de génie, c’est comme une gamme im- 
mense, et l’on ne trouverait peut-être pas sur la terre deux 
bons sens égaux. Au-dessous d’un certain niveau, le défaut 
croissant de cette faculté constitue et caractérise l’innom- 
brable armée des sots. Ceux-ci, ne s’apercevant point de 
leur cas, ne sont généralement pas mécontents, mais s'ils 
l’étaient, ils auraient pour se consoler cette vérité amère 
qu’il n’est pas de génie si puissant chez qui le bon sens ne 
défaille à l’occasion, quelque passion aidant. Pour ne point 
parler des idéologues, qui sont, en matière de politique 
ou d'administration, des esprits distingués supérieurement 
dépourvus de bon sens, serait-il impossible, même dans 
ce xvii® siècle qui demeurera le grand siècle parce qu'il a 
été le siècle du bon sens par excellence, de découvrir des 
lacunes au bon sens d’un La Fontaine, d’un Molière, d’un 
Fénelon, et, si j'osais écrire ici ce grand nom, même 
d'un Bossuet? De notre temps, Thiers, avant d’être 
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l’homme d’Etat au souverain bon sens que le second Em- 
pire a connu, ne voulait pas croire à l'avenir des chemins 
de fer. 

Comme on a déjà pu l’inférer de plus d’un trait, cette 
précieuse faculté ne s’acquiert pas ; elle cesserait d’être si 
précieuse si elle pouvait s’acquérir. Le bon sens est un don 
inné ; ilest le degré d'intelligence pratique que la Provi- 
dence a départi à chacun des hommes. On peut travailler, 
s’instruire, devenir un savant, atteindre à la célébrité, sans 
que le bon sens y ait rien gagné. Parfois, il y aura même 
perdu : le Victor Hugo de 1849 avait certainement moins 
de bon sens que celui de 1825. Des études conduites obsti- 
nément dans un sens, la culture exclusive des abstractions 
mathématiques, par exemple, l’amoindrissent souvent; 
le regard de l'esprit se trouve faussé, quand ensuite il veut 
se porter sur les réalités de la vie, et ce ne sont pas les 
élèves de l'Ecole polytechnique qui auraient le droit de me 
démentir. Une éducation simple et sage, l'expérience et 
les épreuves de l'existence sont les seuls maitres capables 
d'étendre et de rectifier un peu cette vision intellectuelle, 
dans la mesure où elle peut être rectifiée et étendue. Leur 
action ne va pas loin : myopie pour myopie, celle des 
yeux serait encore moins incurable. C’est une vérité cou- 
rante qu'il n'y a rien à faire des sots. 

Cette persistance invincible de la sottise explique l’obsti- 
nation que la malechance paraît mettre à frapper sur cer- 
taines têtes. Il y a des gens auxquels rien ne réussit. Ils ne 
peuvent pas mettre la main à une entreprise sans lui porter 
malheur. Les établissements en voie de prospérité, ils les 
ébranlent; ils précipitent la ruine de ceux qui penchaient 
déjà. Aucun de leurs desseins ne se réalise, et pourtant 
les conceptions ingénieuses sont ce qui leur manque le 
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moins. Dans la durée moyenne d’une vie d'homme, ils ont 
tué sous eux dix situations, dont la moindre aurait fait 
prospérer tout autre qu’eux-mêmes. À la fin, ils renoncent 
à la lutte en se déclarant malechanceux de naissance : ce 
qui leur manque est en effet quelque chose qu’on apporte 
— où qu’on n'apporte pas — avec soi en venant au monde, 
mais ce n'est pas la chance, c’est le bon sens. 


L'abbé RELAVE, 


Clhanoine honoraire de Soissons, professeur à Suint-Jean. 


(Extrait d’un Essai de philosophie intelligible inédit.) 


Re 
den nes 


NOTES 


QUELQUES MONUMENTS 


Édifices curieux de Lyon 


Sacrifiés ou condamnés par les démolisseurs. 
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D des démolitions reprend une nouvelle 
intensité ; à cette branche du vandalisme con- 
temporain, nous n'avons aucune force à opposer. 
Notre seule consolation permise est de signaler les édifices 
remarquables qui tombent ou peuvent tomber sous ses 
coups. Énumération succincte, car il est inutile d’entamer 
des dissertations historiques, artistiques, archéologiques, à 
une époque travaillée par des idées toutes différentes. 
L'industrie et l’activité humaine ont leurs exigences, 
nous le reconnaissons, mais nous croyons qu’un peu de 
tact et de bonne volonté pourrait les concilier avec le res- 
pect du passé. Aucune ville de France n’était aussi riche 
que Lyon en merveilles d'architecture, en précieuses 
épaves de la sculpture et de la ferronnerie des siècles pré- 
cédents, et aucune ville n’a eu aussi peu de souci de les 
conserver et de les entretenir. 
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Ainsi, en ouvrant le boulevard de la Croix-Rousse et en 
détruisant la séparation des deux villes par le mur insigni- 
fant de l'octroi, on aurait pu conserver deux ou trois 
bastions inoffensifs, types intéressants ayant le mérite de 
rompre la monotonie de la ligne droite et d’être un premier 
plan faisant valoir l1 perspective. 

Et la colonne de la place des Cordeliers, si élégante dans 
ses proportions ? Elle devenait un obstacle dans le nouveau 
carrefour. Qu’est-elle devenue? Rien n'était plus facile et 
plus sensé que de la transporter sur une autre place, sur la 
place des Jacobins, par exemple, ou, comme l'avait proposé 
M. DARDEL, à une extrémité de la place de la République, 
alors place Impériale, en y ajoutant une colonne semblable 
à l’autre bout du jardin pour rompre la ligne brisée de la 
rue et corriger les fausses lignes d’angles. 

Et la fontaine de la place Saint-Michel, modèle original 
et caractéristique du xvin: siècle, construite par PERRACHE, 
quelques coups de ciseaux l’auraient remise en bon point 
et nous n'aurions pas cette fontaine de pacotille avec sa 
vulgaire ornementation de fonte. 

Et la maison à tourelle de Ja rue Saint-Paul, et le n° 19 
de la rue Longue avec sa galerie à arcades gravées par 
MM. Martin et Tournier. 


Voyons celles qui existent encore : 


Place de la Trinité, maison dite du Soleil, non à cause 
du soleil qui orne sa façade, mais en souvenir d’une 
famille qui la possédait. 


Claude du Soleil, official du diocèse, conseiller à la séné- 
chaussée, sacristain de Saint-Just, mourut en 1601. 
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François du Soleil, petit-fils d'Alexandre du Soleil, notable 
bourgeois, fut baptisé en 1648, en l’église de Saint-Pierre- 
le-Vieux, paroisse de ce quartier; elle a disparu, M. Saint- 
OLivE en a donné l’histoire et la gravure. 


A l’angie de la rue du Bœuf et de celle de la Bombarde, 


une superbe maison du xvu* siècle; elle appartenait aux 
Pernon. 


Rue du Bœuf, maison des Cropbet de Varissan ; dans la 
cour était un puits sur lequel le Chapitre fit élever une 
pyramide commémorative du service rendu en 1562 par 
Jean et André Croppet, qui y cachèrent les archives et les 
sauvèrent. Elle a été détruite en 1857 par un marchand 
poëlier. 


N° 12, maison des Bullioud. Consulter sur le festin 
célèbre qui s’y donna les notes de M. PéricAUD et sur son 
architecture, l'ouvrage de M. MarTin. 


Maison à l’angle de la place Neuve, où est le bœuf attri- 
bué à Jean de Bologne, le toit est soutenu par des consoles 
de pierre et des chevrons travaillés; de ce point, l'angle 
de Ja rue Saint-Jean se présente d’une façon très pitto- 


resque. Voir F'ieux Lyon et L'on moderne, par M. ForEsT- 
FLEURY, 1875. 


Place du petit Collège, son escalier et l'hôtel de Gadagne. 
Voir les ouvrages déjà cités. 


Place du Change, en face du temple protestant, maison 
Thomassin. Cour spacieuse et escalier précédé d’une grande 
arcade dont les retombées portent les armes de cette famille, 
qui a fourni quatre conseillers de ville et un prévôt des 
marchands, de 1395 à 1596. 
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La démolition de cette maison entrait dans les projets 
élaborés sous l’empire. Or, convertir une ville en une sorte 
d'échiquier sans nul souci de l’histoire, du pittoresque ct 
de l’art, c’est la rendre monotone et insipide comme toutes 
les villes neuves. 


Rue Saint-Jean. Les maisons du côté de la Saône, entre 
le Change et la place du Gouvernement, sur laquelle on 
remarque, au midi, une remarquable montée d’escalier 
dont M. Martin a donné la gravure. 


Maison des Chamariers, à l’angle de la rue de la Bom- 
barde, anciennement rue Porte-Froc. C'était autrefois la 
porte nord du cloître de Saint-Jean. Selon l'abbé Jacques, 
ce nom vient de Porta fratrum, parce qu’elle servait aux 
frères de Saint-Etienne, nom primitif des chanoines. Une 
autre étymologie est celle de Porta frochium, parce que les 
clercs ne pouvaient rentrer dans le cloître sans être revètus 
de l’habit ecclésiastique, désigné sous le nom général de 
froc, terme appliqué plus tard à une partie spéciale du 
vêtement. 

Dans la cour de cette maison se trouve le fameux puits 
attribué à Philibert de L’Orme; du moins selon MM. Mar- 
tin et Charvet, il aurait été construit d’après les dessins de 
cet éminent artiste. (Voir Charvet, étude sur Philibert & 
L'Orme, 1875). L’escalier est un modèle parfait et à cette 
maison se rattachent d’intéressants souvenirs. 

Antoine d'Estaing, fils de Gaspard d'Estaing et de Jeanne 
de Murol, doyen du Chapitre de Saint-Jean en 1516, la fit 
bâtir pour servir de logis aux chamariers. Son frère, Fran- 
çois d'Estaing, avait été revètu de cette dignité en 1489 et 
mourut en odeur de sainteté. Les armes de cette famille 
sont sculptées à une clet de voûte du premier étage. 
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Un de Saconay fut aussi chamarier et y habita. On a 
trouvé dans Îles caves un écusson aux armes de cette 
famille, il est actuellement au Palais Saint-Pierre. 

Enfin, parmi les autres chamariers, on remarque Charles 
de Châleauneuf-Rochebonne, ou plutôt son neveu, Jean-Chris- 
lophe, mort en 1710, fils de François, comte d'Oinst, baron 
de Rochebonne, qui habitaït, en 167r, le château de Theizé. 
Un autre de ses fils épousa Thérèse-Adhémar de Grignan et 
fut père de Charles-François, archevèque de Lyon et de 
Louis-Joseph, chantre et chamarier, évêque de Carcassonne 
en 1722. L'un de ces chamariers reçut en son logis 
Mr: de Sévigné, au mois de juin 1672. 


Rue Saint-Jean, n° 9, en face de la prison, une maison 
dont la porte est travaillée avec goût et l’imposte portant 
les armes des Bullioud. 


Rue Confort, n° 32, belle porte du xvir siècle et mer- 
veilleuse ferronnerie de l’imposte (voir Martin). 


Montée des Carmes-Déchaux, au-dessous du passage Gay, 
maison d’Alexandre Mascranni, seigneur de Thunes, prévôt 
des marchands en 1642. Des travaux récents lui ont enlevé 
son caractère. Dans la chapelle, dont le style est si bien 
approprié aux mouvements de terrain et aux lignes toutes 
italiennes de paysage, on voit les armes de ces deux 
familles. François Lumagne, échevin en 1663, avait, je 
crois, son habitation plus bas, vers le milieu de la montée, 
j'ai cru reconnaître ses armes mutilées sur un écusson 
dans une cour. 


Rue Mercitre, n° $0, vaste cour où se trouve un puits et 
son couronnement dans le style du puits de la maison des 
Chamarriers, sur l’imposte de l’allée les armes des Gayot, 
mais postérieures à l'édifice. 
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HOTEL DE L'EUROPE 


Ï fut bâti par M. Perrachon de Saint-Maurice, lequel le 
vendit à M. Olivier de Sénozan, fils d’un négociant du midi, 
établi à Lyon, qui arriva par son travail et son intelligence 
à une immense fortune, qui selon des mémoires du temps 
ne fit crier personne. Ses descendants s’allièrent aux maisons 
les plus illustres de France, aux d’Albon, aux Grôlée, aux 
Montmorency-Luxembourg, puis l'extinction de la famille. 

M. de Sénozan revendit son hôtel à M. Nicolau de Mon- 
tribloud, receveur de la ville. Les salons en sont décorés avec 
beaucoup de goût et de magnificence ; dans une chambre 
du second étage il y a des peintures sur les panneaux et les 
armoiries des Olivier. 


LE CONCERT 


Cet élégant édifice détruit ainsi que la belle colonne de 
la place des Cordeliers, sous Napoléon III, avait été bâti 
par l’architecte Milanais Pietra Santa, sur un emplacement 
cédé par les Cordeliers de Saint-Bonaventure, moyennant 
une rente annuelle de cinquante livres, aux frais d’une 
Société d'amateurs, fondée en 1714, et autorisée par lettres 
patentes de 1724. L'édifice, commencé à cette époque, ren- 
fermait une salle pour la musique, une bibliothèque et 
diverses salles consacrées à l’Académie des Beaux-Arts, il 
s’y tenait aussi des séances publiques de la Société Royale, 
réunion de savants, d'artistes et de littérateurs qui compte 
plus d’un nom célèbre parmi ses associés; ainsi nous pou- 
vons citer : Mathon de La Cour, l'abbé du Gaïby, l'ingénieur 
de Ville, le médecin Peslalozzi, Soufflot, qui séjourna long- 
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temps à Lyon, Nonotte, Perrache, Pernetti, le médecin 
Quesnoy… 

. Ces réunions musicales avaient lieu le mercredi. J'ai un 
billet pour le concert du 4 février 1762, délivré par M. de 
La Frasse de Sury. Au dos est écrite la note suivante : « Exé- 
cution remarquable. Cantate de Circé, chantée par M. Bol- 
liond-Mermet, trio obligé entre MM. Artaud de Bellevue pour 
la flûte, Horace Coignel pour le violon et d’Ambérieux pour 
la basse. » A la Révolution le bâtiment fut vendu et occupé 
par des particuliers et un cafe. 


FAÇADE DE L'ÉGLISE DE SAINT-PIERRE 


C'est une construction carlovingienne et un reste de 
l’église édifiée par Leidrade, pour remplacer l’église détruite 
en 732 par les Sarrasins. Or, à cette époque, les façades 
d’églises ne se composaient que du porche surmonté d’une 
tour servant de défense et renfermant le trésor. Cette dis- 
position se retrouve rarement aussi bien conservée, l'entrée 
du porche a dû être refaite à l’époque de l'architecture dite 
romane, c’est-à-dire du xi° ou xu° siècle, avec le fini et 
la correction des régions méridionales, car dans celles du 
nord elle est fruste et incorrecte. 


MAISON RUE LONGUE, N° 19, 


démolie en 186$. 


La cour avec une galerie à arcades, au rez-de-chaussée, 
et des tourelles aux angles du sommet était fort remar- 
quable. Cette maison a été heureusement conservée par une 
gravure de M. Tournier. 
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FONTAINES 


La fontaine du chemin Neuf, ouvrage précieux et chaque 
jour dégradé et cassé par les gones, vient d’une chapelle 
érigée sur l'ancien pont de Pierre. On peut lire dans la 
Construclion Lyonnaise l'histoire complète de cette chapelle. 

La fontaine de la place Groll'er est d’une bonne archi- 
tecture, mais chaque jour aussi elle se détériore et on semble 
n’en avoir nul soin. Celle de la rue des Farges, à côté de 
l’ancienne demeure des Belliévre (aujourd’hui auberge du 
Bœuf couronné), est un taurobole antique, sous un édicule 
conforme par ses lignes aux souvenirs de cette colline toute 
romaine, elle n’a pas d’eau et dépérit également. Dans la 
cour de la maison des Bellièvre est une tour d’escalier avec 
les armoiries de cette famille au-dessus de la porte. Ces 


armes sont un peu mutilées et on les a mal à propos attri- 
buées à Cléberp. 


L. MOREL DE VOLEINE. 


CHANSONS POPULAIRES 


DU 


PAYS DE LYONNAIS 


I y a six mois que c'était le printemps. 


À chanson campagnarde que nous donnons ci- 
après ne paraît pas, par sa facture, remonter 
au-delà du xvu siècle. Le vocabulaire du 

temips : « chaumière, herbette, famille bêlante, etc. » 
l'indique suffisamment. Du reste, si elle était ancienne, 
elle serait en patois. Mais ce n’est sans doute qu’une 
chanson « nouvelle » appliquée à un vieil air. Elle est 
en vers de dix pieds, coupés au quatrième ; la strophe, 
de cinq vers. L'air est sur un rhythme lent, approprié au 
pas du laboureur qui conduit la charrue. Il a la caractéris- 
tique de certains airs campagnards de ce genre. C’est un 
point d'orgue mélancolique qui se prolonge indéfiniment à 
la fin de la phrase musicale, comme un son qui va se perdre 
dans le lointain. 


FÉES 
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Mème facture dans la Chanson de la Benaïtia, que nous 
donnerons quelque jour : 


Cela donne à ces airs une physionomie particulière, trai- 
narde, en harmonie avec les longues plaines labourées. Ce 
qui est certain, c’est que dans la ville, affairée et bruyante, 
Pair aurait pris une physionomie toute différente. 

La chanson se chante sur les frontières du Lyonnais et 
du Forez, du côté de Tarare, mais elle doit se chanter aussi 
dans la plaine du Forez, et très probablement sur divers 
points de la France, car je ne sais comment il se fait que, 
malgré les habitudes sédentaires des campagnards, les 
mêmes chansons se retrouvent dans les pays les plus éloi- 
gnés les uns des autres. Elle doit avoir été recueillie, sous 
une forme ou sous une autre, dans quelqu'un des recueils 
déjà si nombreux du Folk-lore français, et qu'il ne m'est 
pas possible de compulser. Toutefois, elle n’existe pas dans 
le tome I des Chansons populaires de la France, de 
M. E. Rolland. | 

Comme toujours, la chanson a des variantes de village 
à village, J'en avais entendu des couplets isolés, et j'ai prié 
Madame Babe, de Sainte-Agathe, de me donner la version 
complète de son endroit, ce qu’elle m'a fait obligeamment. 
Cette version comprend six couplets. Toutefois, j'en ai 
entendu chanter un septième, que j'ajoute, car il n’est pas 
le moins intéressant, et il a cela de particulier, qu'au lieu 
d’être en rimes, comme les autres, il est en assonnances ; 
il peut être, soit une addition de formation populaire à 
la chanson, évidemment de facture savante, soit un reste 
d’une chanson populaire primitive, refaite par le lettré du 
xvui® siècle, qui respecte la rime comme un Parnassien. 
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Quant au thème, est-il besoin de le nomimer ? — C’est 
le thème éternel, qui, certain. Âge venu, paraît bien un 
peu banal, lassant et usé, mais je ne sais comment il se 
trouve toujours des gens à votre place pour le goûter, et 
après eux, il y en aura encore d’autres. C’est l’éternelle et 
grossière amorce de la vieille Maia, qui ne se soucie que de 
conserver précieusement la graine et n’a que médiocrement 
cure de la morale et de la foi jurée. Elle ne se pique pas 
mème de faire du nouveau, car elle emploie toujours les 
mêmes moyens et suit toujours le même chemin ! — Le 
dernier couplet renferme la morale de l’histoire, éternel- 
lement la mème aussi, encore bien que le dénoûment soit 
archi-prévu et que les filles elles-mêmes s’y attendent un 
peu, s’il en faut croire la judicieuse réflexion d’un conteur 
patois : « Le poure filles, bonigens, sant assé que los gar- 
çons font tojors petafin de le nigaudes que se fiont en 
ellos. » 


Lentement 


Tous les a-mants ne sont que des trompeurs; je le vois 


RER 


bien au-jourd’hui par moi mêè- me. Lorsqu'ils vous 


PER 


di- sent qu'ils vous ai- ment, Ce n’est que pour at-tra- 


per vo-tre cœur. Si-tôt a- près ils vous dé- lais- sent! (1) 


(1) Je dois la notation de la musique à l’obligeance de M. l'abbé 
Trillat, maitre de chapelle de la Primatiale. 
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I 
Voilà six mois que c'était le printemps, 
Je conduisais sur l'herbette naissante 
Mon p'tit troupeau, ma famille bélante ; 
J'ignoraïs tout, jusqu'au nom de l'amour, 
Tant j'étais jeune et j'étais innocente! 


2 


J'ignorais tous les secrets de l'amour ; 

Rien ne troublait la paix dans ma chaumiere. 
J'allais en champs (2), j'y restais la derniére ; 
Pour m'amuser je filais tout le jour ; 

Je ne craïgnais que le loup et ma mére. 


3 


Mais, un beau jour je rencontre Colin : 

— « Que fais-tu la, mon aimable bergére, 

« Que fais-tu la, dans ce lieu solitaire? 

« Pour le tirer de ce mauvais chemin, 

« Tends-mot les bras, comm'si j'étais ton frére! » 


4 

Au lieu des bras, je lui tendis la main. 
Il me tenait les propos les plus tendres. 
De son amour je ne pus me défendre. 
J'aurais voulu proloncer le chemin, 

Tant j'éprouvais de plaisir à l'entendre ! 


ee ee CS me OO — 


(2) L'auteur lettré avait sans doute écrit : « j'allais aux champs », 
remplacé par « j'allais en champs », qui est l’exacte expression lyon- 
naise « pour mener paître les bestiaux. » 
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5 (3) 


Adieu, Nanon; je te laisse à jamais (4) ; 

« Car je m'en vais relrouver ma bergere, 

Qui est là-haut dans le bois solitaire, 

« Et qui s’écrie : Où donc est mon amant? 

« Je n'ai donc plus que mon chien pour fidèle (5) ? 


# 


f# 


6 


O cher amant, tu me quilt’aujourd'hui! (6) 
Apprends-moi donc, apprends-moi z'en la cause ? 
N'étais-je pas fraîche comme une rose, 

Quand tes amours ont baigné dans mon cœur ? 
Cent fois le jour, je regrette la chose! 


7 
Tous les amants ne sont que des trompeurs ; 
Je le vois bien aujourd’hui par moi-même. 
Lorsqu’ils vous disent qu’ils vous aiment (7), 
Ce n'est que pour altraper votre cœur ; 


Sitôt après ils vous délaissent.… (8) 
PUITSPELU. 


(3) Il doit manquer ici un couplet. Le dénoûment ne devait pas ètre 
aussi brusqué. 

(4) J'avais entendu cette version que je crois plus voisine du texte 
primitif que la version de Mme Babe : « Adieu, bergère, 6 adieu, je 
m'en vais. » 

(s) Ce couplet doit être altéré, comme le démontre l'irrégularité des 
rimes, exactement suivies dans les précédents. 

(6) Ce vers est certainement altéré, à cause d'aujourd'hui qui est sans 
doute placé à tort à la rime. 

(7) 11 manque deux pieds au vers. 

(8) Même observation. Serait-ce l'indice d’une chanson primitive, où 
les vers de huit pieds auraient alterné avec ceux de dix ? 


LES 
AARBRES DES QUAIS 
Et de Bellecour 


EN LA VILLE DE LYON, 


2“ EUX QUI TROUVENT QU'ON LES COUPE TROP 
RÉPONSE D'UN RIVERAIN 
> _EJ 1 TROUVE QU'ON NE LES COUPE PAS ASSEZ 


On ne peut contenter tout le monde 
et son père (LAFONTAINE) 
EPUIS quelque temps, dans les journaux de notre 
ville, les lettres abondent, où l’on se plaint du 
traitement imposé aux arbres de nos prome- 
<= æ& dans le Conseil municipal, ces critiques ont trouvé 
Sp = obateurs. 

On 122 peut pas dire que chacun donne son idée, ou 
PROPOS € son système ; mais tous sont d’accord pour blà- 
MTCE y u’on fait; ce qui est bien plus commode. 

Cepe ra dant, on devrait savoir que faire croître des arbres 

QAR sol aussi mauvais que les remblais de nos cités, 

St Bas un problème si facile, que chacun puisse, sans 

«xprience personnelle, donner un avis raisonnable sur 
ŒRE Opération. 


nades > 


Ne 3.— Mars 1858. 14 
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Si j'aborde aujourd’hui cette question, ce n’est donc pas 
au point de vue de la culture proprement dite, mais dans 
l'intérêt des riverains, qui sont bien loin de penser que nos 
arbres sont mal cultivés ; car, au contraire, pour eux, ils 
poussent trop vite et surtout trop haut. Ils se plaignent de 
ce que ces arbres forment devant leurs yeux un écran désa- 
gréable, au travers duquel on ne peut plus rien voir. 


Dans une des lettres dont je viens de parler, je lis cette 
phrase : « On veut dans ce moment que les arbres, par 
« leur forme conique, ressemblent aux ifs des joujoux ven- 
« dus dans les foires. » 


Le fait est parfaitement vrai; mais on ne sait pas géné- 
ralement que dans toute la France, et par système, on 
cherche à obtenir ce résultat de faire ressembler tous les 
arbres de nos routes à ceux des boîtes de Nuremberg. 


? ° 


Je m'empresse de dire que nos ingénieurs n’y sont pour 


rien; ils exécutent un ordre, ou une consigne, voilà tout. 


Si j'ai bonne mémoire, voici l’origine de cette pratique : 

Il y a quarante ans, au moment de la naissance des che- 
mins de fer, la circulation sur les routes devant beaucoup 
diminuer, on s’est préoccupé des moyens d'utiliser leurs 
excédents de largeur, aux environs de Paris surtout. 

Il fut alors décidé, qu’on y ferait des plantations d’arbres, 
dont l'exploitation pourrait donner à l’État un revenu, tou- 
jours bon à prendre ; en même temps on étudiait les moyens 
de faire cette culture de la façon la plus productive. 

Tous ceux qui ont eu des arbres à vendre, ou qui en ont 
achetés, savent, ou doivent savoir, que la valeur vénale 
d’un arbre dépend de la hauteur, du diamètre et de la recti- 
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tude du tronc; les branches, que dans le Lyonnais on 
appelle la frache, ne sont comptées pour rien. | 
Partant de cette donnée tout à fait pratique, un conduc- 
reurt des Ponts et Chaussées, dont j'ai oublié le nom, eut 
171d<ée de publier un livre à ce sujet. Ce livre présenté au 
AAÆinistère des travaux publics fut approuvé ; il est devenu 
le Gode réglementaire de la taille des arbres sur toutes les 
ro Ess de France. 
_J <= me trouvais par hasard dans le cabinet de M. Delorme, 
alex s chef de la division des chemins de fer, au moment où 
ce Izvre fut apporté. 


Son principe est celui-ci: pour qu’un arbre donne tout 
ce uz”ilpeut donner, comme valeur vénale, il faut qué par 
lh ta 211, on amène le tronc à pousser le plus haut et le 
plus <1zr-oit possible, en supprimant toutes les branches inu- 
iles, «> u nuisibles à son développement dans le sens de sa 
hute az 2. 

À æmesure que l'arbre grandit, on doit couper les bran- 
ches 2x férieures, jusqu'à ce que la partie du tronc isolée, soit 
gile Zæ peu près la moitié de la hauteur totale. 

‘Po vx = que la tige centrale pousse droite, il faut chercher 
PA UXR <= taille raisonnée, à mettre l’arbre en parfait équilibre 
dans Læ distribution du feuillage. 

Ter sont les points importants de cette théorie, dont 
OUtEesSs Les autres prescriptions de détail concourent à obtenir 
erTËSaa Ltat: d’avoir un arbre haut et droit pouvant fournir, 
eplias vite possible, une pièce de charpente utilisable. 


Ce Livre parfaitement raisonné dans le but de l’auteur, et 
brtermment patronné par l'Administration supérieure, a été, 
RS dirai pas imposé, mais très sérieusement recommandé 
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partout. Voilà pourquoi nos arbres de Lyon ont été 
. élevés dans ces principes, et que l’on ne s’est pas préoccupé 
d'autre chose, et des voisins et de l’art encore moins. 


Cependant, dans une grande ville, il y a pour une ques- 
tion de ce genre, d’autres considérations à faire valoir, que 
celle de la culture des arbres, au point de vue du cube de 
charpente qu’ils peuvent fournir. 


Nous pouvons dire d’abord que le platane n'est pas un 
bois de charpente, et l’on ne voit presque que celui-là dans 
tout Lyon, par la raison bien simple qu'il est le seul qui 
réussisse, ou à peu près. Mais füt-il un bois propre au ser- 
vice, jamais on ‘ne se déciderait à couper sur nos prome- 
na les, un arbre bien portant, pour en faire un soliveau. 


Puisque sur nos quais, on ne plante pas des platanes 
pour cet usage, pourquoi les plante-t-on ? 

Il n’y a qu'une seule raison : celle de donner de lombre 
aux promeneurs et aux passants, le matin ou le soir, sui- 
vant que les quais sont exposés au levant ou au couchant, 
et cela, seulement pendant six mois chaque année. 

Sur nos quais, nos arbres ne servent donc que la moitié 
de la journée pendant l'été, et mème le soir ils sont désa- 
gréables partout, quand ils sont feuillés. J’en appelle à tous 
ceux qui se promènent ; tous me diront qu'ils évitent avec 
soin, de se promener le soir sous des arbres touffus. 

Enfin pendant six mois d'hiver, ils sont complètement 
inutiles, et ne servent qu'à encombrer les promenades. 


Quant à la question décorative, si l’on concède que pen- 
dant six mois, les arbres peuvent avoir la prétention d’em- 


L 
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b ellir nos quais, pour être juste il faut dire aussi, que pen- 
dant six mois ils les enlaidissent, sans contestation. 


Lorsqu'on étudie à fond cette question de Futilité des 
arbres sur nos quais, on trouve en définitive qu'elle est 
bien réduite. 

_J < n'en tire pas cependant la conclusion extrême et radi- 
cales qu'on pourrait bien les supprimer, sans soulever 
be za vicoup d’objiections. Mais j'en tire celle-ci : Puisqu'ils 
ot ane utilité si restreinte, il est juste de diminuer autant 
que possible leurs inconvénients, pour ceux qui souffrent 

de Leur voisinage. 


IN OS vs avons à Lyon des quais magnifiques ; c'est con- 
veaux 3% la phrase est stértotypée. Cependant il faut bien 


>» 
serite=zzxdre sur ce que cette phrase veut dire. 


A zx onavis, elle veut dire deux choses : 


LA £Æ> remière, que ceux qui habitent ces quais jouissent 
des Le 2ux panoramas de notre grand fleuve ou de notre 
belle #2 «ire, ct que leur vue peut au loin s’étendre dans 
Un 112 am ense espace, chose généralement fort appréciée. 
| La S <= conde, qu'en traversant nos ponts et nos quais, on 
MT <4 à 2 magnifique spectacle qu'ils présentent, ainsi que de 


L 
lspe © des quartiers et des monuments qui sont sur les 
nes 


ER Vs ï en ! la culture des arbres en pains de sucre, avec la 
Re ation de tirer de chacun d’eux un mât de cocagne dans 
lvernir, a pour conséquence de détruire peu à peu cette ma- 
Mic eunce de nos quais, en cachant aux riverains la vue de 

NOTE fleuve et de notre rivière derrière d’épais rideaux de 

Yetdu re ou de fagots, suivant la saison, et de même pour 
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les promeneurs et les passants, en supprimant une grande 
partie des superbes tableaux qu’ils avaient devant eux. 

Cannaletti aurait-il jamais fait ses belles vues de Venise, 
s’il avait trouvé des amas continus de feuillage devant les 
maisons du grand canal ? 


Ce que je viens de dire pour les quais, je peux le répéter 
pour Bellecour. Quel est l'habitant de cette belle place qui 
trouve agréable de voir devant lui s'élever, chaque jour un 
peu plus, un énorme paravent, destiné à lui cacher tout ce 
qui se passe derrière ? 

Qui sait s’il n’a pas loué, ou mème acheté sa maison, 
précisément pour jouir du coup d’œil des revues et des 
iluminations, et pouvoir surveiller ses enfants qui se pro- 
mènent dans la voiture des chèvres ou autrement ; et 
peut-être aussi pour contempler face à fagce le cheval de 
bronze, dit chef-d'œuvre du citoyen Lemot; tous les goûts 
ne sont-ils pas dans la nature ? 

Pour peu que cela continue, il n’en jouira pas plus de sa 
fenêtre, que s’il était dans la rue Mercière. 


Je suis donc de ceux qui approuvent hautement l’opé- 
ration que l’on vient de pratiquer sur ces arbres, en les 
décapitant un peu ; et je demande, dans l'intérêt général, 
qu’on fasse subir le même traitement À tous ceux de nos 
quais, en les abaissant plus encore. 


En résumé, pour que nos plantations satisfassent au 
besoin du public, c’est-i-dire qu’elles garantissent du soleil 
les promeneurs et les passants, pendant quelques heures de 
la journée, il suffit qu’elles soient simplement des ombrelles 
de feuillage bien touffu, s’élevant le moins possible, pour ne 
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pis gêner la vue de ceux qui sont en face et qui tiennent 
beaucoup à la conserver, telle qu'ils en jouissaient 


ps 1 utrefois. 


Si vous êtes allés à Evian, vous devez vous rappeler la 
proinenade sur le bord du lac, que les Siciliens appelleraient 
Zæ ABarina, c’est le rendez-vous des étrangers et de tout le 
n2C©212d6; elle s’allonge tous les jours ; en mème temps on 

la plante pour lui donner de l'ombre. 

ZA u pied du coteau se trouvent de nombreuses villas et 
des Hôtels recherchès, dont le plus grand charme est la 
belle vue du lac, qui leur serait complètement enlevée, si 
les 2 rbres de la promenade n'étaient pas soigneusement 
rase 2 la hauteur réglementaire, précisément celle que 
nozziS  <désirons voir adopter pour tous les arbres de nos 


paces  «t de nos quais. 


Les vues du Rhône et de la Saône ne peuvent pas, me 
dra-E— «nn, se comparer ä celle du lac de Genève, dont je 
US t<> æijours un grand admirateur, surtout quand je le tra- 
VISE «Du que je voyage sur ses bords. 
| Mari = quand je suis à Lyon, je trouve une grande supé- 
AOTITE= Aux vues du Rhône et dela Saône, parce qu'elles 
SONT Rx bien mieux à ma portée. 


Ce æaisonnement est fort pratique, je le recommande 
OMTxReZ très utile dans beaucoup de circonstances de la 
vie. 


Pour la question décorative, ou question d'art, elle est 
lfcile à discuter, parce que chacun se fait une idte parti- 
ère Au beau. 
Personne plus que moi n’admire un bel arbre de toute 
“ue, jouissant en liberté de tout le développement que le 
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créateur veut bien lui donner ; mais il faut qu'il soit à sa 
place. Dans nos villes, quelques squares privilégiés peuvent 
seuls y prétendre. 


Malsré son infirmité, j'idmire beaucoup la Vénus de 
Milo dans les galeries du Louvre. Mais, eût-elle des bras, je 
ne voudrais, pas plus que vous, l'avoir sur la cheminte de 
mon salon. 


Eriger en principe que nos places et nos quais doivent 
avoir des arbres comme ceux des forèts de Compiègne ou 
de Fontainebleau, cela n’est pas plus admissible. 


Si l’on voulait avoir de grands et beaux arbres près des 
habitations, en supposant que notre sol ingrat pût les 
nourrir, il arriverait peut-être ce qui est arrivé plusieurs 
fois sur les boulevards de Paris ct ailleurs, que les habi- 
tants, incommodés de leur voisinage, s’en sont débarrassés 
par des arrosages meurtriers, clandestins et coupables. 
J'ajoute ce dernier adjectif pour bien montrer que je n’ap- 
prouve pas cet argument par trop éncrgique. 


Est-ce une belle chose, au point de vue de l’art, que ces 
grandes lignes uniformes, vertes ou grises, qui s'étendent 
à perte de vue sur nos quais ? Pour mon compte, je dis 
franchement non. 


Je les considère comme une nécessité qu’il faut subir; 
mais je crois que nous pouvons atténuer leur mauvais effet, 
en diminuant l'épaisseur de ces tranches vertes pendant 
l'été, et grises pendant l'hiver, en les réduisant le plus pos- 
sible. Le public y gagnera, sans que les chercheurs d'ombre 
y perdent rien. 
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En commençant, j'ai cité La Fontaine, en terminant, je 
dis avec Boileau : L’ennui naquit un jour de l’uniformité. 


N'y aurait-il pas moyen de rendre ces longues lignes 
ertesun peu moins monotones ? Ne pourrait-on pas faire 
cozraime à Paris, dans le voisinage des Tuileries et du Pont- 

Neuf, planter ch et là sur nos bas-ports, quelques groupes 
d’ar Bres isolés, auxquels on laisserait prendre librement 
tozza te leur envergure, en choisissant des essences variées, 
pouzr lesquelles le voisinage de l’eau serait favorable ? 
Je crois que cette nouveauté, que certains bourgeois 
pourrraiïent qualifier d'excentrique, aurait l’approbation una- 
nie des artistes de profession, et de tous ceux, encore 
plus x2 ©mbreux, qui le sont sans le dire. 


Uzx des correspondants de journaux auquel je réponds, 
(SzZzeÆ£ public zs mars 1888), avait pris pour épigraphe : vox 
larrscZ 3 z _s in deserlo (ma voix crie dans le désert) ; je pourrais 
ui dix qu'il n’est pas tombé tout à fait juste, puisque sa 
VOIX 2%  orovoqu! ma réponse. 


Qua & mit à moi, je suis si convaincu de la justice et de la 
ONVE= a» ance de mes propositions à tous les points de vue, 
de l'an ct de l'intérêt géncral, que j'ai confiance entière 
dns Le ur succts. 


Et <= ne crois pas crier dans le désert en disant : qu’elles 
de 2x outre l’avantage de ne contrecarrer personne, pas 
PAUSE Les petites gens, qui ont l'habitude de faire leurs pro- 
SOLS de bois avec les débris de l’élagage révulicr de nos 

PO Cryades ct, de plus, de promettre de l’ombre aux tail- 

leurs de pierre de nos bas-ports, qui pourront toujours en 


Profiter, au moins à l'heure de leurs repas. 
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Habent sua fala libelli. En français, cela veut dire: Faites 
votre chemin, feuilles légères ; qu’on vous lise partout, par- 
tout qu’on vous écoute, sans passion qu’on vous médite! 

Et tomberont en même temps, pour ne plus se relever, 
et les vieux préjugés de la routine, et les jeunes têtes des 
platanes ambitieux, qui conspirent ensemble pour nous 
séparer du Rhône, notre vieil ami, dont la vue, si désirée, 
nous sera bientôt rendue. 


Lyon, le 31 mars 1888, 


L’ingénieur Théodore AyxaRD, 


du quai Saint-Clair. 
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(1742-1820) 
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Es biographes du général Perrin de Précy, 
l’héroïque défenseur de Lyon assiègé en 1793 


2 ” ES 
__ 
par les troupes de la Convention, le font naître 


iSerrx za =æ-cn-Brionnais : C’est une erreur qu’il est temps de 
rectI fn <= x, 

VO@i<— à 1 copie exacte de son acte de naissance et de bap- 
MS  Æ> ris sur les registres paroissiaux de la commune 
dANnZz %> —le-Duc, canton de Marcigny (Saône-et-Loire) : 


« 


Æ_e= 14 janvier 1742, a étè baptisé et nè le 14 dudit mois 
mr. Le < 4 et ÿ heures du soir, Louis François, fils légitime du 
SFr 2?z Sois Perrin écuier s' de Pressy (1) et de dame Marguerite 


EE 


UD LL faut lire : sieur de Pressy. Pressy était un hameau de la com- 
re CL? Anzy, alternatif aussi de Monceaux-l’Etoile. Pressy n’a jamais 
RL fief ni seigneurie : suivant l'usage du temps, François Perrin se 

BSAL srerer de Pressy, orthographe qui remonte à 1702, pour se distinguer 

dé son frère aîné qui s’intitulait sieur de Daron. 
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Marque de Farze. Son parraïn a élé Louis Jacquelot, écuier sei- 
gneur de Chante Merle, tenu à sa place sur les fonds baptismaux 
par Gabriel Dumont. À élé sa marraine de Françoise Perrin 
de Pressy, seure du susdit enfant, et a sienée avec moy ladite 
marraine ct non ledit Dumont pour ne le scavoir enquis. 


Signé : F, DENEUFVILLE 
Curé d’Anzy-le-Duc. » 


Nous ne voulons pas, pour l'instant, refaire la biographie 
du comte de Précy: nous nous bornerons à joindre, à 
l'acte qui précède, l'extrait des registres de l’état civil de 


Marciony, où il mourut dans un âge avancé : 


@ Du vingt-six août mil huit cent vinst, heure de neuf 
du matin, acte de décès de M. Louis-François Perrin, comte 
de Précy, époux de Mr: la comtesse Jeanne-Marie Cha- 
vanne de Beaugrand, lieutenant-général des armées du Roi, 
grand-croix de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, 
âgé de soixante-dix-huit ans, né à Anzy-le-Duc, demeurant 
à Marcigny, décédé le jour d’hier, à sept heures du soir, en 
son domicile, fils de feu François Perrin, écuyer, demeu- 
rant à son décès à Semur, et de feue Margucrite Marque de 
Farge, demeurant aussi à son décès au dit Semur. 

« Le présent acte a été rédigé sur la déclaration à moi 
faite par M. Gilbert-Claude Cudel de Moncolon, chevalier 
de Saint-Louis, âgé de cinquante-un ans, neveu du défunt, 
demeurant à Marciony, ct par M. Joseph Berchoux, pro- 
priétaire au même lieu, âgé de cinquarte-neuf ans, aussi 
neveu du défunt. Lecture faite, etc... » 


Disons, en terminant, que l’on croit généralement que 
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le comte de Précy (2) a laissé plusieurs enfants : encore 
ua rie erreur que nous voulons réduire à néant. 

Le général épousa « Jeanne-Marie de Chavanne de 
Bostagrand, veuve de Claude-Henry Perrin, vivant écuyer, 
seigneur de Noailly-en-Donzy, Buerry et la Thuillière, et 
fille de Claude de Chavanne, écuyer, scigneur de Bostgrand, 

comssiler secrétaire du Roi, Mason et Couronne de 
Fran ce etde ses finances, grefher en chef près le Parlement 
de Grenoble, et de feue Blandine Couty, et n’en eut qu'une 


fille zTanique: 


ce  IXose-Louise-Caroline Perrin de Précy, mariée à 
Cla ez <e-Louis-Marie-Eléonor-Hugues de Semur, comte 
Dulre ui, ancien officier de cavalerie, fils de Louis, comte 
Duli= zx, chevalier, seigneur de Chenevoux, Bussière, 
Sig sr x et autres places, ancien officier de cavalerie, et de 
dm e Hihire-Marie-Margucrite-Joachime de Sainte-Co- 


bombe «ie Laubespin (3). » 


IE «7 œait nécessaire de rendre l’un des plus illustres de ses 
nine à lhumble village Brionnais, si connu par son 
ntiQqir prieuré, il ne l'était pas moins d'établir exactement 
lat x <ildu général que Lyon revendique comme l’une de 
#s Plain = belles célébrités militaires. C’est ce qui nous à 
nos 2x publier les documents inédits qui précèdent, car le 
POLE æ— à une importance capitale, au point de vue de la 
vetit Distorique, qui n'échappera pas à nos écrivains 

Vonn ais. 
E. REVEREND DU MESXNIL. 


a 


2 . L2 
{ > Nous ignorons la date de son titre de comte: aucun ouvrage 
FR Lait mantion. 

GB) Notes communiquées par M. A. d'Aveize, 


BIOGRAPHIE 


LAYS 


Jean-Pierre Lays, né à Saint-Barthtlemy-l’Estra, mort le 
18 décembre dernier, restera classé parmi les peintres 
éminents de notre école, pour la partie des fleurs, qu’il 
étudia sous la direction de Saint-Jean. Il y a de lui deux 
beaux tableaux au Muste des peintres Lyonnais, sous les 
numéros 444 et 445. Pieux, modeste et infatigable tra- 
vailleur, il vivait seul dans son petit appartement de la cour 
des Faïnéants. Ne l'ayant pas aperçu depuis plusieurs jours, 
ses voisins ont fait forcer la porte ct l'ont trouvé étendu par 
terre, prêt à rendre le dernier soupir. Cette mort dans 
l'isolement, sans secours, sans voix amies pour adoucir ses 
derniers moments, rappelle à nos souvenirs qu’il préserva 
par son dévouement et sa charité le peintre Alexis d’une fin 
identique. 

En 1873, Alexis, type original et bien connu par ses 
allures excentriques, tomba malade à l’âge de 82 ans et 
s’enferma chez lui, ne voulant recevoir personne, si ce n’est 
une concierge venant tous les huit jours lui apporter 
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quelque nourriture. Lays, membre de la Société de Saint- 


V/incent-de-Paul, parvint à forcer la consigne, en eut soin, 
ranima son moral abattu et son corps exténué de vieillesse’ 


et de maladie. Alexis, en reconnaissance, lui légua sa col- 
1action de tableaux, à la condition de la vendre et de con- 
sacrer une partie du prix qu’elle atteindrait à une bonne 
æ ue re. La vente s’est faite, le catalogue en a été imprimé 
er <ontient les noms célèbres de Salvator Rosa, de Carrache, 
de -S'reyders, de Van der Kabel, de Both, de Wouvermans, de 
AZo?z noyer, de Joseph Vernet, de Claude Lorrain, de Rigaud, 
de ÆSoïssieu, de Duclaux, de Grobon, Trimolet, Bonnefond, de 


CAazr let, de Gudin, d’Hubert, etc., des gravures des meilleurs 
maîtres et une réduction en marbre de la Vénus de Médicis, 


paz  @hinard. Laÿs garda pour lui quelques-unes de ces 
toiles. 
L. M. De V. 


“UT 
OX 


LES ANNALES DU MUSÉE GUIMET. — Paris, Ernest Leroux, 


éditeur. 


Le dernier volume paru de cette importante publication, le dixième 
en ordre, mais qui n’a paru en réalité qu'après les tomies XI ct XII, 
dont nous avons déjà rendu compte (Revue du Lyonnais, 1887, I, p. 326), 
se compose d’un certain nombre de mémoires, tous du plus haut intérét 
scientifique. 

Plusieurs de ces Mémoires sont consacrés à l’étude des anciennes 
religions de l'Amérique ; ce sont ceux de M. le docteur Ch. Rau, sur 
la célèbre stèle du Temple de la Croix, de Palenqué (Etat de Chiapas, 
Mexique), aujourd’hui conservée au Musée national des Etats- Unis, à 
Washington; de MM. les docteurs Habel et Bastian, sur les pierres 
sculptées de Guatémala. 

Nos savants lyonnais ont contribué pour une large part à la publi- 
cation de ce volume, par les études suivantes : 


Le Sbintoisme, sa mythologie et sa morale, par M. Tomii. M. Tomii est 
un Japonais que nous avons connu, étudiant des plus distingués de la 
Faculté de droit de Lyon; il enseigne aujourd’hui le droit au Japon, 
où il a déjà fait partie de la Commission législative, 


La mythe de Vrisabha, par M. de Milloué, directeur du Musée Guimet. 


La question des aspirées en sauskrit et en grec. par M. Paul Regnaud, 
profeseur à la Faculté des lettres de Lyon, 
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La tombe d'un ancien Egyptien, par M. V. Loret, chargé de cours à la 
même Faculté; c'est la leçon de réouverture du Cours public d'égyp- 
æologie inauguré à Lyon en 1879, par M. Lefébure ; elle contient une 

intéressante et très instructive explication des fameuses peintures du 
£zomibeau de Ti, à Sagqarah, dont le Musée Guimet posstde aujourd’hui 
1es reproductions, exécutées par M. Mariette pour l'Exposition de 1878. 


G.S$. 


JUZI-ES LEMAITRE. — IMPRESSIONS DE THEATRE, 1re séric. 
TJ joli volume in-18 jésus, broché 3 fr. so (Paris, Lecène et 
CD udcdin). 


TZ miouvelle bibliothèque littéraire, créée par les éditeurs Lecëne et 
OuicHirx , compte un volume de plus et ce volume fera le régal des lettrés. 
M. Jazxdes Lemaire vient de réunir une première série de feuilletons 
dar 2 2 tiques qu’il écrit au Jourral des Débats : Corneille, Molière, Racine, 
hakes peare, George Sand, Murger, Vacquerie, Dumas fils, Meilhac, 
Hal > > , Gondinet, tels sont les auteurs qui font les frais de ce premier 
volt A ne, digne de ses aînés. Le grand succès, qu’a obtenu le critique 

MELe ZA x re de la Revue bleue, attend certainement le critique dramatique 
LS LD «= Ets. 


La «A euxième série paraîtra fin mars. 


Ne 3. — Mars 1858. 14 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — 
Séance du 10 janvier 1888. — Présidence de M. Caillemer, puis de 
M. Teissier. — Avant d'inviter les nouveaux Membres du bureau à 
prendre possession de leurs fonctions, M. Caillemer rappelle que, 
depuis sa dernière séance, l'Académie a eu l’honneur de voir l’un de 
ses Membres, M. Rougier, nommé officier d’Instruction publique et le 
regret d'apprendre la mort de M. Régis Chantelauze, membre corres- 
pondant, décédé à Paris, le 3 janvier dernier. — M. le docteur Teissier, 
Président nommé de la classe des Sciences, succède à M. Caïllemer au 
fauteuil présidentiel. Il remercie la Compagnie de l'honneur qu'elle lui 
a fait, en l'appelant, pour la seconde fois, à diriger ses travaux. Car cet 
honneur est d'autant plus grand que, depuis sa première présidence, 
les travaux de l’Académie ont pris une plus grande importance, et que 
les prix qu'elle va décerner désormais, lui donneront une autorité dont 
elle n’a joui, à aucune époque, au même degré, — M. Morin-Pons, 
trésorier, fait ensuite le compte rendu général des recettes ct des 
dépenses de l'Académie pendant l'année 1887. — Cet exposé de la 
situation financière est suivi d’un recensement général des Membres 
associés, titulaires et correspondants de la compagnie. — Il est procédé 
ensuite à la nomination des membres de diverses Commissions : 
M. Armand-Cailiat est nommé membre de la fondation du prix Christin 
et de Ruolz. — Sont nommés membres de la Commission de publica- 
tion, pour la classe des Sciences : MM. Lafon, Locard et Allégret ; et 
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pour la classe des Lettres : MM. Pariset et Rougier. —=MM, Mollière 
père et Beaune sont nommés membres de la Commission du prix 
A mpèrc-Cheuvreux, et MM. Caiïllemer, Locard et Perrin, de celle du 
prix Livet. 


Séance du 17 janvier 1858. — Présidence de M. le docteur Teissier. 
—— M. Bonnel, secrétaire général de la classe des Sciences, met sous 
les yeux de la Compagnie le tableau, dressé par ordre chronologique, 
des prix distribués par l'Académie. Ces prix sont les suivants : 
2 Prix Christin et de Ruolz (1756); 20 Prix Lebrun (1804); 3° Prix 
À mpire-Cheuvreux (1866); 4° Prix Dupasquier (1873); $° Prix Herpin 
Cx 878), 6° Fondation Lombard de Buffières (1882); 7° Fondation Livet 
(1 887). La clôture pour la production des titres à ce dernier prix est 
fixée au 1er août prochain. 

M. Vachez continue la lecture de l’étude biographique de M. Hignard 
sur M. Heinrich. Dans cette partie de son travail, l’auteur examine la 
Publication de ce dernier sur la France, l'étranger et les partis. Ce fut 
vers la même époque qu’Hcinrich publia le troisième volume de son 
ÆZ£stoire de la littérature allemande, volume dans lequel il étudie les 

<æeurvres de Gœthe, de Schiller, d'Hoffmann, de Kant, de Fichte, 
Hegel et de Henri Heine. En même temps qu'il achevait cet impor- 
Tant ouvrage, il fournissait au Correspondant et au Français une colla- 
Doration des plus actives, et c’est dans ces deux recueils qu’il émit les 
Vues les plus sages sur la question de l’enseignement qu'il connaissait 
Si bien. Quand fut votée la loi de 1875 sur la liberté de l’enseignement 
Supérieur, Heinrich eut voulu, comme les esprits modérés, que la ques- 
tion fut résolue par un concordat entre l'Église et l'État. Mais malgré 
les propositions séduisantes qui lui furent faites, et ses opinions de 
Catholique convaincu et de partisan de la liberté de l’enseignement à 
tous les degrés, Heinrich garda sa chaire à la Faculté de l'État, par 

dévouement et parce que, disait-il, il croyait devoir rester là où il espé- 

rait faire le plus de bien. Le chapitre suivant dd travail de M. Hignard 
est consacré au tableau de la famille d’'Heinrich, à ses œuvres de bien- 
faisance et au petit livre qu’il publia en 1884, sous le titre : Livre de 
Persévérance, dans lequel il donne des conseils si sages et si utiles à la 
jeunesse, 


Séance du 24 janvier 1888. — Présidence de M. le docteur Teissier. 
— M. Locard offre à l’Académic un exemplaire de son travail intitulé : 
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Matériaux pour servir à l'histoire de la malacolocie française. — M. Gobin 
fait aussi hommage d’un Mémoire, ayant pour titre : Étude sur la 
fabrication des chiux hydrauliques dans le bassin du Rhône. 

M. Vachez communique à l'Académie le texte d’une inscription 
romaine, découverte, le 22 décembre dernier, à Feurs (Loire), et 
portant que sous le règne de l'empereur Claude, Tiberius Claudius 
Capiton, prêtre d’Auguste, fit rétablir en pierre, de ses deniers, le 
théâtre de bois qu'avait fait construire auparavant, dans l’ancien Forum 
Ségusiavorum, le nommé Lupus, fils d’Anthus. 

M. Caïllemer fait observer, à ce sujet, que le prénom ct le nom de 
Tiberius Clandius se retrouvent sur un assez grand nombre d’inscrip- 
tions antiques, découvertes à Lyon ou dans les environs. 

M. Vachez donne ensuite lecture des trois derniers chapitres de l'étude 
biographique de M. Hignard sur M. Heinrich. Le premier est consacré 
au portrait du membre de l’Académie. Nommé membre titulaire, le 
7 décembre 1869, Heinrich fut élu sécrétaire général ;'our la classe des 
lettres, le 17 décembre 1870. On n'oubliera jamais avec quelle fidélité 
et sous quelle forme heureuse, Heinrich savait, dans ses procès-verbaux, 
résumer les communications faites à la Compagnie. Lorsque l'Univer- 
sité d'Edimbourg célébra, en 1884, le troisième centenaire de sa fondà- 
tion, ce fut à Heinrich que l’Académie confia l'honneur de la représenter 
à cette réunion solennelle. Pour les séances de la Compagnie, il s’attacha 
surtout à écrire des notices sur la vie et les œuvres de ses collèaues 
décédés : l’abbé Noirot, Ernest Faivre, Dareste de la Chavanne, Victor 
de Laprade, Emile Belot. Après l’Académicien, M. Hignard fait connaitre 
le professeur. C’est sous son décanat, que l’enseignement de la faculté a 
pris les développements qu'il a aujourd’hui. Mais le jour où il comprit 
que sa personne pouvait être un obstacle aux améliorations qu'il récla- 
mait, il déclina, sans bruit, l'honneur d'être investi des fonctions de 
doyen. Et c'est ainsi que, depuis six mois déjà, il ne portait plus que le 
titre de doyen honoraire, quand la mort vint l'enlever avant l'heure. 
Ses funérailles, où assistèrent plus de 2,00 2 personnes, curent le caractère 
d'un deuil public, et l’on retrouve dans tous les discours prononcés sur 
sa tombe, l’expression la plus vive et la plus sincère de l’estime et de 
l'affection, qu'il avait inspirées à ses nombreux amis. 


Séance du 31 janvier 1888. — Présidence de M. le docteur Teissier. 
— M. Perrin présente, au nom de la Commission des finances, un rap- 


SOCIÉTÉS SAVANTES 229 


port sur les titres et les valeurs représentant le capital des prix décernés 
par l’Académie. Le rapporteur fait connaître notamment que le capital 
de ces fondations, créées antérieurement à l'impôt de 3 °/ sur les 
valeurs mobilières, ne produit plus aujourd'hui, pour plusieurs d’entre 
elles, un revenu égal au chiffre des prix fixés par leurs fondateurs. En 
Conséquence, la Commission des finances a été d’avis, qu’à l'avenir les 
prix décernés ne pourront excéder l'actif disponible au moment de 
L'ouverture des concours. — Ces conclusions sont adoptées par l'Aca- 
demie. 

M. Jacques Millevoye, avocat à la Cour d'appel, autorisé à faire une 
lecture, est introduit. — Après avoir rappelé que M. Millevoye, fils de 
L'ancien premier Président à la Cour d'appel, est. le petit-fils du poète 
Miillevoye, qui fut lauréat et membre correspondant de l’Académie, 
MA. le Président donne la parole à l’orateur qui lit une étude biogra- 
Phique intitulée : Paul Humblot ct le Barreau lyonnais. Paul Humblot, 
l’un des talents les plus élevés du Barreau lyonnais, appartenait à une 
famille de haute et ancienne bourgeoisie du Beaujolais. Après avoir fait 
au Petit Séminaire de l’Argentière des ctudes solides, il alla étudier le 
droit à Paris, en 1825. Revenu à Lyon, il se fit inscrire au Barreau, où 
A1 garda toujours une place respectée. Humblot n'était pas seulement 
Un orateur brillant, un improvisateur éloquent, qui se trouvait surtout 
 J’aise dans les débats émouvants de la Cour d'assises; c'était aussi 
Un homme d’affaires consommé, un jurisconsulte habile. M. Millevoye 
nous le montre au milieu de ses confrères disparus aujourd’hui, mais 
dont le souvenir est demeuré impérissable au Palais. Il s'attache sur- 
tout i faire revivre les portraits de Vincent de Saint-Bonnet, de Ram- 
baud, de Margerand, de Dattas, de Dubost et de Perras. En même 
te mps que l'avocat, il étudie le mystique et le chrétien. La conviction, 
la croyance, la foi furent l'essence même de son talent. Si Humblot ne 
se füt pas destiné au Barreau, il eût été un prédicateur de grande 

renommée. À l’Académie, il aimait à apporter les fruits de ses médi- 
tations, parmi lesquelles il faut citer son étude philosophique : Liberté 
€ Tyrannie. On n’a point non plus oublié son discours de réception 
COnsacré à l’éloge du premier président Gilardin. Devenu conseiller à 
la Cour d'appel, Humblot fut un grand et vrai magistrat. Admis à la 
retraite, il vivait retiré à la campagne, où il était devenu l'arbitre et le 
Conseil de tous les habitants du pays, quand la mort vint le saisir sans 
le surprendre. A ses funérailles, où assistérent tous ceux qui l’avaient 
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aimé, c'est au nom de l’Académie que fut prononcé l'éloge de cet 
homme de bien, qui a laissé auprès de tous ceux qui l'ont connu un 
impérissable souvenir. — M. le Président remercie M. Millevoye de 
cette magnifique étude biographique qui est vivement applaudie. 


SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES LYONNAIS. — Le 17 février 
dernier, la Société des Bibliophiles Lyonnais a tenu son Assemblée géné- 
rale annuelle. Le Bureau qui était au terme de ses pouvoirs a té réélu 
à l’unanimité des Membres présents. Il est ainsi composé : 

Président : M. Humbert de TERREBASSE. 

Secrétaire : M. l'abbé Coxir. 


Trésorier-archiviste : M. Léon GALLE. 


REVUE DU MOIS 
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D Misnonne allons voir si la rose. 


Voilà ce qu’on est tenté de murmurer, sitôt que le calendrier annonce 
L'ouverture du printemps. Mais cette année, moins que les autres en- 
Core, nous n'avons chance de voir tôt fleurir l’églantine ; l'arbre du 
2O mars lui-mème tient prudemment sa feuille recroquevillée dans la 
€ a psule résineuse. 

Les astronomes ont calculé que le volume de la neige tombée au 
COmmencement du mois serait de 105 milliards 600 millions de mètres 
Cubes, qui, réduits en eau, représenteraient 10 milliards 560 millions 
de mètres cubes. 

Les pluies versant par an sur la surface de la France environ 400 
Milliards de mètres cubes d'eau, cette cffroyable quantité de neige 
n'équivaut donc encore qu’à la trente-huitième partie de la quantité 
d’eau que l'atmosphère distribue annuellement à notre climat. 

C'est une-belle chose que l'arithmétique, mais la neige n'en est pas 
Moins déplaisante. 


* Et le vent! Demandez plutôt aux artistes dont les œuvres ornent 
le Pavillon de Bellccour. La toiture, planches, vitres et zinc, s'effeuillait 
SOus l'ouragan de ces jours derniers, et si la tempête cût persisté, tout 
S'envolait, cadres compris. 
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Par bonheur, il n’y a aucun accident de personnes ou autre à déplo- 
rer. Cette bourrasque sera juste venue à point pour montrer que la 
construction d’une baraque n’est pas une solution, maïs un expédient 
auquel il faudrait éviter de revenir. 

Malgré ce contretemps, l’affluence des visiteurs a laissé de belles re- 
cettes à la Socitté. Personnellement, les artistes ont été moins heureux ; 
les œuvres acquises sont peu nombreuses; remercions le jury d’avoir 
intelligemment fait les choses, en décernant la médaille d'honneur à 
M. Perrachon et la médaille régionale à M. Sicard. 

Par suite du mauvais temps, le tirage de la tombola des artistes a dû: 
être ajourné. Les lots, vous le savez, consistent en bons de diverses 
valeurs dont le montant doit être employé par les gagnants à l’acqui- 
sition d'œuvres exposées. C’est une importation suisse. 


X L'ouragan eût été autrement fâcheux s’il eut sévi quinze jours 
plus tôt. La vente de charité, au profit de l’œuvre des Fourneaux de la 
Presse, s'est tenue dans une période d’accalmie, neige, gelée et vent 
faisant relâche. 

Installée dans les quatre salons de l'Exposition, la vente a, trois jours 
durant, attiré la foule. Un quidam parfois se prenait bien à regimber 
un peu, à cause des cinquante centimes qu’on lui réclamait au tourni- 
quet. Le fait est que payer pour entrer dans un endroit de vente, c'est 
assez insolite. 

La recette des vendeuses a été bonne : trente mille francs sont entrés 
dans la caisse du trésorier ; les pauvres avaient gagné cette somme et les 
acheteurs n'avaient, après tout, rien perdu. Du moins, personne que je 
sache n’a réclamé. 

Le concert donné le samedi soir a clos agréablement cette fête — car 
c'en était une — et, dix jours après, une représentation de gala a fait 
tomber une quinzaine de mille francs encore dans la caisse précitée. 


x Une lacune : je n'ai pas, au cours de ces fêtes, vu vendre le 
sonnet que le poète aux olives ne manque jamais de cueillir pour 
l’occasion. Est-ce disette accidentelle ou voulue? 

La Presse parisienne nous a raconté que Sarrazin fils a failli être 
enlevé par un richissime Américain, qui se proposait d'initier le Nou- 
. veau-Monde aux délices de l’olive et du sonnet. Ayant échoué dans sa 
tentative auprès du fils, ce millionnaire osé aurait-il entrepris la con- 
quête du père ? 
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Tous les chemins mènent à Counani, aurait murmuré à l'oreille de 
Sarrazin Je démon tentateur. 


XX Conférences, concerts et banquets se sont succédé tout le mois : 
les anciens élèves du Lycée, le dimanche 4, les Unions de la Paix 
sociale, le 11, l'Association des Dames françaises, le 18, la Société de 
Géographie, avec M. de Lanessan, le 25. 

Une véritable liquidation avant Piques, terme habituel de ces mani- 
festations. 


%X On dit que les projets concernant le quartier Grôlée et Saint- 
Bonaventure auraient chance d’entrer dans une voie de réalisation. 

Là, une réfection totale se comprend mieux que pour le quartier 
Saint-Paul; sitôt reconstruite, cette partie de la ville sera envahie par 
une clientèle empressée. Tandis que c’est une singulière façon de 
« faire quelque chose » pour le quartier de l’ouest, déjà en défaveur, 
que d’en expulser les habitants encore fidèles et de raser toutes leurs 
maisons. Il eût été plus simple et autrement efficace de leur accorder 
1a Faculté de droit et d’en profiter pour éclaircir le labyrinthe des rues 
noires. 

On dit aussi que la municipalité, prise d’un remords in extremis, 
songe à nous donner de l’eau; on dit queles travaux pour le monument 
de Perrache vont être incessamment entrepris; on dit que la fontaine 
des Jacobins recevra enfin son dernier complément; on dit... 

Mais on dit tant de choses! 


X Il faut inscrire au nécrologe lyonnais le nom du P. Mouton, 
religieux de Saint-Dominique, l’un des fondateurs de l'école Saint- 
Thomas-d’Aquin, à laquelle il a consacré trente-cinq ans de sa vie. 

Elevé pendant quelques années au priorat, il avait été heureux de 
rentrer dans l’emploi plus modeste d’économe. C’est dans un voyage 
que ses fonctions avaient nécessité à Arcueil, que la mort est venue le 
surprendre tout à coup. 

C'était un homme de cœur, doux et bienveillant, qui n'avait que des 
amis. 


M..]. 


CS 


Chronique de Mars 1888 


1er Mars. — Conférence sur la Chine, faite par M. Castonnet des 
Fosses, membre de la Société de Géographie commerciale de Paris, 
au siège de la Société de Géographie de Lyon. 


— Conférence de M. Fontaine, professeur à la Faculté des Lettres, 
sur le Cardinal de Retz. 


— Union des femmes de France. Conférence de M. Bard, agrégé à 
la Faculté de Médecine, sur les Epidémies des armées. 


2 Mars. — Conférence de M. Wadington, professeur à la Faculté 
des Lettres : La Russie et la Révolution. 


3 Mars. — Conférence de M. Allègre, à la Faculté des Lettres : Le 
Morale du paganisme. 


6 Mars. — Première représentation, au théâtre des Célestins, de 
l'Abbé Constantin, comédie en 3 actes tirée du roman de Ludovic Ha- 
lévy. Cette pièce obtient un très grand succès. 


8 Mars. — Union des femmes de France. Conférence de M. Auga- 
gneur, agrégé à la Faculté de Médecine : Deux médecins d'armées : 
Ambroise Paré et Larrey. 


8, get 10 Mars. — Vente au profit des Fourneaux de la Presse, dans 
Ja salle de l'Exposition de la Société lyonnaise des Beaux-Arts. — La 
troisième journée de vente se termine par un concert donné à l’hôtel 
Collet. Le produit total de la vente s'élève à 30,000 francs. 
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ro Mars. — M. Bouvier (Émile), avocat, docteur en droit, est 
nommé juge suppléant au Tribunal de première instance de Lyon, en 
remplacement de M. Montagnon, nommé substitut du Procureur de 
la République à Montbrison. 


12 Mars. — Concert annuel de la Fanfare lyonnaise, dans la salle 
du Casino. 


13 Mars. — Conférence de M. l'abbé Ducrost, curé de Solutré et 
professeur à la Faculté libre des Sciences, sur Saint-Acheul et Chelles, la 
race de Canstadt et les restes de l'homme au commencement de l'époque qua- 
ternaire. 


14 Mars. — M. Houssay, maître de conférence à la Faculté des 
Sciences, fait à l’hôtel Collet, une conférence sur la mission Dieulafoy 
en Perse et les découvertes qui lui sont dues. 


15 Mars. — Union des Femmes de France. Conférence de 
M. Lépine, professeur à la Faculté de Médecine : La Fièvre. 


16 Mars. — Conférence de M. Firmery, à la Faculté des Lettres : 
La Vie militaire en Allemagne, d'après un humoriste ullemand. 


17 Mars. — Conférence de M. Clavel, à la Faculté des Lettres : 
Paul-Louis Courier. 

— Conférence de M. de la Perrière, doyen de la Faculté libre de 
Droit : Les Constitutions de la France. 

— Conférence de M. Crescent, au siège de la Société de Géographie : 
Marche conquérante et politique européenne. Statistique de la Russie sous les 
Romanow, de 1613 à 1815. 


18 Mars. — Quatrième et dernier grand concert du Conservatoire. 


19 Mars. — Conférence de M. Bayet, doyen de la Faculté des 
Lettres : La Peinture à Lyon, du XIIIe au XVIIIe siècle, d'après un livre 
récent. 


22 Mars. — Union des Femmes de France. Conférence de M. le 
docteur J. Teissier, professeur à la Faculté de Médecine: De la 
diphtérie. 
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23 Mars. — Conférence de M. Loret, à la Faculté des Lettres: Les 
rente momies royales de Thèbes. 


— Conférence de M. Léotard, doyen de la Faculté libre des 
Sciences : La condamnation de Louis XVI devant l'histoire. 


2$ Mars. — Concert donné au Palais de la Bourse, par l’Association 
des Dames françaises. 


— Conférence de M. de Lanessan, au siège de la Société de Géo- 


graphie : Expansion coloniale de la France et ses intérèls dans l'Extrême- 
Orient. 


26 Mars. — Promulgation de la loi qui distrait la section de Saint- 
Fons de la commune de Vénissieux, pour l’ériger en commune distincte. 


30 Mars. — MM. Sabran, Dufêtre, Riboud et Chevillard, membres 
sortants du Conseil d'administration des Hospices, sont maintenus dans 
leurs fonctions. MM. Caillemer et Villet sont nommés administrateurs 
nouveaux. M. Sabran est réélu, à l’unanimité, président du Conscil 
d'administration. 


L'Administrateur-Gérant, 


MOUGIN-RUSAND. 
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LALYAME 
HENDRICY Er MIMEREL 


Sculpteurs et Médailleurs 


A Lyon, au xvii® Siècle ( 


PL CT DL ONT PS PPT ET Le À 


IT] 
MARTIN HENDRICY 
(1614-1662) 


ARTIN Hendricy, maître sculpteur et architecte, 
a toujours signé M. Hendricy. Il était appelé 
souvent maître Martin (1). 


Ur Hsiiouics 


(Signature donnée en décembre 1655.) 


Il est né à Liège en 1614. 
Dans une lettre écrite le 17 novembre 1656, le Consulat 


(”) Voyez la Revue du J.yonnais de mars 1888. 
(x) C’est par erreur que ce maître est désigné sous le nom d'Hen- 
drecy; la forme correcte du nom est Hendricy. 


No 4. — Avril 1888. 16 
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a constaté que Hendricy a été « receu habitant d’icelle 
(ville) il y a longues années (2). » 


1/1 ho | 


(Signature donnée le 28 avril 1655.) 


Nous savons par les Nonunées de 1654 et par les lettres 
de naturalité que cet artiste s’est établi à Lyon en 1643 (3). 

Il était inscrit au livre des Nommées (4). 

Le Consulat intervint en sa fiveur, en 1656, pour 
combattre la prétention des consuls de Saint-Genis-Laval 
qui se refusaient à exempier notre sculpteur des tailles pour 
les biens qu’il avait dans cette localité. 

Hendricy fut condamné néanmoins par la Cour des Aides, 
mais il reçut 100 livres tournois du Consulat de Lyon (s), 
ce qui lui permit d’obtenir des lettres de naturalisation, 
dont nous donnons ci-après la première partie : 


« Louis, par la grâce de Dieu, roy de France et de 
Navarre, à tous présens et advenir salut. Sçavoir faisons 


(2) Archives de Lyon, AA 122, fes 854 et 855. 

(2) Il est dit dans l'acte du 3 janvier 1654 que Hendricy « est 
habitant et domicillié en cestedite ville puis plus de dix années en ça, 
ainsi qu’il appert par troy louages qui luy ont esté passés ; » le pre- 
mier, le 28 octobre 1643; le deuxième, dans une maison de la place 
des Jésuites, et le troisième (1651), dans une maison de la place des 
Terreaux. 

(4) Archives de Lyon, BB 441, fos 141 verso et 142 recto. 

(s) Archives de Lyon, CC : Mandenient du 13 mai 1659. 
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qu'inclinant à la supplication qui faicte Nous a esté par 
Nostre amé Martin Hendricy, maistre sculpteur de Nostre 
ville de Lyon, y demeurant, aagé de quarante-cinqg ans ou 
environ, faisant profession de la Religion catholique, apos- 
tolique et romaine, contenant qu'il est né et natif de la 
ville et pays du Liège et qu’estant venu en Nostre Royaume, 
pays, terres et seigneuries de Nostre obéyssance despuis 
plus de seize ans, travaillant par les villes de son art et 
mestier, il s’est habitué en Nostre ville de Lyon, y a pris 
femme il y a quelques quinze années, du mariage sont issus 
nombre d’enfans, les uns vivans, les autres déceddés, 
despuis peu sa femme seroit allée de vie à trépas, et comme 
ledit Hendricy continue et faict tousiours fonction et exer- 
Gice de sondit art et mestier de sculpteur en Nostre ville 
de Lyon, il désire y continuer le reste de ses iours et y 
vivre avec sa famille s’il Nous plaist luy octroyer Nos lettres 
hécessaires. À ces causes Nous avons audit Hendricy permis, 
Octroyé et accordé, permettons, octroyons et accordons, 
voulons et Nous plaist de Nos grâces spécialles, plaine puis- 
Sance et auctorité royalle, par ces présentes signées de 
Nostre main qu’il puisse résider et continuer son habitation 
en Nostre ville de Lyon, et ailleurs de Nostre Royaume, 
Pays, terres et seigneuries de Nostre obéyssance que bon luy 
Semblera et y acquérir tous biens meubles et immeubles 
qu’il advisera pour en jouir ensemble de ceus qu'il peut 
avoir acquis et qu'il luy pourroit appartenir. 

« Donné à Paris au mois de may l’an de grâce 1659, et 
de Nostre règne le xvij°. 


« Signé : Louis (6). » 


() Archives du Rhône, C. 181, fos 101 et 102; C. 467, fo 101. 
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Ces lettres furent vérifiées et entérinées par les présidents 
et les trésoriers généraux de France le 3 décembre 1659 (7). 

Elles furent enrevistrées à Lyon. Hendricy, « maistre 
sculpteur de l’hostel de ville », avait présenté requête à 
cet effet au bureau le 30 novembre 1659 (8). 

Hendricy s’est donc marié à Lyon; il se maria mème 
deux fois. Il épousa Hélène Vincent en 1644 et la perdit 
en 1658 ou en 1659. Il se remaria en 1659 avec Marguerite 
Cellier. 

Il a eu de sa première femme, Hélène Vincent, au moins 
sept enfants, savoir : 


François, baptisé le 15 février 1645 ; 

Séverin, baptisé le 21 septembre 1646; 

Charlotte, baptisée le 13 janvier 1649 (9); 

Nicolas, ondoyé le 2 mai 16$2et baptisé le 25 août 1652; : 

Claudine, baptisée le 13 juillet 1653 ; 

Anet, ondoyé le 17 octobre 1655 à Saint-Genis-Laval et 
baptisé le 25 avril 1656 à Lyon; 

Catherine, baptisée le 19 mars 1657. 


Marguerite Cellier a donné à Hendricy trois enfants : 


Léonard, baptisé le 1°" juin 1660; 

Marie-Louise, ondoyée en mai 1662 et baptisée le 
1 mai 1670; elle eut pour parrain Guillaume Perrin, 
sculpteur; 

Bénigne, baptisée le 9 mai 1665 (10). 


(7) Archives du Rhône, C 181, fos 102 et 103. 

(8) Archives du Rhône, C. 738. 

(9) Archives de Lyon, paroisse de Saint-Nizier. 

(10) Archives de Lyon, paroisse Saint-Pierre et Saint-Saturnin. 
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Hendricy a été parrain, en février 1651, d’une fille du 
sculpteur François Jacquin. 

Martin Henäricy fut nommé en 1648 sculpteur ordinaire 
de la ville de Lyon : 


4 janvier 1648. 


« Lesdits sieurs (le prévôt des marchands et les échevins) 
deuement informez de la capacité en l’art de la sculpture 
et de l'architecture de Martin Hendrecy, maistre sculpteur 
de ladite ville, et estans satisfaictz des œuvres dudit art 
qu'il a faict pour icelle l'ont retenu et retiennent pour 
anuaistre sculpteur ordinaire de ladite ville et ont arresté que 
doresnavant où il écherra de faire pour icelle quelques 

ouvrages dudit art qu’il y sera employé par préfférence à 
tousautres... (11). » 


Hendricy a fait de nombreux travaux de sculpture à 
Lyon, tant à l’hôtel de ville que dans les églises. 

Voici les seuls ouvrages pour lesquels nous ayons des 
dates certaines : 


En 1643, une statue de Notre-Dame de Pitié, qui était 
placée à l'entrée de la rue Mercière; 

En 1646, pour le prix de 1,300 livres, « l’édiffice d’une 
fontaine à l'endroit vis À vis de la rue estant entre l’esglise 
du couvent des RR. PP. Feuillans et la maison du sieur 
Desvignes… au quartier du port Nostre Dame, pour recevoir 
l'eau que le Consulat entend y faire fluer et conduire à la 
Place des Terreaux (12) ; 


D 2 = 


Cri} Archives de Lyon, BB 202, fo 22 recto, Actes consulaires. 
(12) Archives de Lyon. Prix fait du 18 septembre 1646 (« Hon. 
Utin Hendriy, maistre architecte et sculpteur... »). DD. Minutes 
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En 1648, « quatre figures de lyon marin de pierre de 
choin », destinées à la fontaine de la place des Terreaux, 
« au tour de la croix en piramide estant en ladite place », 
et payées 700 livres (13); 

En 1649, moyennant le prix de 900 livres, « deux 
grandes figures et efligies représentans Nostre Dame la 
Vierge Marie, tenant le petit Jésus en ses bras, relevez en 
bosse et sculpture, en deux pierres de marbre blanc — les- 
dites figures vouées et destinées — pour estre mises, l’une 
au devant la loge des changes de ladite ville, et l’autre à 
l'endroit de la croix du grand pont de pierre traversant 
depuis la place desdits changes jusques à celle de herberie 
sur la rivière de Saône (15) » ; 

En 1650, la peinture des armes du Roi et de leurs tro- 
phées, qui avaient été mis au fronton de lhôtel de ville et 
qui avaient été probablement sculptés par Hendricy) (16); 


En 1652, « six figures, sçavoir deux figures représentant, 
June l’Astrologie, l’autre la Géométrie, lesquelles auront 
chacune huict pieds d’haulteur et seront faictes de bonne 
pierre blanche de Savoye — pour estre postes dans les deux 


des actes de Gajan, Consulat, 1640 à 1649, fo 382. Le mandement du 
18 septembre 1646 est aux Actes consulaires, BB 202, fo 152 verso. 


(13) Archives de Lyon, Prifait du 21 avril 1648. BB 202, fo 142 
recto. 

(15) Archives de Lyon. Prix fait du 9 décembre 1649 : DD. Minutes 
des actes de Gajan, Consulat, 1640 à 1649, fo 595. — Ces statues 
furent faites en vertu de décisions prises par le Consulat en 1643, et 
les délibérations portent que « les desseings en ont esté faicts par le 
voyer de ladite ville (Simon Maupin). » Archives de Lyon, BB 197. 

(16) Archives de Lyon, CC. Mandement de 220 livres du 13 dé- 
cembre 16,0. 
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niches estans au dessus la chapelle dudit hostel de ville, et 
les quatre autres qui représenteront l’une, l’Amour divin, la 
seconde, la Foy chrestienne, la troisiesme, lAmour de la 
patrie, et la quatriesme, la Concorde, pour estre postes ez 
quatre niches qui sont dans la gallerie de ladite chapelle. 
—— Lesquelles quatre dernières figures seront faites de bonne 
pierre de Perne (17) ». 


Martin Hendricy et Jacques Mimerel, ont fait la plus 
STrande partie des sculptures de l’hôtel de ville de Lyon. 
Nous avons trouvé dans un des registres des comptes de la 
ville (1649 à 1652), la mention d’un paiement de 1,200 
livres qui leur fut fait « à compte », pour « des figures ez 
niches et autres endroictz » de l'hôtel de ville. 


La délibération consulaire du 1$ mars 1655, que nous 
donnons ci-après, indique nettement la part importante que 
Hen d ricy a prise à ces travaux : 


&  Lesdits sieurs (le prévôt des marchands et les échevins) 
1Yant veu l'acte consulaire du xiij° aoust de l’année der- 
nière m vic cinquante-quatre, par lequel (ensuitte d’autre 
1te de retenue de sieur Martin Hendrecy pour sculpteur 


(OUS autres aux ouvrages de sculpture qui dépendront de 
hdite ville et communauté — Et considéré que ledit Hen- 


A — — 


| (7) Archives de Lvon. Prix fait, pour 2.200 livres tournois, du 8 jan- 

"ET 1652: DD. Minutes des actes de Jasserant, Consulat, 1635 à 
1652, fe 631 (voir BB 213, p. 351 et 352). Ces figures ne furent ache- 
vees Qu'en 1662. Le dernier mandement est du 8 août 1662 (BB 217, 
PR 354). — La pierre de Pernes verait du Comtat Venaissin. 
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dricy a faict toute la sculpture qui est à présent faicte au 
nouveau hostel de ville et partant qu'il est raisonnable qu’il 
parachève ce qui reste à faire, ont arresté que ledit Hen- 
drecy fera tout ce qui reste à faire de sculpture d’ornemens 
dudit hostel de ville, à la réserve des armoyries et quelques 
vrnemens que sieur Jacques Mimerel a commencé à la 
façade sur le jardin, et pour ce, ont ordonné à Benoist 
Daurolles et Claude Chana, maistres massons entrepreneurs 
des ouvrages de pierres de taille dudit nouveau hostel de 
ville, d'employer ledit Hendrecy à ladite sculpture d’orne- 
mens qui restent à faire... (18). » 

Un mandement du 22 avril 1655 rous apprend que Hen- 
dricy sculpta, dans cette année: pour le prix de 300 livres, 
« Je lion... estant au pied du grand degré du nouvel hostel 
de ville »; pour 150 livres, « deux testes de marbre, l’une 
de Christ et l’autre de la Vierge avec un autel portable de 
marbre pour mettre däns ledit hostel de ville, » et pour 150 
livres, « une teste en bois d’éléphant pour servir de modelle 
à celle de lotton qui a esté faite pour estre posée en la cas- 
cade de la cour dudit hostel (19). » 

Hendricy fut chargé par le Consulat, en 1658, de poser 
les tables de bronze de l’empereur Claude dans le grand 
vestibule de l'hôtel de ville et de sculpter leur encadrement 
de pierre. 

Il a daté de 1659 une statue de la Vierge qu'il a faite 
pour une maison située devant les Feuillants. 

Enfin, il a fait, en 1662, pour le prix de 80 livres tour- 
nois, «les armes de la ville en demy relief... au bassin 


(18) Archives de Lyon, BB 210, p. 123. 
(19) Archives de Lyon, BB. 210, p. 208, 
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(de la fontaine) de la place neufve, rue du Beuf.. (19) ». 

Bombourg a signalé comme étant de cet artiste plusieurs 
des statues qu'on voyait de son temps dans les rues de 
Lyon (20). 


Jean Guillermin avait fait, en 1646, par ordre du Con- 
sulat, le modèle, et peut-être même avait gravé le coin, 
d’une médaille à l’occasion de la pose de la première pierre 
de l’hôtel de ville. Le Consulat en commanda en 1647 
une autre à Hendricy. 

Martin Hendricy n’a pas fait seulement le modèle (la 
cire) de cette médaille; il l’a coulée aussi. C’est par erreur 
qu’on a dit qu'il en a gravé le coin : cette médaille a été 
modelée et coulée. 

Le Consulat écrivait, le 17 mai 1647, à Chanu, député 
de la ville à Paris : 


«... Nous vous envoyons la médaille faiste par M° Martin 
afin que si vous la trouvez bien vous la fassiez mouler par 
de là en tel métail que jugerez à propos pour en présenter 
à nos seigneurs les gouverneurs et autres à quy croyrez 
bon d’en faire part. Et si la trouvez bien faite nous en 
donnant advis, nous la ferons aussy mouler par de ça pour 
en délivrer à ceux de noz concitoyens qu'il sera à pro- 


pos (21). Si ce non ct que trouviez qu'il soit bon de faire 


(19) Archives de Lyon, CC, mandement du 8 août 1662 et quittance 
du 12 août 1662. Voir BB, 217, fo 354. 

(20) Petit Recueil des plus beaux tableaux, architectures, etc., par I. 
de Bombourg. Lyon, 1675. 

(21) Cette lettre donne à penser qu'il fut fait une première fonte à 
titre d'essai du médaillon de Hendricy, puisque Chanu devait faire 
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travailler à une autre par le sieur Varin (22), nous en 
remettons entièrement à vous (23). » 


L'œuvre de Hendricy ne fut pas du goût de Chanu, car 
le Consulat écrivait à celui-ci À ce sujet le 21 mai 1647 : 


«.….. Pour le faict de la médaille de l’hôtel de ville, nous 
sommes bien d’advis de la faire refaire par le sieur Varrin 
et mouler de par de là puisque vous jugez qu'elle sera 
beaucoup plus belle que celle que nous vous avons envoyée 
de par de ça (24). » 


Il n’est plus question, dans la correspondance de Chanu, 
de la médaille de Hendricy. 

Quoiqu’elle n'ait pas été acceptée par le Consulat, elle a 
été conservée, et il en a été fait deux ou trois fontes, 
mais chaque fois il n’a été coulé qu’un très petit nombre 
d'épreuves. 

Au droit : la façade occidentale de l'hôtel de ville, avec 
la légende suivante placée autour du sujet : 


ANNO DOMINI MILLESIMO SEXCENTESIMO 
QUADRAGESIMO SEXTO DIE QVINTA MENSIS 
SEPTEMBRIS : 


faire une fonte avec l'épreuve qu’il avait reçue, tandis que le Consulat 
se proposait, au cas d'adoption du modèle, d’en faire faire une autre 
sur l'épreuve dont il disposait. 


(22) Ce Warin n'est certainement pas Jean Warin, le graveur général 
des monnaies; nous pensons que c’est un autre Jean Warin qui fut 
commis de Jean Warin le graveur général. 

(23) Archives de Lyon, AA 121, fo 133 verso. 

(24) Archives de Lyon, AA 121, fo 143 recto. 
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Au-dessous de la façade : à gauche, S. Maurin inu, et, à 
droite, M. Hendricy sculpst. À Yexergue, une échelle de 
proportion. 

Au revers, l'inscription latine gravée sur la première 
pierre (en vingt-huit lignes). Nous la reproduisons, attendu 
qu'elle présente quelques différences avec celle qui est au 
revers de la médaille attribuée à Gendre ou à Warin (25). 


QVOD FAVSTVM | FORTVNATVMQVE SIT : | 

DEO OPT : MAX : AVSPICE | 

REGNANTE FELICITER LVDOVICO XIII: |A 
DEO DATO : MAGNIS MAIORIBVS | MAIORE, 
ANNA AVSTRIACA PRINCIPIBVS | RETRO? 
FOEMINIS LONGE’ EXCELLENTIORE | REGIS 
ADHVC IMPVBERIS NOMINE REGNVM | ADMINIS- 
TRANTE; NIC : DE NEVFVILLE; MARCHIONE 
VILLAREGIO, LVGDVNENSEM | PROVINCIAM 
MODERANTE, EODEMQVE | EDVCATIONI REGIAE 
PRAEPOSITO, CAM DE * NEVFVILLE ATHENAEI 
ABBATE, PROREGE : 


(25) Clément Gendre, sculpteur et graveur à Lyon, fut aussi chargé 
par le Consulat de faire une médaille à l’occasion de la pose de la pre- 
mière pierre de l’hôtel de ville. C’est du moins ce qui paraît résulter 
des termes du mandement consulaire délivré à Gendre. Il est certain 
que Gendre a livré au Consulat un certain nombre de ces médailles, 
mais, comme nous ne connaissons aucune médaille gravée de l'hôtel 
de ville autre que celle de Warin, comme Gendre a fourni en même 
temps les tenailles qui ont servi à frapper celle-ci, il est possible que 
ce dernier maître n'ait fait que frapper, au moyen de ces tenailles, la 
médaille faite par Warin. Cette partie de l’histoire des médailles lyon- 
naises est encore obscure pour nous. 
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PERILLVSTRIS VIR P. DE SEVE BARO DE 
FLECHERES | SANCTIORIS CONSILII REGIS 
CONSILIARIVS, IN | LVGDVNENSI CVRIA 
PRIMARIVS PRAETOR, SECVNDVM | MERCATO- 
RVM PRAEFECTVS, NOBILIS IO : VIDAVD | 
DOMINVS DE LA TOVR, IO * DE MOVLCEAV 
VRBI | A SECRETIS, REM : SEVERAT MILITVM 
TRIBVNVS | FR * BASSET, CIVES ET CONSVLES, 
COMITIALIS | HVIVS BASILICAE QVAE LVGDV- 
NENSEM | DECEAT CIVITATEM PARTIBVS 
OMNIBVS | TVM AD ORNAMEMTVM, TVM AD 
VSVS | PVBLICOS REQVISITIS VT PAR ERIT | 
ABSOLVTAE IDOEAM PROPOSVERVNT | FVNDA- 
MENTA IECERVNT, ET LAPIDEM | INITIALEM 
SOLEMNITER | POSVERVNT 


Cadre avec moulures (26). 

Médaille coulée. 

Première fonte. 

Collection de M. Arthur Brôlemann, à Lyon : de bronze, 
151 mill. (avec bélière). 

Deuxième fonte. 

Musée de Lyon : de bronze, 146 mill. $/10 (avec 
bélière); Archives de Lyon, de plomb, 147 mill. ; collec- 
tion des PP. Jésuites, à Lyon : de bronze doré, 147 mill. 


La rareté de ce médaillon s’explique par ce fait que le 
modèle présenté par Hendricy et qu’il a fait couler en 


(26) Le rebord présente une épaisseur de g millimètres. 
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bronze tout de suite n’a pas été accepté par le Consulat, 
comme on l’a vu plus haut. On peut donc regarder ces 
exemplaires comme des épreuves d’essai (27). 

Il est probable que Hendricy à fait faire une troisième 
* fonte, car nous connaïssons des exemplaires du module de 
143 à 144 millimètres, qui paraissent anciens. Ces derniers 
sont moins nets que les précédents, la façon est même dé- 
fectueuse en quelques points. Le bronze est à peu près le 
même que celui des premières fontes. 


Hendricy qui n'avait pas réussi à faire adopter par le 
Consulat son médaillon comme monument commémoratif 
de la pose de la première pierre, voulut en tirer parti lors 
de lachèvement de l'édifice. Il apporta, pour cette raison, 
quelques changements à la médaille. Ce nouvel ouvrage 
n'eut pas plus de succès que le précédent; il est encore 
plus rare, et nous n’en avons vu que deux exemplaires. 


On lit autour de la façade, du côté de l’avers : 


HOEC BASIL * SVB : CONS : D: IAC * GVIGNAR : 
MERC. PRÆF 10 : BAP *FARIOT : ST : COCHARDET : 
PET : MELLIER : ET :* REM : BERERD : PERFEC: EVIT. 


Au-dessous de la façade : à gauche, S" Maupin Inu ; 
à droite, M. Hendricy Sculps. 

À l’exergue, la date de 1655. 

Sans revers. 


Médaille coulée. 


(27) Un de ces médaillons a fait partie de la collection F.-B. Parot, 
à Lyon, qui fut vendue en 1860 (n° 3594 du catalogue de la vente). 
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Archives de Lyon, de bronze (avec bélière), 145 mill. 5 ; 
collection de M. Bresson à Lyon : de bronze, 146 mill, 


Martin Hendricy a fait d’autres médailles, nous en con- 
naissons deux qui sont au musée de Lyon. 


Avers, NIC‘°DE NEVVILLE : DVX : VILL: MARESC": 
REG : PERS : ET : LVGD : MODER. 


Sous l'épaule : M * H : 1655. 

Buste du maréchal de Villeroy tourné à droite. 

(C’est la copie agrandie du médaillon de Claude Warin.) 
Sans revers. 

Cadre à moulures. 


Musée de Lyon (28) : de bronze 149 milt.; collection de 
M. Jules Bizot, à Lyon : de bronze doré, 149 mill. 5. 


Avers. CAM-‘DE NEVEVILLE ARCH-:LVGD: 
GALLIARVM PRIM ET PROREGE. 


A l’exergue : M‘ HENDRICY S’ 1655. 
Buste de Camille de Neufville tourné à droite. 
Sans revers. 

Cadre à moulures. 


Musée de Lyon: de bronze, 150 mill.; collection de 
M. Récamier, à Paris : de bronze, 150 mill. 5/10; col- 
lection de M. Bresson : de bronze clair; collection de 
M. Arthur Brôlemann : de bronze, 152 mill. $/10 (avec 
bélière). 


(28) L'héliogravure qui est jointe à la présente notice a été faite 
d'après cet exemplaire. 
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Hendricy a pris à loyer, le 28 octobre 1643, son premier 
logement à Lyon ; il demeurait alors sur la paroisse Saint- 
Nizier. Il habita ensuite une maison « sise en la place des 
Terreaux (29); » il l’occupait encore en 1660. 

Nous n'avons pu découvrir la date de sa mort. 

Sa veuve, Marguerite Cellier, décéda le 31 octobre 1709, 
âgée d'environ 80 ans (30). 


Natalis Ronpot. 


(4 suivre.) 


(29) Archives de Lyon, BB 441, fos 141 et 142. 
(30) Archives de Lyon, paroisse Sainte-Croix, registre 412, 1709, 
1712, à {0 40 verso. 
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ous ceux qui ont étudié, avec quelque détail, 
l’histoire des négociations du traité de West- 
phalie savent que les deux ambassadeurs qui y 
représentaient la France, d’Avaux (1) et Servien (2), s'ils 
n'étaient pas ennemis déclarés l’un de l’autre, vivaient, pour 
le moins, en fort mauvaise intelligence. Mais ce que l’on 
ignore généralement, c'est à quel degré fut poussée leur 
désunion. 
On trouve dans un petit volume in-12, publié vers r650 


sans nom d'imprimeur ni de lieu, quelques lettres relatives 


(1) Claude de Mesmes, comte d’Avaux, né en 1595, mort en 1650, 
fils de Jean-Jacques de Mesmes, sieur de Roissy, et d’Antoinette Gros- 
saine. | 

(2) Abel Servien, comte de la Roche des Aubiers, né à Grenoble en 
1593, mort en 1659, fils d'Antoine Servien, seigneur de Biviers, et de 
Diane Bailli. | 
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à la brouille des deux négociateurs. Ce volume cstintitulé : 
« Letires de messieurs d’Avaux et Servien, ambassadeurs pour 
le Roy de France en Allemagne, concernantes leurs différents el 
leurs responses de part et d'autre, en l'Année 1644. » 


Quel est l’auteur de cette publication ? On ne Île trouve 
indiqué nulle part. On pourrait cependant croire que c’est 
Servien. En effet, la principale pièce de ce recueil est une 
longue lettre de lui, comprenant 162 pages dans un volume 
qui n'en contient que 235. Elle est datée de Munster, du 
6 août 1644, et adressée à d’Avaux. Son étendue, hors de 
proportion avec la seule lettre de d’Avaux à Servien que 
renferme ce volume et qui n’a que 34 pages, nous montre 
déjà que la publication a, pour principal but, la justification 
de Servien. 

Mais le même volume contient, en outre, un opuscule de 
70 pages, distinct des lettres qui précèdent, bien que relié 
avec elles et ne donnant que des pièces intéressant Servien, 
principalement un mémoire de 24 pages adressé par lui aux 
Etats généraux des provinces unies des Pays-Bas, et toutes 
dattes non plus de 1644, mais de 1647. Le volume sem- 
blant destiné à rehausser le rôle joué par Servien, on peut 
en conclure qu’il a été publié par lui. 

Examinons maintenant la longue lettre de Servien; elle 
ne nous apprendra pas seulement ce qu'il reproche à son 
collègue, elle nous montrera encore quel était, au 
xvii® siècle, le ton employé dans la polémique, le langage 
de la bonne compagnie, le langage d’un académicien, caf 
Servien était membre de l’Académie française (3), lorsqu'il 


(3) Il fut, en 1634, le 5remier titulaire du 22e fauteuil; M, Othenin 
d'Haussonville l’occupe actuellement. 
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s'agissait d'exprimer des sentiments qui sont tout le con- 
traire de la bienveillance et de la sympathie. 

D’Avaux lui avait reproché de se vanter sans cesse et de 
s’attribuer tout ce qui réussissait, tandis qu'il censurait con- 
tinuellement son collègue et lui attribuait tout ce qui 
échouait. Servien lui répond: « Tous ceux qui vous con- 
naissent savent trop bien que vous n'avez pas si mauvaise 
opinion de vous et que vostre inclination ne vous porte pas 
à dire tant de bien d’autruy (4) ». Et un peu plus loin: 
« Cependant, parmy ces déguisements et ces artifices, vous 
ne laissez pas de crier aussi haut qu’un aveugle qui a perdu 
son baston, à la vérité la passion, qui vous conduit, ayant 
extrèmement besoin d’en recouvrer un (5) pour l’empes- 
cher (6) de tastonner comme vous faictes en toutes choses 
et de heurter dans tant de divers inconvéniens (7). » 

Servien, qui n’est que le second ambassadeur, se plaint 
d’être mal renseigné, de ne pouvoir obtenir aucun conseil, 
et il s'exprime sur ce point avec une netteté et une verve 
singulières : « Je confesse, Monsieur, que je suis venu en ce 
païs avec un très grand désir d'apprendre de vous beaucoup 
de belles choses; mais vous ne m'avez pas jugé digne de 
cette faveur, quoique je n'aye obmis civilité, ny defference 
pour vous y convier, en vous mettant sur le discours des 
affaires. Mais quand cela arrive, vous vous contentez de 
m'en interroger, et quand j'ay dit mon advis, vous faictes 
quelques branslemens de teste sans rien répondre. Je veux 
croire que vous faictes comme les Maistres d’escrimes, qui 


(4) P. 63. 
(s) Un bâton. 
(6) La passion. 
(7) P. 82. 
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se veulent réserver les meilleurs coups sans les monstrer 
aux autres et que vous n'estimez pas qu'il soit encore temps 
de révéler aux mortels cette science mystérieuse que vous 
tenez si secrette et dont vous ne parlez jamais que par 
énigmes (8). ».. « J'eusse bien souhaité... qu’il vous eust 
pleu de descouvrir à un pauvre mortel comme moy ceste 
lumière céleste dont vous seul estes esclairé (9). »... « Si 
vous voulez que je vous parle plus franchement, on peut 
avoir quelque connoissance dans les affaires d'Allemagne 
sans parler allemand, sans y avoir demeuré aussi longtemps 
que vous (10). » 


Servien ne soutiendrait-il pas ici des idées, des préjugés 
modernes ? Ne voyons-nous pas trop souvent, de nos jours, 
certains pays représentés par des ambassadeurs qui |ignorent 
la langue des contrées où ils sont envoyés, ou qui n’y 
séjournent que trop peu de temps? Mais Servien est-il bien 
sincère, et l’infériorité dans laquelle il se trouve sur ces 
deux points à l'égard de d’Avaux, ne l’irrite-t-elle pas d’au- 
tant plus qu’il en reconnait au fond la réalité ? Il revient, 
quelques pages plus loin, sur le même sujet. Il ne s’agit 
plus, il est vrai, de l’allemand, mais du latin qui, avec des 
négociateurs parlant une langue peu connue, comme le 
danois, peut remplacer jusqu’à un certain point la langue 
que l’on ignore : « Vous voulez faire croire, en passant, 
qu'à cause que la conférence que nous eusmes un jour avec 
le résident de Danemark se passa en latin, je fus bien aise 
de vous laisser parler ; à la vérité, quand il ne faut débiter 


(8) P. 89, 90. 
(9) P. 191. 
(10) P. go. 
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que des fleurettes (11), je serais très inconsidéré de vous 
oster la parole, outre que vous y avez trop de plaisir et 
vous en acquitez trop bien; vous estes le premier et elle 
vous appartient (12). » Et Servien de mettre en doute 
l'utilité du latin qu’il connaît moins bien que d’Avaux, 
comme il a déjà nié la nécessité de l'allemand qu’il ne 
connaît pas du tout... « Vous estimez qu'il faut respondre 
en latin. afin que chacun soit forcé d’admirer le grandis- 
sime avantage que vous avez sur 1ous les hommes dans la 
connoissance de la langue latine... maïs, certes je ne croy 
pas aujourd’huy que la délicatesse de la langue latine doive 
être notre principale obligation... Croyez-moi, Monsieur, 
ne faisons point de parade de nostre latin... j’ayme mieux, 
quand les affaires courantes nous donnent du relasche, 
feuilleter les anciens traitez.. que d’estudier Juvénal ou les 
épistres de Cicéron (13). » Mais « vostre principal soin 
n'est d’estre environné de flatteurs qui vous repaissent de 
fausses louanges (14). » 


Les traits que Servien décoche à d’Avaux ne s’adressent 
pas seulement à son esprit, à sa science, à son caractère, à 
son entourage; ils visent encore sa figure : « Croyez-moi, 
Monsieur, n’en venons pas à la mine ; c’est Dieu qui la 
donne comme il luy plaist; je reconnais que j’ay fort mau- 
vaise façon et que les grâces assistèrent à l'accouchement 
de Madame vostre mère quand elle vous mit au monde(r5).» 


(11) En latin! 
(12) P. 107. 
(13) P. 187-188. 
(14) P. 112. 


(15) P. 94. 
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Enfin Servien, dans un passage, va jusqu’à dire : « Vous 
avez menty (16). » 


Il semblait difhcile de charger plus longtemps des mêmes 
négociations deux plénipotentiaires qui s’entendaient si 
mal. D’Avaux écrivit à la reine Anne d’Autriche (18 août 
1644), qu'il ne pouvait plus rester avec Servien : « Il est 
hors de doute, lui disait-il, que sans parler latin ou alle- 
mand il est impossible de bien servir le Roy en Allemagne, 
ny dans tout le Nord. » Servien parlant peu le latin et 
pas du tout l'allemand, d’Avaux espérait, sans doute, qu’on 
l’en débarrasserait. Il n’en fut rien : les deux ambassadeurs 
restèrent encore plus de trois ans ensemble et leur brouille 
continua. Servien avait plus d’esprit que son collègue, 
lequel convenait lui-même qu’il l'avait lent et tardif (17); 
il s’en servit pour le décrier. Il était protégé par Mazarin, 
tandis que d’Avaux n'avait plus Richelieu pour le soutenir. 


Enfin d’Avaux était célibataire et il avait même été ques- 
tion de lui confier des charges ecclésiastiques, peut-être de le 
faire cardinal (18) ; Servien était marié, et madame Servien 


(16) P. 73. 

(17) P. 43. 

(18) Les lettres dont l'indication suit et qui ont trait à l’entrée de 
d'Avaux dans l’état ecclésiastique se trouvent aux archives du ministère 
des affaires étrangères et sont probablement inédites : 

Le 10 septembre 1641, d'Amiens, des Noyers écrit une lettre à 
d'Avaux pour lui offrir ses services et l’aider à parvenir auxhonneurs 
ecclésiastiques. (Archives des aflaires étrangères, fonds Allemagne, 
vol. 16 supplément fo 37.) 

Le 9 septembre 1641, d'Amiens, Chavigny écrit à d'Avaux qu'il Ju 
renvoie par de Meulles la ratification du renouvellement d'alliance avec 
la Suède, et que le roi lui donne l’abbaye de Moustiers qui rend de 20 
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n'avait pu supporter que son mari n'occupât que le second 
rang. D’Avaux fut rappelé à la fin du mois de mars 1648, 
et les traités qu'il avait préparés furent signés par son rival. 


« Sur ces entrefaites, dit le père Bougeant, le comte 
d'Avaux éprouva une de ces disgrâces, qui, quoique les 
exemples n’en soient pas rares dans les cours des princes, 
étonnent toujours et font murmurer l'humanité. Après vingt 
ans de travaux et de services signalés rendus à la France 
dans toutes les parties de l’Europe, ce ministre fut révoqué 
à la veille de conclure un traité célèbre auquel il avait tant 
contribué; et cet affront qu’on fit en sa personne au mérite 
et à la vertu ne fut point la punition de quelque faute con- 
sidérable qu’il eût commise; ce fut le fruit de l'intrigue et 
le triomphe de la jalousie. (19) » 


E. CHARVÉRIAT. 


à 25000 livres : puis il ajoute : « C'est un commencement et une 
entrée dans la profession ecclésiastique qui est plus propre qu'aucune 
autre pour avoir des bienfaits du Roy sans qu’il en couste rien à sa 
Majesté. » (Id. fo 140.) 

Le rer octobre 1641, de Hambourg, d’Avaux, écrivant à Richelieu 
pour le remercier de l’abbaye qui lui est donnée, lui dit : « Je compte 
parmy vos bienfaitz, Monseigneur, ure abbaic de vingt-cinq mille livres 
de rente, et l’y compteray toute ma vie, quoique je vous supplie très 
humblement avoir agréable que je ne change pas encores de condition. 
Les emplois que votre Eminence me fait l'honneur de me donner et 
les soins trop fréquens que ma mauvaise santé exige de moy ne me 
laissent ny temps ny forces pour subir de nouvelles charges. » (Id. 
fo 153. voir aussi fo 158 une copie de cette lettre.) 


(19) Bougeant. Histoire des guerres et négociations qui précédèrent 
e traité de Westphalie. Paris, 1767. T. III p. 378. 


LE DERNIER LIVRE 


DALPHONSE DAUDET 


(AroŸ A1 connu M. Alphonse Daudet, il y a bien lons- 
le temps, quand il était un tout jeune homme, un 
collégien de seize ans. Je le vois encore à travers 
de lointains souvenirs, aimable et spirituel adolescent, petit 
de taille, un peu féminin de visage et de tournure, avec 
des yeux très doux, où pourtant s’allumait parfois une 
lueur de gaminerie narquoise. Je ne sais si personne pré- 
voyait dès lors le grand talent qui depuis s’est révélé en lui; 
mais sa vive intelligence, son esprit fin et original frappaient 
déjà ceux qui l'observaient avec une attention affectueuse. 
Evidemment ce n’était pas le premier venu; il était fait 
pour percer, pour marquer sa place, on pouvait pour lui 
compter sur l'avenir. 

Malheureusement le présent était triste; plus triste que 
ne le soupçonnaient ses maîtres et ses camarades. Chassés 
de leur petite ville de Provence par des revers de fortune, ses 
parents habitaient une rue noire de la noire ville de Lyon. Il 
fallait que l'enfant gagnât promptement sa vie; aussi, à 
peine sorti de rhétorique, on le plaça comme surveillant au 


260 LE DERNIER LIVRE 


collège d’Alais. Il a raconté cette histoire dans son joli livre 
de Petit Chose, dont la première partie est une sorte d’auto- 
biographie ; long récit de ses ennuis et de ses douleurs, 
d’abord dans cette humble et pénible condition, si indigne 
de lui, puis pendant le rude noviciat par lequel il se prépara, 
dans un grenier de Paris, à ce métier d'homme de lettres 
dont les débuts sont si difhciles à qui doit vivre de sa plume. 

Aujourd’hui que le succès a couronné ses longs et cou- 
rageux efforts, où à force de travail et de talent il a conquis 
la fortune et la renommée, M. Daudet se plait à revenir sur 
ces tristes commencements, et c’est bien naturel. De même 
que le malheur présent est plus douloureux à qui se rappelle 
les beaux jours d'autrefois, de même le souvenir des souf- 
frances passées donneune saveur plus douce aux biens donton 
jouit. Ce lointain même est comme un prisme qui les colore 
et leur prête un charme imprévu. C’est sans doute pourquoi 
M. Daudet, nor plus cette fois sous le voile d’une fiction, 
comme dans Petit Chose, mais franchement, et à découvert, 
nous raconte de nouveau sa difficile et pénible enfance. Il 
y joint le récit de ses premiers travaux, de ses premiers 
succès, l’histoire de ses premiers ouvrages. Il intitule le tout : 
Trente ans de Paris, à travers ma vie et mes livres. Ce dernier 
venu de ses écrits forme un joli volume, décoré d’élégantes 
illustrations, et dont il n’est pas nécessaire de faire ressortir 
l'intérêt. Raconter sa vie et ses travaux c’est raconter son 
âme, et l’âme d’un homme comme M. Daudet mérite 

‘être connue. | 

Voilà donc ce pauvre Petit Chose (car c’est bien lui, il 
l'avoue sans détour) fugitif de la geôle d’Alais, arrivant à Paris 
dans un dénuement absolu, n’ayant d’autres chaussures que 
des caoutchoucs ; ce détail, qui étonna bien des lecteurs, 
cst absolument exact. Heureusement il était attendu au 
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débarqué de la diligence par son frère ainé, M. Ernest 
Daudet, qui déjà gagnait sa vie en menues besognes litté- 
raires, journaliste par occasion, et secrétaire d’un vieillard 
dont il rédigeait les Mémoires. Il était logé et il établit son 
frère dans une mansarde près le Luxembourg. C'est un 
aimable et touchant début dans la vie que cette affection 
mutuelle des deux frères, où l’aîné joue tout à fait le rôle 
d’un pére, ou plutôt d’une mère. Dans Petit Chose il 
s'appelait Mére Jacques. M. Alphonse Daudet ne parle de 
son frère qu'avec un accent d'affection reconnaissante qui 
nous fait plaisir, car nous avons quelquefois entendu accuser 
son cœur, à tort croyons-nous ; et nous en aurons plus tard 
une nouvelle preuve quand nous arriverons à son beau 
roman de Jack, Histoire d’un ouvrier. 

C’est pendant ces deux ou trois années de courageuse et 
joyeuse misère, que M. Alphonse Daudet, assis à son établi 
de rimes (comme il appelle sa table de travail), écrivit les 
vingt-une petites pièces de vers qu’il publia dans son pre- 
mier volume imprimé : les Amoureuses (1858). Il avait 
moins de vingt ans. 

Dès sa première jeunesse M. Daudet avait montré, avec 
le goût de la poésie, une remarquable facilité à exprimer en 
jolis vers des idées ingénieuses et tendres. Dans ses essais 
d’écolier il imitait Lamartine, Musset et son quasi-compa- 
triote Reboul, de Nîmes. Mais quand il pensa à écrire des 
vers pour le public, il sut se débarrasser de ces souvenirs, de 
ces habitudes d'imitation, il sut être lui-même; et, au 
milieu des innombrables productions poétiques qui chaque 
année s’empilent aux vitrines des libraires, ce mince volume 
des Amoureuses fut remarqué par son accent original. La 
critique lui fut bienveïllante, et c'était justice. Aujourd’hui 
on connait surtout la petite pièce en rondeau sur les prunes ; 
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on la récite encore dans quelques salons. Mais je viens de 
relire le livre entier (ce n’est pas long); et à trente ans de 
distance il m'a fait encore un vif plaisir. Qu'on me per- 
mette de citer en partie la jolie odelette du début : Aux 
petits enfants. 


Enfants d’un jour, Ô nouveaux-nés, 
Petites bouches, petits nez, 
Petites lèvres demi-closes, 
Membres tremblants, 
Si frais, si blancs, 
Si roses ! 


Enfants d’un jour, 6 nouveau-nés, 
Pour le bonheur que vous donnez 
À vous voir dormir dans vos langes, 
Espoir des nids, 
Soyez bénis, 
Chers anges | 


Pour vos grands yeux effarouchés 
Que sous vos draps blancs vous cachez, 
Pour vos sourires, vos pleurs même, 
Tout ce qu’en vous, 
Etres si doux, 
On aime! 


Pour tout ce que vous gazouillez, 
Soyez bénis, baisés, chovés, 
Gais rossignols, blanches fauvettes ! 
Que d’imoureux 
Et que d'heureux 
Vous faites | 


Lorsque sur vos doux oreillers, 
En souriant, vous sommeillez, 
Près de vous, tout bas, Ô merveille! 
Une voix dit: 
Dors, beau petit, 
Je veille! 
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N'est-ce pas charmant ? Je me disais en feuilletant ce 
petit volume, que si M. Daudet 2 rencontré par ses romans 
Ja fortune et la renommée, il a peut-être délaissé la voie 
où il aurait trouvé plus sûrement la gloire. {Il était né, 
croyons-nous, plus poète que romancier. Il est vrai que, 
poète, il fût probablement demeuré pauvre. Lamartine et 
Hugo sont à part; la poésie n’a enrichi ni Musset, ni 
Laprade, ni Leconte de l'Isle, ni Sully-Prudhomme ; et si 
M. Coppée possède un jour un château à côté de ceux des 
romanciers ses confrères, il le devra à ses succès de théitre, 
non à ses plus beaux poèmes. 

Alphonse Daudet est surtout redevable aux Amoureuses 
d'un commencement de fortune. Elles lui firent faire la 
connaissance de M. de Morny, qui le prit pour secrétaire 
particulier. M. Daudet dans son nouveau volume passe 
complètement sous silence cet épisode de sa vie. Nous 
n'avons pas à scruter les motifs de ce silence ; mais plus 
d’un supposera que le souvenir de M. de Morny le gène un 
peu, à cause de ce comte de Mora qu’il a peint en traits si 
cruellement énergiques dans son roman du Nabab. Maisun 
écrivain célèbre qui raconte sa vie donne au public le droit 
de compléter son récit, d'en combler les lacunes ; et il doit 
s'attendre qu’on recherchera avec d'autant plus de curiosité 
précisément ce qu’il ne dit pas. 

M. le duc de Morny, président du Corps législatif, alliait 
à beaucoup d’esprit des prétentions littéraires. On sait qu’il 
est l’auteur de plusieurs petites comédies qu'il faisait 
représenter aux Bouffes-Parisiens et qu’il publia sous le 
pseudonyme de Saint-Rémy ; notamment la réjouissante 
bouffonnerie intitulée M. Choufleury restera chez lui. Il est à 
croire que l'esprit gamin d’Alphonse Daudet à été pour 
quelque chose dans la composition de ces petites pièces où 
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le grave sénateur et l'imposant homme d'Etat se délassait de 
l'étiquette cérémonieuse des Tuileries et de Compiègne. 


C'est par M. Ernest Daudet, l’ainé, investi récemment 
des fonctions de sténographe au Corps législatif, que le 
spirituel duc se mit en rapport avec l’auteur des Amoureuses. 
Des amis communs nous racontent un détail amusant de la 
première entrevue. M. Alphonse Daudet, comme il conve- 
nait à tout jeune homme de vingt ans en l’an de grâce 1858, 
était fort républicain. Mis en présence du haut dignitaire, 
ami de l'Empereur (plus qu'ami), il crut devoir sauvegarder 
l'indépendance de ses opinions par une profession de foi: 
« Monsieur le duc, lui dit-il, en se campant sur ses hanches, 
je dois vous déclarer qu’en entrant chez vous je ne renon- 
cerai à aucun de mes principes. » Le duc le regarda à 
travers son lorgnon, et après un moment de silence, de sa 
voix calme et un peu traînante : « Oh! mon ami, je ne 
vous demanderai jamais de renoncer à rien. Ah! si pour- 
tant: il y a un sacrifice que je vous demande expressé- 
ment. » Daudet attendait avec anxiété. — « C'est de vous 
faire couper les cheveux, ils sont vraiment trop longs. » Le 
sacrifice ne parut pas d’une cruauté excessive, car dès lors 
Daudet fut attaché à la maison de M. de Morny ; et cette 
entrée dans la haute vie, dans l'intimité d’un homme infi- 
niment spirituel, lui a fourni à tout le moins de curieux 
sujets d'observation. 

Est-ce parce qu'il se taisait sur M. de Morny que 
M. Daudet s’est tu aussi sur un de ses ouvrages qui est 
pourtant loin de mériter cet oubli? C’est, croyons-nous, 
pour le salon du duc et sous son inspiration qu’il a composé 
le conte en vers intitulé, Za Double Conversion. Ce petit 
poème, assez peu connu, est pourtant plein d'esprit et de 
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finesse. Ses vers de huit syllabes sautillent gentiment et 
fourmillent de traits heureux. 

Un jeune homme et une jeune fille se rencontrent sur le 
pavé de Paris; ils se plaisent mutuellement, et chacun de 
son côté court s'ouvrir à ses parents du mariage projeté. 
Mais, 6 bizarre caprice du sort! le père du jeune homme est 
suisse ou bedeau à Saint-Louis-du-Marais ; la mère de la 
jeune fille est concierge de la synagogue israélite. Grande 
colère de part et d’autre, et refus formel de consentir à une 
union si mal assortie. Les amoureux se désolent; puis ils se 
calment, ayant formé chacun dans le secret de son cœur, 
un dessein qui doit tout arranger. En effet, la jeune fille se 
prépare pour le baptème, et le jeune homme pour la circon- 
cision. Stupeur quand ils se révèlent mutuellement leur 
secret, se trouvant aussi peu avancés que précédemment. 

Le sujet est un peu léger, le récit un peu vif; mais c’est 
du Gresset; d’un Gresset du xix° siècle; vrai parisien, 
gamin et gouailleur. On peut allèguer pour sa défense que 
Vert-Vert et le Lutrin vivant ont des passages plus risqués, et 
ne sont pas toujours aussi amusants. 

Mais je m'attarde aux menus ouvrages de M. Daudet, et 
je n'aurai plus le temps de parler de ses grands romans. 
Heureusement, il ne les énumère pas tous, nous réservant 
sans doute un second volume de confidences. Il ne parle 
cette fois que de Petit Chose, de Tartarin (le premier, celui 
de Tarascon), des Lettres du Moulin, de Jack et de Fromont 
jeune et Risler aîné, l'œuvre capitale qui lui a assigné son 
rang parmi les romanciers contemporains. : 

Ce qui nous intéresse dans les souvenirs sur Petit Chose, 
c’est le partage exact que fait M. Daudet entre la biographie 
personnelle et la fiction romanesque. Toute la deuxième 
partie, l'amour pour la fille du fayencier, et le singulier 


266 LE DERNIER LIVRE 


avortement du poëte dans une boutique, est de pure inven- 
tion. Petit Chose était incapable d’un pareil suicide. 

M. Daudet nous raconte plaisamment tous les dangers 
que lui a fait courir la colère des compatriotes de Tartarin. 
I paraît qu’on est venu à Paris tout exprès pour l’assassiner. 
On dirait qu'il n’est pas encore bien rassuré, car il s’épuise 
à plaider les circonstances atténuantes de sa faute. Tartarin 
n'a jamais existé ; l’auteur a prêté à un héros imaginaire ses 
propres bravades, ses propres ridicules. On ne saurait 
s’exécuter de meilleure grâce, et les Tarasconais sont bien 
vindicatifs s’il leur reste encore une ombre de rancune. 

Peu de chose sur les Lettres de mon moulin, et c’est regret- 
table. On aurait aimé à connaître l’histoire de ces jolis 
tableaux de genre, où le poète qui vit encore sous le roman- 
cier se révèle par mille traits charmants. En revanche, 
M. Alphonse Daudet nous parle longuement de Jack, et 
c’est une histoire touchante. 

Jack est un personnage réel, de son vrai nom Raoul D., 
que M. Daudet a connu, a aimé, a secouru dans sa cruelle 
infortune. Non moins réels la plupart des épisodes racontés 
dans le livre ; et ceux qui ont pleuré en le lisant n’ont pas 
à regretter d'avoir perdu leurs larmes sur un malheur ima- 
ginaire. | 

Fils d’une coquette sans cœur, qui ne put même lui faire 
connaître son père ; placé à douze ans, par le caprice d’un 
amant de sa mère, dans un atelier d'ouvriers, cet apprentis- 
sage fut d’autant plus dur au pauvre enfant, qu'il avait été 
élevé dans le luxe, et que sa frèle constitution le rendait 
absolument impropre à un rude labeur. Malade, abandonné 
par sa mère, flétri par une misère prématurée contre 
laquelle il était désarmé, il languit dans les hôpitaux. 
M. Alphonse Daudet parvint à l’en tirer pour l’envoyer en 
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Algérie, où une bienveillante intervention lui procura les 
moyens de vivre par un travail plus doux et sous un climat 
meilleur. Mais la phtisie avait fait son œuvre, et l’infortuné 

mourut, sans avoir cessé (singulier phénomène psycholo- 
| gique) d’aimer et de bénir cette mère dénaturée, qui ne lui 
avait donné la vie que pour le vouer à la souffrance et au 
malheur. 

Voilà ce qu'il y a de vrai dans ce roman. Le reste, le 
séjour à Indret, l’accusation de vol, l’embarquement comme 
chauffeur dans Îles transatlantiques, le naufrage, c’est 
l'œuvre de l'imagination ; mais d’une imagination éclairée, 
guidée par l’observation attentive des faits. C’est, du reste, 
le procédé constant de M. Daudet : les personnages, il les 
prend dans la réalité la plus voisine; il se borne à regarder 
autour de lui; c’est ainsi qu’il a connu personnellement tous 
les ratés, médecins sans malades, poètes sans talent, et les 
autres, qui jouent de si étranges rôles dans l’histoire de 
Jack; le monde, les lieux, les circonstances où il place son 
récit, il les a étudiés minutieusement. Dans Fromont jeune 
et Risler aîné, il a dessiné sur nature l’acteur incompris 
Dolobelle, et ce brave Chèbe qui croit faire des affaires com- 
merciales dans un magasin vide, sans marchandises et sans 
clients ; et cette petite vipère de Sidonie, et la pauvre petite 
martyre Désirée. Et pour peindre plus exactement ce 
monde des petits ateliers et des petits métiers parisiens, 
comme la fabrique d’oiseaux pour modes, M. Daudet s'était 
logé en plein Marais, dans un de ces anciens hôtels envahis 
aujourd’hui par la gent ouvrière. De là cet accent de vérité 
qui éclate à chaque page du roman, et qui en a décidé Le 
succès. | 

Il faut nous arrêter ici, puisque M. Daudet s’y est arrèté 
lui-même. Aussi bien Fromont jeune et Risler aîné nous 
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paraît-il être la plus parfaite de ses œuvres. Depuis, il a 
composé des romans plus vastes, plus mouvementés. Mais 
en parlant du Nabab, des Rois en exil, de Numa Roumestan, 
de Sapho, nous aurions à faire des réserves. Ce sera peut- 
être l’objet d’une seconde étude. N'est-ce {pas à propos de 
Fromont jeune qu’il a été question de M. Daudet pour l’Aca- 
démie française ? Il a répondu à ces ouvertures par une fin 
de non-recevoir assez peu polie ; mais il ne faut pas en con- 
clure que tout soit fini entre eux. Parmi ceux qui trônent 
aujourd’hui au Palais Mazarin, plus d’un, on s’en souvient, 
a commencé par railler l’Académie. Elle ne leur en a point 
gardé rancune ; bonne personne, elle a pardonné ce manque 
de respect, en considération d’un talent de jour en jour plus 
fort et plus élevé. Eux, de leur côté, ne se sont point en- 
têtés; un jour est venu où ils ont sollicité et reçu, avec 
reconnaissance, l’honneur de s’asseoir dans un de ces fau- 
teuils dont ils avaient médit. Tant que les raisins sont trop 
verts, on les dédaigne et on passe; mais dès que la grappe 
est bien mûre, bien vermeille, bien dorée, on grimpe volon- 
tiers à une échelle si on ne peut y atteindre de la main, 
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RECHERCHES ‘BIBLIOGRAPHIQUES 


LA 


TRADUCTION DE PÉTRONE 


Impressions clandestines de Grenoble 
(1694) 


"AUTEUR de la Traduction de la Satyre de Pétrone, 
Fraxçois NoboT, écrivait à la fin du xvnr et au 
commencement du xvi® siècle ; mais il est peu 

connu de nos jours et son nom n'est même point inscrit 
dans les dictionnaires biographiques. « J’ai vu M. Nodot, 
en 1706, à Lille en Flandres, dit l’abbé d’Artigny (1), et 
j'ai mangé plusieurs fois avec lui, chez le baron Karg.… Il 
avait un emploi dans les vivres, à la suite de nos armées. 
‘C'était un homme dur, vif et sans beaucoup de délica- 
tesse… » Nodot se qualifie de Commissaire des vivres en 
Piémont, en 1698. Il a écrit, sur les devoirs de sa profes- 


(1) Antoine Gachet d’Artignv, littérateur distingué, chanoine de 
Saint-Maurice de Vienne, né et mort dans cette ville, 1704- NE Nou- 
veaux Mémoires... Paris, Debure, 1719-56, 7 vol. in-12. 

No 4. — Avril 1888. 18 


270 RECHERCHES BIBLIOGRAPHIQUES 


sion, un livre estimé : LE MUNITIONNAIRE DES ARMÉES DE 
France (2). On a aussi, de lui, quelques romans (3), 
appréciés en ces termes par les éditeurs de la Bibliothèque 
Universelle (4) : « L'Histoire DE MÉLUSINE fut rajeunie par 
Nodot, le même qui a traduit Pétrone, et qui a fait le Muni- 
lionnaire, ouvrage de son métier, qui a eu plus de succès 
que celui-ci dont il y a cependant deux éditions. En effet, 
ce que cet auteur a mis du sien dans cette histoire est assez 
plat. » L'Histoire de Mélusine est également fort maltraitée 
par l'abbé Lenglet (5). « Ce livre n’est pas écrit avec le 
goût convenable à cette sorte de roman; le merveilleux 
n’est ni assez gracieux, ni assez surprenant. Ce que l’auteur 
y mêle d’amours est assez mal arrangé. M. Nodot, habile 
munitionnaire d’armée, n’était pas un parfait munitionnaire 
d’amours; le peu qu’il en avait n’était qu’ébauché. Ainsi 
il n’était guère propre à en donner des leçons. » 

Le bagage littéraire de Nodot, tout décrié qu’il soit, reste 
cependant varié et considérable, comme l'indique un pri- 
vilège, daté de 1700, par lequel il lui est permis de faire 
imprimer « le Recueil de ses œuvres morales, historiques 
et littérales, en un ou plusieurs volumes. » Mais de tous 
ces écrits, quelques-uns seulement ont eu l1 bonne fortune 
de conserver une certaine notoriété, ce sont ceux relatifs à 
Pétrone, comprenant la publication de fragments inédits, la 


(2) Le Munitionnaire des armées de France... par le sieur Nodot.… 
Paris, Cusson et Wit (Hollande), 1697, in-8°. 

(3) La France lilléraire.. par J.-M. Quérard. Paris, Didot, 1827-39, 
10 vol. in-8o. AL 

(4) Bibliothèque universelle des romans, Paris, 1775-89, 112 vol. in-12. 

(s) Nicolas Lenglet Dufresnoy, Recueil de romans. Paris, 1746, 8 vol. 
in-12. 
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traduction entière de la Satyre et diverses polémiques à ce 
sujet (6). 

Sauf quelques petites poésies érotiques, la fameuse Satyre 
est le seul ouvrage de Pétrone qui soit parvenu jusqu’à 
nous ; encore n'est-il arrivé que par morceaux. Entre autres, 
un fragment considérable fut découvert, en 1663, à Trau, 
en Dalmatie. Après une longue et une vive dispute, entre 
les plus illustres savants, cette pièce fut considérée comme 
authentique et prit place dans les meilleures éditions. 

Nodot rèva-t-il à pareille aventure et à semblable succès 
dans la république des lettres? Fut-il simplement trompé 
par un habile faussaire ? En tous cas, par une lettre, écrite 
de Strasbourg, le 12 octobre 1690, il informa M. Charpen- 
tier, directeur de l’Académie française, qu’un gentilhomme 
ayant trouvé, lors de la prise de Belgrade, en 1688, le com- 
plément de la Satyre, il avait pu s’en procurer une copie 
dont il lui donnait communication. M. Charpentier fut en- 
thousiasmé de cette découverte. « Si je n’appréhendois 
de trop dire, écrit-il à Nodot, je croirois que quand nôtre 
campagne sur le Rhin, de l'année 1690, n’auroit point pro- 
duit d’autre bonheur, il y auroit lieu d’être content... » 
L'affaire était bien lancée. « Les fragments ne parurent pas 
plutost en 1693 (7), dit Nodot, qu'ils firent un vrai plaisir 
à tous les gens de Lettres, et l’ardeur de les avoir fut si 
grande qu’on en fit aussi tost plusieurs éditions, en France, 
en Allemagne et en Hollande. » 


(6) Histoire littéraire de la France. D. Rivet, etc. Paris, 1733-63, 10 vol. 
in-40. — Bibliothèque Française, par l'abbé Gouget. Amsterdam, 1723 et 
années suivantes, 42 vol. in-12. — Divers mémoires. 

(7) Titi Petronit Arbitri Satyricon, cum fragmentis Albx Græciæ re- 
cuperatis et editis a Francisco Nodotio. Parisiis, 1693, in-12. 
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Mais l'engouement ne fut pas de longue durée. Revenus 
de leur éblouissement et de leur surprise, les savants exa- 
minèrent avec plus de soin et d'attention les bienheureux 
fragments et, en parfaite connaissance de cause, les décla- 
rèrent fabriqués et supposés. M. Breugière de Barante, par 
ses OBSERVATIONS (8), et un anonyme dauphinois, par ses 
LETTRES, contribuèrent surtout à ce revirement de l'opinion 
que ne purent enrayer les congratulations officielles des 
académies d'Arles et de Nimes et les déclarations des érudits 
de Hollande et d'Allemagne. 

Durant ces disputes, F. Nodot, nommé commissaire des 
vivres à l’armée de Piémont, vint, à Grenoble, se mettre 
aux ordres de l’intendant du Dauphiné, Bouchu, chargé 
par le roi de l’intendance générale des troupes placées sous 
les ordres de Catinat. Mettant à profit les loisirs des quar- 
tiers d'hiver, après avoir publié à Paris, le manuscrit latin de 
Belgrade, il entreprit la traduction française de cet ouvrage. 

Séduit par les charmes de la poésie de Pétrone, Juste 
Lipse, auquel, du reste, les fragments restitués étaient in- 
connus, a cru pouvoir l'appeler purissimæ impuritalis auctor. 
Il n’en est pas moins permis de blâmer la vulgarisation de 
la Sutyre, et de regretter que la pénombre d’une langue 
morte ne continue point à voiler des scènes trop souvent 
graveleuses et grossières (9). Il n’y avait nul inconvénient 


(8) Observalions sur le Pétrone trouvé à Belgrade. par Georges Pelis- 
sier (Breugière de Barante). Paris, 1694, in-12. — Observations sur le 
Pélrone trouvé à Belgrade en 1688, imprimé à Paris en 1693 (par le 
Sr Laisné. Note manuscrite). Paris, Vve D. Hortemels, 1694, in-8o. 
Privilège (Bibl. nation., 1317). 

(9) « Le Salyricon est du nombre de ces écrits dont la connaissance 
peut à peine être avouée par un honnête homme, » Ch. Nodier., Ques- 
tions de littérature légale. Paris, Crapelet, 1828, in-8o. 
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à donner aux savants le texte latin de Pétrone; mais il 
devenait difficile et même dangereux, pour un serviteur du 
roi, surtout à cette époque, de répandre dans le public et 
de mettre à la portée de tous ce poème licencieux. Nodot 
ne l’ignorait point ; aussi se résolut-il à mettre prudemment 
sa marchandise sous la protection d’un pavillon anonyme. 

Cologne, Leyde, Amsterdam avaient alors la spécialité 
d'éditer ces sortes de productions. Mais la distance était 
grande ; il était plus aisé de courir, à Grenoble même, les 
chances d’une impression clandestine, sous une rubrique 
étrangère. L'affaire fut conclue avec Alexandre Giroud, 
libraire du Parlement, des évêques de Grenoble et de Gap, 
à l'enseigne de la Justice, en la salle du Palais, et l’entre- 
prise confiée aux bons soins de Jean Verdier, imprimeur du 
roi, à Grenoble. On parlait encore dans cette ville des béné- 
fices du libraire Nicolas, éditeur du livre obscène de Cho- 
rier, connu sous les titres d’Aloysia, Meursius et Académie 
des Dames. Ce souvenir détermina, sans doute, ces estima- 
bles négociants à tenter une opération plus lucrative 
qu'honnète. 

Le traité paraphé, l'exécution entamée, s’éleva la dispute 
traditionnelle entre auteur et libraire. Echo de ces bruits et, 
en outre, confident de Giroud, un religieux, homme de 
lettres et critique acerbe, donna alors au public un ouvrage 
curieux, traitant de la valeur intrinsèque de la Satyre, de 
l'insuffisance du traducteur et des péripéties de la publica- 
tion. Il importe donc de signaler immédiatement ce livre 
peu commun, guide, sinon impartial, du moins fort utile, 
pour arriver à démèler l’écheveau de ces supercheries 
littéraires. 
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LETTRES | DE MoxsIEUR DE ** | sur un livre | qui a pour 
titre | Traduction entière | de Pétrone | suivant le nouveau 
manuscrit | trouvé à Bellegrade en 1688. 

Pour fleuron, un encadrement renfermant trois fleurs de 
lis opposées, et au milieu le mot non. 

A Cologne, | chez Pierre Groth. 

Un long trait renforcé aux deux extrémités. 


M.DC.XCIV. 
In-12. 5 ff. prélim. 252 pp. 


A l’exemple de sa victime, le critique grenoblois a usé 
des bénéfices de l’anonyme et de l’impression clandestine. 
Ces désignations de nom et de lieu sont sans valeur ; le 
livre est, en réalité, un produit des presses de J. Verdier, 
imprimeur à Grenoble. L'auteur affirmant que la traduction 
de Nodot sort des ateliers de Verdier, on doit conclure, de 
la ressemblance matérielle existant entre la critique et la 
traduction, à une communauté d'origine. En effet, le mot 
typique non se retrouvera dans le premier volume de Ja 
traduction in-12 3; le trait renforcé, les lettres ornées et 
entourées de fleurs grossières, le papier ne différeront point. 
En résumé, il v a, entre ces volumes, un air de famille. 
Les lettres de M. D sont tirées sur papier à filigranes 
variés : fleur de lis, signes P. B., dauphin couronné (ro), 
disposés à l'aventure. La pauvreté voulue de l’auteur suff- 


(10) Le filigrane au dauphin couronné était alors une marque spéciale 
aux fabriques de papier du Dauphiné, dont les principales étaient, en 
1698, à Crest, Vienne, Saint-Donat, Saint-Vallier, Chateaudouble, 
Paviot et Voiron. Cependant les papeteries piémontaises ont aussi 
employé un dauphin, mais sans couronne. Le voisinage de la frontière 
et les bénéfices de la contrebande suffisent à expliquer ce choix. 
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rait à expliquer le procédé économique résultant de l'emploi 
de ces restes de rames; on doit pourtant remarquer, et ce 
sera un argument à joindre aux précédents, que Verdier 
s’est habituellement servi de fort mauvais papier ; aussi ses 
productions, parmi lesquelles il faut citer diverses œuvres 
de Guy Allard, sont-elles devenues, conséquence forcée, 
rares et très recherchées aujourd’hui. 

L'auteur anonyme des Lettres est un jésuite, le R. P. JEAN- 
ANTOINE DE MONTGENET, né le 27 novembre 1666, et reçu 
dans la Compagnie le 18 septembre 1684. Après avoir pro- 
fessé la logique à Vesoul et la philosophie à Roanne, en 
1700-1701, il enseigna la théologie à Besançon, en 1729, 
et résida dans cette maison, pourvu de diverses dignités, 
jusqu’à sa mort, arrivée le 19 février 1756. Les registres de 
l'ordre ne font point mention de son séjour à Grenoble. 
Mais en 1693-1694, il était encore jeune, religieux depuis 
dix ans à peine, et devait alors remplir des emplois infé- 
rieurs, dans la maison de cette ville. Il résulte de notes 
éparses que ce Père était un homme de vertu, d’un esprit 
cultivé, philosophe, théologien, capable d’être malin et 
piquant à l'occasion. 


« Je ne sais pas, écrit le P. de Montgenet à Nodot, si les 
Jésuites vous ont maltraité dans votre jeune Âge ; si cela est, 
il semble que vous vouliez vous en venger. Vous dites que 
ce sont des pédans, qui ne mettent pas Pétrone entre les 
mains des Ecoliers, parce qu’ils ne l’entendent pas et qu’ils 
ne peuvent pas le comprendre, vivans dans la poussière des 
classes. Je me sers de vos nobles expressions, qui ne peuvent 
désigner que les Jésuites, puisqu'ils sont presque les seuls 
qui enseignent. J'en ai connu dans les différens endroits où 
j'ai été, et j'en connois encore, qui seroient bien d'humeur 
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à vous faire voir qu'ils sont d’honnètes gens et que le carac- 
tère de vrai Pédant vous convient parfaitement bien. » 


Nodot avait des ménagements à garder et ne tenait point 
à se mettre mal avec les confrères du P. de la Chaise ; il fit 
amende honorable, désavouant la préface et certaines par- 
ties, par trop scabreuses, de la traduction. « Je condamne 
absolument, répond-il, ce qu’on aurait avancé au désavan- 
tage d’une Compagnie que je révère depuis longtemps et 
dans laquelle j’ai de très grands amis, que feu leR. P. Ra- 
pin(11), mon cousin germain m'a procurés. » 


Les hostilités se seraient, peut-être, arrêtées là. Malheu- 
reusement pour lui, Nodot avait eu la faiblesse de vouloir 
tromper la bonne foi du jésuite, en lui envoyant un exem- 
plaire de son Pétrone, maladroïtement expurgé, tout en 
revendiquant, par la ville, la paternité de la publication 
entière. La fraude fut dévoilée, et cette découverte ne tarda 
pas à envenimer la polémique. 

Après avoir reproché, à l’auteur, la traduction de toutes 
les obscénités du poète latin et la facilité qu’il a donnée à la 
jeunesse de lire « un des plus saleslivres que nous ayons », 
le P. de Montgenet signale son manque de goût et de déli- 
catesse, ses barbarismes et ses gallicismes, ses fautes contre 
la langue française et sa fausse érudition pillée chez les 
annotateurs et commentateurs anciens et modernes. Le cri- 
tique manie la férule, avec une dextérité sans pareïlle, et ce 
n'est que justice, si l’on s’en rapporte À la citation suivante 
extraite d’une de ses lettres à la victime. 


(11) Le R. P. Rapin, de la Compagnie de Jésus, littérateur distingué, 
naquit à Tours, en 1621, et mourut à Paris, en 1687. 
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« Vous êtes allé sotement imaginer que bis sinistra manu 
præliatus, vouloit dire, il a combatu deux fois de la main 
gauche, aïant été blessé à la droite. Permettez-moi de vous 
dire que je n'ai jamais vu de semblables impertinences et 
que vous êtes le seul qui soïez capable de ces rêveries. Y 
a-t-il rien de plus commun que, sinistra manu præliari, pour 
dire, être malheureux dans un combat ? Difficilement un 
jeune Ecolier s’y tromperoit. » 


Dans une seconde lettre, le KR. Père, accumulant 
Preuves sur preuves, attaque le prétendu manuscrit de Bel- 
grade et démontre victorieusement que les fragments, res- 
titués par Nodot, sont faux et supposés. « L'auteur traite 
Son sujet en habile homme, dit l’abbé d’Artigny, et je ne 
Crains pas d'avancer que sa critique est encore meilleure 
que celle de M. Breugière de Barante. » En effet, les 
OBSERVATIONS de ce dernier prètant parfois à la riposte, 
Nodot put y répondre, avec quelque justesse, dans sa 
CoxTRE-CRITIQUE (12). Mais il était beaucoup moins aisé 
de réfuter les LETTRES DE M. DE ***. L'auteur s’en tira en 
consacrant à son censeur, dans un Avertissement placé à 
la fin du volume, trois pages de sarcasmes et d’injures. 


« Tute fâches, donc tu as tort. » 


Les lignes suivantes sont une preuve patente de l’excel- 
lence du proverbe. « L'auteur de cet ouvrage, dit Nodot, 
est un séminariste de mauvaise humeur. il a produit des 
lettres de moi qu’on ne trouvera pas être de ma main... et 


om mp ms 


(12) Za Contre-Critique de Pétrone... Paris, Cusson et Witte, 1700, 
in-8o, 
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écrit sous le nom de M. de ** pour se déguiser; mais nous 
savons qu'après avoir fait quelques tours de souplesse dans 
le monde, il a quitté ce nom pour en prendre un plus véné- 
rable, maïs je prévois qu’il ne le gardera pas longtemps, ou 
du moins qu'il sera obligé de changer d'air, à cause d’une 
historiette qui lui est arrivée, assez semblable à une des 
aventures d'Encolpe; quoiqu’on ait pris soin de la sous- 
traire à la connoissance de ses supérieurs. L’on a appris 
que l’auteur est né en Bretagne, et qu'ensuite il est allé en 
Savoye et en Dauphiné pour se perfectionner dans la langue 
françoise ; maïs le Savoyard, enté sur le Bas-Breton, ne 
donne pas droit de décider sur la langue. Je ne l’ay jamais 
vuetn'ay jamais entendu parler de luy que depuis peu. 
Ce n’est pas là le caractère d’un Religieux, ny même d’un 
honneste homme... » 

Ce simple aperçu du style de Nodot explique suffisam- 
ment la médiocre estime dont il jouissait en haut lieu. 
« Voulant, dit-il, obtenir le privilège d'imprimer, je trou- 
vai au Sceau un refus ouvert. Je remontrai que les ouvrages 
de mes antagonistes paroissant avec permission, la mème 
grace ne pouvoit estre refusée au mien; mais tout ce que 
j'alléguai ne put vaincre le refus. » Cette autorisation lui 
fut pourtant accordée en 1700, grâce au nouveau chance- 
lier, M. de Pontchartrain. L’extrait du privilège ne men- 
tionne point, et pour cause, la traduction de Pétrone. 

Avant de lancer dans le public sa traduction entière, 
Nodot, fit composer, à Grenoble, quelques exemplaires, 
soigneusement expurgés, comprenant seulement certains 
morceaux détachés du poème. Ces exemplaires, peu nom- 
breux et fort rares, sont les seuls officiellement reconnus 
par l’auteur, les seuls portant sur le titre le nom de Nodot. 
Destinés aux personnes qu’aurait effarouchées la Satyre 
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intacte, ils permettaient au traducteur de désavouer l’œuvre 
anonyme et de sacrifier au besoin un enfant né à l’étranger 
de père inconnu. 

Voici la description de ce volume : 


"TRADUCTION | DE | PLUSIEURS PIÈCES | TIRÉES DE | PE- 
TRONE, | suivant le manuscrit | trouvé à Bellegrade en 
1688... | par MonstEur Nopor. | Tome premier. À Paris. 
Se vend chez Thomas Moete, rue de la Vieille Bouclerie. 
M. DC. XCIV. Avec privilège du Roy. 

In-8°, deux tomes en un volume. 

Les feuillets préliminaires contiennent : une dédicace au 
duc de Vendôme (13), la table et la préface ; ils ne sont ni 
marqués, ni chiffrés; puis de À à B ni, la Wie de Pétrone. 

Ces différents extraits ont chacun un titre particulier, 
sans marques ni chiffres; le texte latin se trouve en regard 
de la traduction française : 


1° De la Corruption de P'Éloquence; 1 ff. pour le titre; le 
texte est paginé de 1 à 23; 


(r3) Louis-Joseph, duc de Vendôme, servait à l’armée d'Italie, sous 
les ordres de Catinat, et commandait l’aile gauche, à la bataille de la 
Marsaille, en 1693. Cette dédicace indiquant suffisamment que Nodot 
était sous les ordres de ce général, on peut croire qu'il fut mêlé aux 
intrigues racontées par Saint-Simon, dans ses Mémoires, et par M. de 
Lucher, dans son histoire de Messieurs Paris. Le munitionnaire Jac- 
quier, jeune et bien fait, ayant supplanté, dans une entreprise galante, 
l'iitendant Bouchu, goutteux et déjA âgé, ce dernier, pour se venger, 
tarda les approvisionnements de M. de Vendôme, dont son rival 
était Charge. Le commis aux vivres se vit perdu; mais grâce à l'intelli- 
8tnce et au concours des frères Paris, qui tenaient l’auberge de la 
Montagne, à Moirans, il put compléter ses convois, les faire passer par 
des défilés peu connus, et arriver à temps. 
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2° Le Festin de Trimalcion; x ff. pour le titre ; le texte est 
paginé de 150 à 471. Fin du premier volume. 


Il est important de remarquer que la pagination n’est 
régulière ni dans le premier, ni dans le second volume. 
Cependant, comme l'indique la table, l'ouvrage est bien 
complet. La raison de cette anomalie sera expliquée plus 
loin. 

Le deuxième volume n’a point de titre al. 


3° Des Causes de la perte des arts; 1 ff. pour le titre; le 
texte est paginé de 52 à 79; 

4° De la Vanité des songes ; 1 ff. pour le titre; le texte est 
paginé de 168 à 173; 


s° Histoire de la Matrone d’Ephèse ; 1 ff. pour *e titre ; le 
texte est paginé de 224 à 243; 


6° Le Naufrage de Lycas ; 1 ff. pour le titre; le texte est 
paginé de 254 à 273; 


7° La Guerre civile; 1 ff. pour le titre; le texte est 
paginé de 290 à 379. 


ir. Lettre écrite par M. Nodot à M. Charpentier. 
*vi. Réponse de M. Charpentier. 


Le KR. P. de Montgenet donne sur ce livre les éclaircisse- 
ments suivants : «... Quand je voulus regarder le volume 
des Pièces tirées de Pétrone, je fus fort surpris de voir, qu’en 
certains endroits, ou il falloit de nouveaux titres, l’on y en 
avoit mis qui n’étoient point de même impression que le 
reste. J'examinai les chiffres des pages, je trouvai que du 
23, il falloit passer au 150; que le second volume com- 
mençoit par la 53° page. Il ne me fut pas fort difficile de 
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deviner, que de deux tômes, Monsieur Nodot n’en avoit 
fait qu’un seul ; parce qu’il avoit retranché toutes les saletés, 
et que cette impression étoit la même que celle qu’il avoit 
faite à... (Grenoble), quoi qu'il y eut à Paris, chez Thomas 
Moëte. Cependant, pour ne rien faire à la légère, je cher- 
chai un Pétrone latin-françois, in-octavo, imprimé à... 
(Grenoble), pour le confronter avec celui qui m’avoit été 
envoyé; je trouvai que le caractère étoit tout semblable, 
que les mêmes pages commençoient par les mêmes mots, 
et que les fautes qui étoient dans l’un se trouvoient aussi 
dans l’autre. Je fus donc bien convaincu que Monsieur 
Nodot vouloit me surprendre, en me disant que sa traduc- 
ion avoit été imprimée à Paris, et en m’assurant qu’il 
n’étoit pas l’auteur de la meilleure partie, de celle qui avoit 
Êt£ imprimée à... (Grenoble) et cependant, c’étoit le 
mème caractère, la même impression. Je consultai quelques 
libraires de la ville, et je demandai qui pourroit avoir im- 
primé les cartons qui étoient dans mon exemplaire et qui 
ne se trouvoient pas dans les autres; je sus que c’étoit un 


imprimeur, nommé Verdier, qui lui avoit rendu ce ser- 
vice. » 


Ces observations étant suffisamment précises, il suffit 
d'ajouter que le fleuron à la rose de la préface, les lettres 
Ornées, les bandeaux, le filigrane du papier, au dauphin 
touronné, se retrouvent soit dans les autres éditions de 
Pétrone, décrites plus bas, soit dans diverses productions 
de Verdier. 

En réalité, il a été imprimé, à Grenoble, sous une fausse 
ubrique et sans nom d'auteur, deux éditions de la traduc- 
“on entière de Pétrone : l’une, in-12, qui est une contre- 
hçon, l’autre in-6°, avec les feuilles de laquelle ont été 
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composés : le volume expurgé et deux sortes d'exemplaires, 
différant légèrement entre eux, suivant qu'ils appartiennent 
à l'auteur ou au libraire. Cette édition in-8°, ayant été 
imprimée sous la direction de Nodot, doit être signalée la 
première. 


PETRONE | LATIN ET FRANÇOIS, | TRADUCTION | ENTIERE | 
suivant le manuscrit | trouvé à Bellegrade | en 1688. | 
Avec plusieurs Remarques & Adi | tions qui manquent dans 
l'Edition | qui paroit depuis peu. | Tome premier. Fleuron 
aux cornes d’abondance. Sans nom de lieu. Un trait ren- 
forcé aux deux extrémités, M. DC. XCIV. 


In-8, grand papier au dauphin couronné ; trois gravures, 
I, Sauvé fecit, représentant Pétrone composant son poème, 
pour le frontispice, les Noces de Giton et le Festin de Tri- 
malcion. Les bandeaux et lettres ornées sont fréquemment 
reproduits par Verdier. 44 ff. préliminaires : * ij, lettre de 
Nodot à M. Charpentier, * vj, Réponse de M. Charpentier; 
À, vie de Pétrone ; B ïiij, Préface; D ïiij, au verso, la Clef 
des noms; E ïij, au verso, Avertissement; E üiij-E v, Epi- 
grammes de Santeuil et de J. Olivier; 471 pp. pour la 
traduction de la Satyre, avec le texte latin, en regard ; notes 
en manchettes. 


Tome second : même titre que pour le premier, sauf le 
fleuron aux cornes d’abondance qui est remplacé par un 
fleuron à la rose. Au recto du premier feuillet, un faux 
titre: Pétrone latin et françois et, sous ce dernier mot, un 
petit c perdu que l’on retrouvera à la même place, sur un 
autre exemplaire décrit plus loin. 551 pp. pour le texte; 
sept planches représentant : le Frontispice, déjà cité, la Prise 
de Troye, la Matrone d’Ephèse, le Naufrage de Lycas, César 
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traversant les Alpes, le Supplice de Polyenos et le Meurtre 
de l’oie sacrée (14). 

Le RK. P. de Mongenet, à propos de la traduction de 
quelques piècestirées de Pétrone, a déjà parlé de cette édition 
de la traduction entière, en 2 vol. in-8°. Il continue ses 
piquantes révélations en ces termes : 


« Après tant de preuves, je ne doutai plus que la traduc- 
tion imprimée à Paris, ne l’avoit jamais été qu’à... (Greno- 
ble ). Il ne me restoit donc plus qu’à scavoir si M. Nodot en 
étroit l’auteur. Je l’allai demander à un de mes amis, qui 
pouvoit en être informé. Je fus assez surpris de le voir rire 
Sur ma demande, et pour réponse, il me dit, vraiment 
M. Nodot s’en est vanté dans toute la ville... Je passai chez 
le libraire qui avoit eu le soin de faire imprimer ce livre. 
Comme il étoit de mes amis. il me fit voir les épreuves de 
ce livre, toutes corrigées de la propre main de M. Nodot; 
il me montra les contrats qu’il avoit faits avec lui et me dit 
qu'il me mèneroit auprès de ses imprimeurs.. Indigné, je 
renvoyai à M. Nodot, son livre et lui écrivis : Monsieur, je 
SCai surement que votre traduction n'a point esté imprimée 
à Paris et que vous êtes l’auteur de tout ce qui est dans 
l’impression de. (Grenoble). 

« Si quelqu'un pouvoit douter des choses que j'ai avan- 
Cées... sil’on vouloit voir les contrats qu’il a faits pour l’im- 
Pression de ce livre, l’on n’a qu’à s'adresser à M. Giroud, 
libraire à la place du Palais... » 


Suivant le mème auteur, au cours de l'impression, Nodot 


M SET UE RS RETRO RENE EE RER ER SEER 


(14) Les bibliothèques du duc de la Vallière et de M. de Séricourt, 
PSédaient des exemplaires identiques. 
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alléché par les apparences d’un succès, se serait résolu à 
augmenter, sinon sa gloire, du moins ses profits. « Peu 
satisfait du nombre d'exemplaires qu’on lui avoit promis, il 
menaça de ne plus fournir ce qui manquoit à la traduction, 
si on ne lui en donnoit un plus grand nombre. Ce qui 
obligea le libraire d'en venir à un second traité, qui lui 
estoit fort onéreux ; car il devait donner 1,400 volumes, que 
M. Nodot a eus. » 

Ce différend vidé et le livre presque terminé, l’auteur 
éleva une nouvelle prétention. Il lui fallait dix gravures. 
L’infortuné éditeur lui représenta que des sujets, en rapport 
avec le texte de Pétrone, seraient peut-être un peu légers; 
que ce serait l’objet d’une forte dépense et d’une grosse 
perte de temps; qu'il avait besoin de rentrer dans ses 
avances, etc. Tout fut inutile, Nodot n’en voulut pas 
démordre et refusa de livrer le peu qui manquait à la traduc- 
tion. De guerre lasse, ou crainte de pire, le libraire préféra 
renoncer à son contrat et remettre à l'auteur 1.400 exem- 
plaires incomplets, quitte à utiliser ceux qui lui restaient 
sur les bras, dans les mêmes conditions. 

L’exemplaire, décrit plus haut, est un de ceux aban- 
donnés à Nodot. En effet, sur le fleuron du titre, a été collé 
un cartouche découpé et finement gravé, représentant une 
main déliant un nœud, à l’aide d’une plume, le tout sur- 
monté de la devise de l’auteur : Nodi solvuntur nodo. C’est 
donc bien là, visée et approuvée, la seule et vraie traduction 
de Pétrone. Les dix estampes, objet du litige, s’y retrouvent 
également. I] est juste de constater qu’elles ne sont point 
libertines et ont été fort bien gravées. En outre, Nodot 
n'ayant pas voulu céder à son éditeur les dernières pages 
de sa traduction, celui-ci fut obligé d’avoir recours « à un 
savantasse » ; d’où une différence entre le texte français des . 
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voluines terminés aux frais de l’auteur et celui des exem- 
plaires restés pour compte à Giroud. Cette dissemblance 
existe seulement à la fin du tome IT, pages $47-49-5 1. Pour 
n'en citer qu'un exemple, on lit page 547 de l’exemplaire 
de Nodot: « Les Sagontins... ont mangé de la chair hu- 
maine, et ils n’atendoient pas une succession. » Celui de 
Giroud porte : « Les Sagontins.. et cependant ils n’aten- 
doient pas d'obtenir pour cela de grandes successions. » 

Imprimés après la rupture, les titres ne sont point iden- 
tiques, comme l’on peut en juger par la description sui- 
vante des volumes de Giroud. 


"L'RADUCTION | ENTIÈRE | DE PETROXE | suivant le manus- 
Crit trouvé à Bellegrade | en 1688 | avec | les remarques. | 
Premier tome, pour fleuron, une sphère grossière. A 
Cologne | chez Pierre Groth, un trait. M.CD.XCIV. 
(sic). 

In-8, 471 pp. Latin et français en regard; notes en 
manchettes. Second tome : mème titre ; dans le faux titre, 
Petit © perdu, signalé dans le volume de Nodot, ainsi 
qu’une différence dans le texte français, aux dernières 
Pages. Fidèle à ses principes d'économie, Giroud n’a point 

ajouté de gravures à ses exemplaires, mentionnés sur les 
Gtalogues plus fréquemment que ceux de Nodot. 


Le R. P. de Mongenet, dont les observations scienti- 
fques et littéraires sont remarquables, n’a point traité avec 
Xictitude là partie commerciale de l'affaire. Il faut croire 
que le libraire de l’évèque parvint à circonvenir adroite- 
ment le jésuite, car cet éditeur de Pétrone, loin d’être 
_n en obtint un certificat fort élogieux. « J’ai cru, dit- 
IL qu'on me pardonneroit cette petite digression, en faveur 


Ne 4. — Avril 1688. 19 
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d’un libraire, fort honnête homme, et qui méritoit que l’on 
découvrit le fond des calomnies, dont on prétendoit le 
noircir. » 

En réalité, Giroud et Verdier s'étaient entendus pour 
duper Nodot, en utilisant son manuscrit, ouvertement 
pour l'édition in-8°, et à son insu pour une édition in-r2, 
dont ils se réservaient tous les profits. Nodot, averti que 
« son libraire, mettant en usage tout ce que le Dauphiné a 
de bonne foi (15), » le volait et le trompait, mais n’osant 
crier trop fort, se borna à lui rendre quelques mauvais of- 
fices et finalement l’obligea à rompre. LeR. P. de Mongenet, 
lui-même, avoue les faits. « Le reste de l’édition ne suffi- 
sant pas pour dédommager le libraire des frais qu'il avoit 
faits, il prit le parti de faire réimprimer ce livre, sans que 
l'auteur qui l’en eut empesché, en sceut rien. et fit tra- 
duire un feuillet qui restait à un honnète homme de ma 
connoissance. » 

Cette contrefaçon fut terminée et répandue dans le public 
fort rapidement et avant la traduction de Nodot, car elle 
est visée en ces termes sur le titre de l’édition in-8°: « avec 


(15) De tous temps, les Dauphinois ont été lardés d’épigrammes, par 
des voisins jaloux; — en Dauphiné, lorsqu'on veut boire une bonne 
bouteille de vin, avec un honnête homme, il faut apporter l’une et 
amener l’autre, — est un dicton inspiré par ces vieilles rancunes. Ces 
passes-d’esprit à fer émoulu, n'avaient été, jusqu’à ce jour, qu’un pré- 
texte à réconciliations pantagruéliques. Il y a peu d’années, le Tribunal 
de V..., juste mais sévère, dans l'intérêt de sa dignité et des bonnes 
mœurs, a cru devoir infliger une forte amende; à un plaideur vexé, 
sous la plume duquel s’était trouvé le vieil adage : — Vin de Pinet, 
justice de Vienne. — Et cependant les propriétaires de ce coteau, dont 


les Romains ne dédaignaient point les produits, ne s'étaient jamais 
plaints ! 
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plusieurs remarques... qui manquent dans l'édition qui 
paroit depuis peu. » En voici la description : 


"TRADUCTION | ENTIERE | DE PETRONE | suivant le nou- 
veau | manuscrit trouvé à Bellegrade | en 1688 | avec | les 
remarques. | Tome premier. 

Au milieu d’un petit fleuron le mot #o# signalé plus 
haut, sur le titre des Lettres de M. de **, 

A Cologne | chez Pierre Groth. Un trait renforcé aux 
deux extrémités M.DC.XCII. 

In-12, papier au dauphin couronné, lettres ornées et 
bandeaux de l'imprimerie de Verdier ; notesen manchettes ; 
3O ff, non chif. pour la vie de Pétrone, la préface, la 
clef, l'avertissement et les épigrammes, 256 pp. pour le 
texte et la satyre ; le texte et le latin a été supprimé. 


Le titre du deuxième volume est identique, sauf l’indi- 


cation : tome second, le fleuron remplacé par une sphère et 
la date M.DC.XCIV., 309 pp. 


Il 2 été donné un grand nombre d’éditions de la traduc- 
ton de Pétrone, sous de fausses rubriques; mais elles ne 
peuvent être confondues avec celles imprimées clandes- 
ünement à Grenoble, car elles sont postérieures à 1700, 
Sauf une qu'il importe de signaler, pour éviter toute 
méprise. 


LA J Saryre | DE PETRONE | traduite en françois | avec 
le texte latin | suivant le nouveau manuscrit. 

Pour fleuron, une sphère. A Cologne, chez Pierre 
Marteau. M.DC.XCV. Titre rouge et noir, 2 vOI. in-12, 


34 ff. Prélim., 473 pp. — 3 ff. prélim., 549 pp.; 
10 mauvaises gravures signées Gasp. Morff. 
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C’est évidemment une contrefaçon des éditions de Gre- 


noble. 

En résumé, A. Giroud, libraire, et J. Verdier, impri- 
meur, ont publié à Grenoble, sans indication de lieu, ou 
sous une fausse rubrique : 


1° LA TRADUCTION DE PLUSIEURS PIÈCES TIRÉES DE 
PÉTRONE... à Paris, chez Thomas Moëte. M .DC.XCIV. 
deux tomes en un vol. in-8°; 

2° TRADUCTION ENTIÈRE DE PÉTRONE... sans nom de lieu 
ni d’imprimeur, M. DC. XCIV. 2 vol. in-8°, 10 gravures 
(Exemplaires de Nodot) ; 

3° In... à Cologne, chez Pierre Groth, M.CD . XCIV 
(sic), 2 vol. in-8°, sans gravures. (Reste de l'édition précé- 
dente ; exemplaires de Giroud); 

4° TRADUCTION ENTIÈRE DE PETRONE... à Cologne, chez 
Pierre Groth, M. DC .CXII —M. DC. XCIV, 2 vol. in-12 
(contrefaçon de Giroud) ; 

s° LETTRES DE MoNsIEUR DE *** sur la Traduction de 
Pétrone.. à Cologne, chez Pierre Groth, M. DC.XCIV. 
1 vol, in-12. 


H. DE TERREBASSE. 


’EST-CE point là un beau voyage, et n’êtes-vous 
pas en droit de me demander si j'ai, par aven- 
ture, la prétention de vous y intéresser, ne fût-ce 

que durant quelques pages ? Veuillez m'excuser, si je me 
contente, en manière de réponse, de passer la parole au 
Président de Brosses, le malin bourguignon, peu sentimen- 
tal pourtant, qui écrivait d'Italie à ses amis de Dijon : 


« En voyage, les yeux se divertissent, mais le cœur 
» e . . 
Sennuie. Cela me fera du bien de vous faire voyager avec 
moi. » 


Et, je crois pour mon compte, que c’est la principale 
laisOn qui met la plume aux mains des voyageurs et des 
louristes. Décrire ce qu'on a vu, comment on l’a vu, 
raconter mème seulement une simple promenade, fournit 
l'occasion de fixer certains faits souvent peu connus, en 
appelant des impressions parfois agréables. Tel est aussi 
mon but et ma seule excuse. 
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D’Arles, je ne pourrai rien vous dire que vous ne con-. 
naissiez déjà tout aussi bien que moi. En visitant ces ruines 
imposantes, nobles vestiges que la civilisation romaine a 
laissés dans cette ville, je-remarquai avec peine combien 
les restaurations faites À l’Amphithtitre, nuisaient à l'effet 
pittoresque; et comme la teinte sombre et triste des vieilles 
assises du monument était plus belle et plus poétique, que 
ces blocs d’une blancheur aveuglante, qui rappellent une 
carrière en exploitation. 

T'out en cherchant ma route, à travers un dédale inextri- 
cable de petites rues étroites, pavées en cailloux pointus, je 
me mis à songer à l’éternelle vicissitude des choses humaines. 

Arles, grande et importante ville sous la domination 
romaine; capitale d’une province, puis d’un royaume, 
presque d’un empire, au Moyen Age ; se défendant contre 
sa décadence pendant la première moitié de ce siècle, grâce 
aux équipages de la batellerie, puis à la navigation à vapeur 
qui avait fait de ce point la tête de ligne d’une immense 
flotte de trente ou quarante grands paquebots; enfin, 
aujourd’hui que la Compagnie P.-L.-M. à supprimé les 
deux tiers des ateliers de construction et de réparation 
qu’elle y avait installés, Arles se dépeuple etses finances ne 
lui permettent même pas de s'octroyer une Avenue de la 
Gare, ou un Cours Gambetta, voie typique qui fait, de nos 
jours, l’orgueil de toute ville, grande ou petite, desservie 
par le chemin de fer. 

J'arrive à l'hôtel Pinus, à demi construit avec les 
colonnes, architraves ou chapiteaux du Forum romain, 
enclavés dans une façade moderne; bon gîte, qu’il faudra 
quitter demain pour monter à bord d’un petit steamer de 
soixante chevaux de force en destination de Saint-Louis- 
du-Rhône. Effectivement, le lendemain matin à six heures, 
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je me trouve sur le pont, encombré par une quantité d’ins- 
truments agricoles, de tonneaux et de caisses sans nombre; 
point de cale pour recevoir les marchandises. On circule 
avec peine à travers cet entassement. Mais il est vrai qu’on 
peut descendre dans des chambres dites de premières ou de 
secondes classes, qu’on à décorées du nom de salons. 

La cloche sonne à plusieurs reprises pour appeler et 
réappeler les voyageurs attardés; plusieurs fois la planche 
est levée puis remise, enfin on largue les amarres, le cri 
strident du sifet a retenti, les roues battent le fleuve avec 
bruit, nous sommes en route. 

Le ciel était assez couvert, mais il s’est rapidement 
dépouillé, grâce à un fort vent du sud-ouest qui s’est chargé 
de l’éclaircir. La verdeur de la rive étincelle au soleil; à 
droite, de longues lignes de saules et de peupliers sou- 
lignent la Camargue; à gauche, la Crau ou plan de Fos. 
Nous sommes en avril, et cette précoce et luxuriante 
végétation, qui décore les deux rives du fleuve, durant 
quarante-deux kilomètres, a lieu de surprendre et d’en- 
chanter le voyageur. 

La Camargue, surtout, située entre le petit et le grand 
Rhône, s'étend sur une superficie d'environ cent mille 
hectares, dont il faut déduire près d’un tiers d’étangs et de 

Pacages dans l’intérieur de l’île, qu’on utilise sans doute, 
Mais qui sont, toutefois, loin de récréer la vue. 

Plusieurs de mes compagnons de route m’affirment que 
la terre y vaut de 100 à sou francs l’hectare, que de grands 
Propriétaires qui en possèdent plusieurs milliers font de 
bonnes affaires s'ils veulent s’en donner la peine. Le sol 
Produit beaucoup, tout en ne réclamant que très peu de 
fiçons. J_'eau et le soleil abondent, c’est l'essentiel. On 
louve assez fréquemment des propriétaires possédant deux 
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À trois mille moutons, cinq ou six cents chevaux, qui 
paissent jour et nuit en liberté, par conséquent, sans 
grands frais. 

J'eus la chance de me trouver sur le bateau avec le plus 
riche propriétaire de la Camargue. Son mas nourrit cinq 
cents chevaux et douze mille moutons, sans compter des 
bêtes à cornes et des gallinacées en proportion. Il existe 
dans la Camargue quatre ou cinq châteaux, dont l’un 
appartient à cet éleveur opulent. 

On voudrait pouvoir s’enfoncer dans l’intérieur de cette 
grande île et juger de visu des installations agricoles qu’elle 
contient; mais cette étude, sur place, exigerait pour le 
moment, trop de temps. 

Depuis quelques années, la culture de la vigne y a pris 
un développement considérable ; le sol partout argileux ou 
sablonneux n’a point trop mal accueilli les différentes 
variétés de cépages américains qu'on lui a confiés. 

Cependant, ce n’est pas sans peines et sans efforts, qu’on 
est parvenu à vaincre les difficultés que présentait leur 
acclimatation et à obtenir un bon rendement. Ainsi la plu- 
part des propriétaires de vignobles ont dû creuser des puits, 
ou utiliser l’eau de petits lacs qui fourmillent dans la Camar- 
gue, et à l’aide de machines à vapeur et appareils élévatoires, 
créer des inondations factices, deux fois par an, sur toute 
l'étendue de leurs domaines viticoles. 

Mon interlocuteur m'afñrmait que ces mesures préven- 
tives lui ont parfaitement réussi, et que, pour le goût, sont 
vin avait beaucoup d’analogie avec celui du Beaujolais. 
Comme bien l’on pense, je me gardais soigneusement de 
paraître en douter. Un peu plus tard, j’appris d’un indigène, 
que le vin de la Camargue était peu généreux, qu’il ne ren- 
fermait que cinq ou six degrés d’alcool, à peine, et surtout 
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convenait pour les coupages avec les vins d'Espagne. Ceci 
n’est qu’un détail peu digne d’être noté, me dira-t-on ; à 
quoi je réponds qu'il ne manque pas d'importance, puisque 
les propriétaires des terrains du Port-Saint-Louis espèrent 
sérieusement voir s'y installer, un jour, des fabriques 
importantes, du genre de celles qui ont fait dans le passé, 
et qui font encore aujourd'hui, la richesse de Cette. 


Mais, en attendant ce jour fortuné, notre steamer con- 
tinue à battre des ses palettes les flots bleus et argentés de 
ce beau fleuve, qui coule en ligne droite, large partout de 
quatre cents mètres. 

On passe d’une rive à l’autre pour prendre un ou deux 
voyageurs; manœuvres qu'on répète une douzaine de fois 
au moins, pendant la traversée de quatre heures. Rien que 
de très naturel, nos bateaux-mouches nous ont habitués À 
cet exercice. 


Enfin, les deux berges s’abaissent insensiblement, l’ho- 
rizon s’élaroit, et l’on aperçoit bientôt sur la gauche la 
fameuse tour de Saint-Louis. 

Ce vieux monument historique, sa physionomie, son 
nom, la barre gigantesque du Rhône, la vaste mer dont un 
fort vent du sud-ouest soulève les vagues, tout cela ne 
laisse pas d’impressionner vivement le voyageur, même le 
Moins enthousiaste. 


On accoste le quai du service fluvial en face des vastes 
Magasins de la Compagnie de Saint-Louis. Tout auprès sont 
les bureaux de la Compagnie générale de Navigation dont 
les Paquebots mouillent un peu plus bas. À cent ou cent 
Cinquante mètres, sur la gauche du ponton, s'élève un 
confortable hôtel dénommé naturellement Grand Hôlel de 
Saint Lonis. 
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Si l’on suivait son premier mouvement, grâce à l’action 
irritante et apéritive des effluves matinales, on irait volon- 
tiers faire connaissance, tout d’abord, avec la salle à manger 
de cette belle hôtellerie. Mais en attendant le moment, où 
le gai tintement de la cloche appellera les quelques con- 
vives échoués sur cette plage, on ne saurait mieux employer 
son temps, qu'à parcourir cette ville naïssante dans ses par- 
ties principales, et à admirer ses installations commer- 
ciales. 

Toutefois, une promenade, quelque prolongée qu’elle 
soit, ne laisserait dans l’esprit du voyageur qu’une impres- 
sion bien vague et bien fugitive, s’il était condamné à ne 
s’en rapporter qu’à ses yeux; je fus en cette occurence plus 
heureux que beaucoup d’autres. Muni d’une lettre d’intro- 
duction due À l’obligeance de M. Larue, directeur à Lyon, 
de la Compagnie générale de Navigation, je me trouvai de 
suite en rapport avec M. Lamanon, agent de la même 
Compagnie à Saint-Louis-du-Rhône, et adjoint au maire 
d'Arles. Avec une complaisance parfaite, M. Lamanon se 
se mit gracieusement à ma disposition, pour me fournir tous 
les renseignements que je désirais. 

Avant tout, et pour me conformer au conseil qu'on 
donne généralement aux touristes je fis l’ascension de 
l'énorme tour carrée. Elle est surmontée d’un lanternon, 
qui, au Moyen Age, a dû servir de vigie ou de phare des- 
tiné À avertir les navigateurs de ne pas venir s’échouer sur 
les galets du barrage du Rhône, ou sur les sables mouvants 
de la presqu'île. 

Les préposés aux douanes ont longtemps occupé les 
chambres pratiquées à chaque étage de cette tour; elles sont 
habitées aujourd’hui par les ingénieurs de la Compagnie de 
Saint-Louis. 
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D'un coup d’œil on embrasse, du sommet de ce monu- 
ment, un immense panorama limité à l’est et au sud par la 
pleine mer et le canal qui, sur une longueur de trois kilo- 
mètres et demi, se dirige en ligne droite à l'est pour 
aboutir dans la Méditerranée, à l’anse dite du Repos. 
L’embouchure de ce canal est protégée par une jetée de 
1,700 mètres, à l’extrémité de laquelle se trouve le phare 
maritime moderne, dont le feu porte à dix milles; à gauche, 
le vaste étang du Gloria enclavé dans la commune de Fos 
et à droite, le Rhône, qui coule rapide vers le barrage 
naturel que la mer lui oppose. Tout cela forme un spectacle 
vraiment magnifique. Les travaux d'art qui le complètent 
font le plus grand honneur à l’éminent ingénieur, M. H. 
Peut, qui a résolu, à merveille, le problème ardu de la 
navigabilité du Rhône jusqu’à la mer. 

Toutes les difficultés et tous les obstacles avaient été 
prévus et ont été vaincus avec un rare bonheur. La France 
est dotée, de Lyon à la mer, d’une des plus belles voies 
navigables qui soient en Europe. 

La porte de ce fleuve capricieux, que Vauban qualifiait 
d'incorrigible, a été forcée, et les bateaux du plus fort ton- 
nage entrent et sortent avec la plus grande facilité. 

Sur le crédit de 45 millions que la loi de 1878 avait 
ouvert pour l'amélioration du Rhône, un grand nombre 
(35 millions), ont été dépensés, mais si judicieusement, 
que déjà cette voie fluviale, qui avant ces travaux, faisait 
subir, chaque année, à la batellerie des chômages de trois à 
quatre mois par an, assure maintenant aux grands steamers 
de la Compagnie générale, une navigation permanente. 

Un chenal endigué de 60 mètres de largeur au milieu du 
Rhône, variant naturellement de profondeur suivant les 
saisons, mais avec un tirant d’eau toujours suffisant, même 
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pendant les plus grandes sécheresses, a été le premier tra- 
vail et celui qui a obtenu le résultat le plus important. Les 
digues submersibles, savamment dirigées, qui forment le 
chenal, ont encore eu pour conséquence heureuse de régu- 
lariser les hautes crues, d’en atténuer les effets et de proté- 
ger les rives périodiquement ravagées, auparavant, par les 
eaux débordées ; aussi bien, c’est là un inappréciable service 
rendu aux propriétaires riverains. 


Mais la solution de ce premier problème entraïnait forcé- 
ment la solution du second, et nous venons de voir com- 
ment la science profonde de l'ingénieur précité lui a fait 
comprendre que c’eût été renouveler la légende grecque, 
c’est-à-dire, la punition de Sisyphe, condamné à remonter 
Je rocher qui redescendait toujours sur lui, si cette énorme 
barre du Rhône, sans cesse réformée par les flots de la mer, 
n’était tournée. Tout le monde sait que cet obstacle avait 
été attaqué, d'abord, par les Romains, puis sous les règnes 
de Louis XIV et de Napoléon Ie, mais toujours sans résul- 
tat. Les 15 millions de mètres cubes de graviers et de galets 
qui le forment et s’y accumulent chaque année, ont été 
abandonnés au jeu de la nature et la difficulté a disparu en 
se jetant dans le golfe de Fos. 


Là, s’amorce le canal de dérivation, long de 3,500 mèt., 
sufhsamment large et profond pour aller, en pleine mer, 
inviter les plus gros navires à venir s’abriter dans le port 
de Saint-Louis. Ces navires sont, du reste, accueillis dans 
ce port sans avoir à acquitter aucun droit, ils y trouvent des 
appareils puissants et commodes pour le chargement et le 
déchargement des marchandises, des magasins gratuits, des 
docks, enfin, tout ce qui peut attirer les armateurs. J'ai 
même pu y remarquer des navires anglais et russes. 
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La récente mise en exploitation du chemin de fer 
P.-L.-M., d'Arles à Saint-Louis, ne manquera pas d’ac- 
croitre chaque jour l'importance et la prospérité de cette 
intéressante station maritime. Îl y a, en outre, une autre 
raison majeure pour cela, c’est que les calculs les plus 
exacts, accusent une économie de $ francs par tonne, sur 
le transport des céréales entre Saint-Louis et Lyon, com- 
paré aux prix ordinaires entre Marseille et la même ville. 

Lyon ne peut donc que se féliciter d’avoir résoläment et 
avec persévérance encouragé cette vaillante entreprise. 


Après avoir, peut-être, un peu longuement étudié Saint- 
Louis, au point de vue économique et commercial, je vais 
en quelques mots dire ce qu’il était et ce qu’il est au point de 
vue civil et administratif. 

Il y a vingt ans à peine, Saint-Louis était un simple village, 
où l’on ne voyait que quelques cabanes de pêcheurs. 
C’est présentement une petite ville de douze à quinze cents 
âmes; avec une église et une école. Cette école reçoit 
environ une soixantaine d'enfants des deux sexes, dont 
beaucoup atteignent l’âge de douze à treize ans. Il faut dire 
que cette unique école est sous la direction d’un respec- 
table magister dont la population n’a jamais eu qu’à se 
louer. L'organisation administrative de Saint-Louis est telle, 
qu’il faudrait aller bien loin pour en trouver une semblable. 

Conçoit-on, par exemple, que cette ville, sans maire, 
sans conseil municipal, ne soit considérée que comme un 
hameau dépendant du territoire de la ville d’Arles, située 
comme on le sait, à 42 kilomètres en amont? Il est vrai que 
M. Lamanon y est détaché comme adjoint, mais cette loca- 
lité n’en est pas moins dépourvue de toute organisation 
communale. Cela est véritablement étrange et ne pourrait 
s'expliquer, si l’on ne savait que le Conseil général des 


298 IMPRESSIONS DE VOYAGE 


Bouches du Rhône d’abord, et presque tous les hommes 
influents de Marseille, ont si bien compris l'avenir certain 
réservé à ce port naissant qu'ils ont mis tout en œuvre 
pour l’étouffer dans son berceau. Je ne me permettrai 
pas de juger cette conduite, mais je doute fort qu'ils 
réussissent. Toujours est-il, et, comme preuve à l’appui de 
ce qui précède, que lorsque l’heure du retour avait sonné, 
et que je m'acheminais vers le port d'embarquement, 
je fus surpris autant qu’ému, de voir s’avancer un cortège 
funèbre, précédé du desservant qui accompagnait jusqu'au 
ponton, une jeune morte de douze ans. Les parents sui- 
vaient en pleurs et de jeunes écolières, ses compagnes, fer- 
maient la marche. 


La bière, recouverte du drap mortuaire, et d’une cou- 
ronne blanche fut déposée sur le pont du navire, et la 
pauvre famille s’en retourna, tristement au logis, avec la 
douleur de ne pouvoir suivre plus loin cette chère dé- 
pouille, et le regret d’être privée les jours suivants, d’aller 
pleurer sur son tombeau. 


Tout cela, parce qu’il n’y a pas même un cimetière à 
Saint-Louis! 


L'ancre levée, un violent vent du sud facilita singulière- 
ment la marche du ZLaboureur, c'était le nom de notre 
bateau, à tel point, qu’il lui suffit de quatre heures, comme 
le matin, pour franchir les quarante-deux kilomètres qui 
séparent Arles de Saint-Louis. Mais, la physionomie du 
voyage s'était sensiblement modifiée. Ce n'étaient plus des 
caisses, des instruments aratoires qui encombraient le pont; 
c'étaient des volatiles de toute espèce ; des troupeaux de mou- 
tons dont l’embarquement donnait lieu aux incidents les 
plus récréatifs; des caravanes de chevaux qui traversaient 
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le fleuve à la nage, pour passer d’une rive à l’autre, en file 
indienne. 

Enfin, le soleil avait baissé; l’azur du beau ciel de la Pro- 
vence s’était rembruni, les cloches faisaient languissamment 
retentir leurs notes argentines pour annoncer l’angelus, 
quand nous foulâmes de nouveau le sol de cette ville qui 
semble presque morte. 

Mais, les yeux brillants, le profil de camée et l’opulente 
taille des belles arlésiennes, ne tardent pas à rassurer com- 
plètement le voyageur, sur les destinées de cette noble 
déchue, de cette antique cité, autrefois surnommée la 
Rome des Gaules, et que l’on salue, avec l'espoir de la 
revoir. 


CoinT-BAVAROT. 


Avril 1887. 
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CONSTITUTION 


DE 


L'UNIVERSITÉ DE LYON 


CE 


Os devons consigner ici un événement que nous 
considérons comme très important pour la cité 
lyonnaise. Un journal parisien qui fait autorité 

disait naguère que, nulle part peut-être plus qu’à Lyon, la 
renaissance de l’enseignement supérieur n’a été plus bril- 
lante, plus vigoureuse et plus féconde. Les Facultés de 
notre ville viennent de donner une nouvelle preuve de 
cette assertion en se constituant offcieusement en uni- 
versité, en attendant que cette université ait reçu un titre 
officiel. Aujourd’hui l’Université de Lyon existe de fait. 
On peut ajouter qu’elle existe mème de nom, car les 
Facultés lyonnaises ont si bien le sentiment de mériter ce 
titre qu’elles n’ont pas hésité à le prendre dans une publica- 
tion destinée à manifester l’unité du corps nouveau. 

Sous la direction d’un comité de publication composé 
de professeurs aux Facultés des lettres, des sciences, de 
droit et de médecine, il vient de paraître chez l’imprimeur- 
éditeur Storck le premier numéro du Bulletin des travaux 
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de l'Université de Lyon (1) recueil trimestriel, qui donnera 
sous forme de résumés, les travaux écrits et les travaux de 
laboratoire des professeurs et des élèves de l’Université 
de Lyon. Ce premier numéro est un témoignage de l’acti- 
vité intellectuelle de notre université et renferme des travaux 
précieux et variés. 

La constitution d’universités régionales sera le seul 
moyen d’effectuer véritablement la décentralisation intel- 
lectuelle (2), si bien réaliste en Allemagne par des institu- 
tions de même genre. Mais puisque l’Université est fondée 
à Lyon, puisqu'elle existe et prospère, pourquoi le gou- 
vernement ne présente-t-il pas une loi pour conférer à Lyon 
le nom et les privilèges d’une université officielle ? 


(1) Storck, rue de l’Hôtel-de-Ville, Lyon, et 78, rue de l’Abbé- 
Grégoire, 24, Paris. Le prix est de 20 francs par an. 

(2) Notre impartialité nous fait un devoir d’observer ici que les 
Facultés catholiques de notre ville contribuent, de leur côté, pour une 
notable part, à cette œuvre de décentralisation intellectuelle (note de la 
rédaction). 


Ne 4. — Avril 1888. 20 
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LE PEINTRE ADRIEN VAN DER KABEL ET SES CONTEM- 
PORAINS, par M. Raoul de Cazexove. Lyon, librairie Georg, 
1 vol. in-8°, 60 pag., 1888. 


E 20 décembre 1887, M. Raoul de Cazenove prononçait à 
De l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon, son 
discours de réception. 

Après s'être excusé du retard que les circonstances lui ont fait 
apporter à l'ascomplissement de ce devoir (1), et avoir modestement 
rapporté aux souvenirs laissés à l’Académie par son grand-père et son 
beau-père, M. Devillas et M. le Premier Président Gilardin, l'honneur 
qu’on lui a fait en l’y recevant, M. de Cazenove aborde l’objet de son 
discours, consacré au peintre hollandais, Adrien Van der Kabel. 

C'est par un souvenir que tous les collectionneurs comprendront 
qu'il a voué à cet artiste un culte particulier ; le premier tableau acheté 
par lui était justement un Moïse sauvé des eaux, de Van der Kabel, une 
maquette dont, quelques mois plus tard, il retrouvait le tableau dans 
la galerie Karoly, à Pesth. 

Si, d'ailleurs, Van der Kabel ne fut pas un peintre de premier ordre, 
il s'éleva cependant assez haut pour qu’un grand nombre de ses tableaux 
aient pu être attribués à Van Goyen, qui avait été son maitre. 


(1) M. de Cazenove a été reçu à l’Académie en décembre 1883, en 
remplacement de M. Jean Tisseur, 
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Il présente, en outre, pour nous, cet intérèt particulier que c'est dans 
notre ville, où sa présence est certaine à partir de 1668, qu'il vint, 
après ses études en Hoilande et un long et laborieux voyage en Italie, 
passer les années les plus fructueuses de sa vie, jusqu’à sa mort, sur- 
venue en 1705. 

Il travailla avec les Sarrabat, les Blanchet, les Grandon, les Cretet, 
à la décoration des fastueuses demeures des seigneurs et des riches 
négociants du temps : M. de Glatigny, Guillaume Pilata, François 
Sabot de Pizeys, notamment, se sont partagé ses œuvres. 

Ses tableaux sont aujourd’hui bien dispersés ; notre Musée posside 
de lui un Port de mer, qui est une de ses bonnes œuvres, et plusieurs 
paysages, provenant de l'hôtel de Guillaume Pilata, actuellement rou- 
lés, faute de place, dans les greniers du Palais Saint-Pierre. 

La bibliothèque de ce Palais possède également son œuvre gravée 
presque complète. 

M. de Cazenove nous donne sur l'homme et sur l’artiste de précieux 
renseignements. Sa brochure est ornée d’un curieux portrait de Van 
der Kabel, d’après une grisaille exécutée par lui-même vers 1690, et 
qui fait aujourd’hui partie du cabinet de M. Louis Saint-Olive. 


C. S. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES SUR LE XIXe SIÈCLE, par le Pre 
VauDoON; introduction de Léon Gautier. Lyon, Vitte et Perrussel, 
1888, 1 vol. in-8 (Prix : 4 fr.). 


Sous ce titre paraissait, il y a quelques semaines, la première série 
d’une suite d’études sur les écrivains modernes. Cette collection, comme 
l'indique l’auteur dans sa préface, est surtout destinée à la jeunesse. 
Cependant, nous avons cru devoir appeler l'attention sur ce volume, 
dont le tiers, environ 120 pages, est consacré à notre compatriote 
Ballanche. On y trouve de nombreux extraits des difiérents écrits de 
ce philosophe, et particulièrement, une longue analyse de la Ville des 
Expiations, un des plus curicux ouvrages de Ballanche, et qui n’a 
jamais été publié. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — 
Séance du 7 février 1888. — Présidence de M. le docteur Teissier. --- 
M. Valson communique un rapport sur un Mémoire de M. Dulaurier, 
ingénieur à Paris, ayant pour titre : Expériences chimiques sur le poids 
de l'éther des physiciens. Le rapporteur estime que les conclusions de ce 
Mémoire ne sauraient obtenir l’approbation de l’Académie, parce que 
la nouvelle théorie chimique, fondée sur le principe de l'unité de la 
matière, n’est point appuyée sur des preuves scientifiques suffisantes et 
que les expériences, faites en vue d'établir que l’éther aurait un poids 
appréciable à la balance, sont contredites par un grand nombre d’autres 
expériences dues à des savants, dont l'autorité est incontestable. — 
M. Ferraz présente ensuite un rapport sur l’ouvrage offert à l’Académie 
par M. Bertrand, professeur à la Faculté des Lettres de Lyon et ayant 
pour titre : Science et Psychologie. Nouvelles œuvres inédites de Maine de 
Biran. Maine de Biran n’écrivait guère que pour lui-même et pour 
donner plus de précision à sa pensée. De son vivant, il n'avait publié 
ainsi que trois de ses travaux. Après les publications de ses œuvres iné- 
dites faites, en 1841, par Cousin et, en 1859, par Ernest Naville, 
M. Bertrand a pu retrouver encore, à Genève, plusieurs Mémoires qui 
forment le volume qu’il livre aujourd’hui au public. Le travail le plus 
ancien, remontant à 1803, a pour titre : Rapports de l'idéologie et des 
nathématiques; un autre, daté de 1808, renferme des Observations sur 
le système de Gull; un troisième est un Commentaire des méditations de 
Descartes. Mais le morceau capital de ce volume est intitulé : Rapports 
des sciences nalurelles et de lu psychologie. C’est peut-être, dit M. Ferraz, 
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ce que Maine de Biran a laissé de plus foit, après son Essai sur les 
fondements de la psychologie. C’est là que l’auteur soutient que la psycho- 
logie doit s’inquiéter surtout des substances et des causes qui sont insé- 
parables des phénomènes eux-mêmes. Il résulte aussi de ce travail que 
Maine de Biran avait professé successivement quatre philosophies diffé- 
rentes, au lieu de trois seulement, comme on l'avait cru jusqu’à ce 
jour. M. Bertrand a fait précéder ces œuvres inédites d’une introduc- 
tion qui est digne du livre et de son importance. 


Séance du 21 février 1888. — Présidence de M. le docteur Teissier. 
— M. Guimet fait hommage à l’Académie du dernier fascicule de la 
Revue de l'histoire des religions, qui renferme un travail fort intéressant 
de M. Lafave, intitulé : Les découvertes en Italie. — M. Vachez présente, 
au nom de M. Flouest, membre correspondant, deux brochures : Les 
tumulus de Montsauceon, et le dieu Gaulois au marteuu. — M. Beaune 
fait aussi honimage d’une Notice intitulée : Pierre Paillot, imprimeur et 
bistoriographe bourguignon. 

M. Bonnel lit un travail de M. Berlioux, empèché, sur les Khétas ou 
Chétas. L'existence de ce peuple est démontrée par de nombreux monu- 
ments, formant trois groupes distincts : ceux de la Syrie du Nord, ceux 
de la Cappadoce et ceux de l’Asie-Mineure occidentale, et portant tous 
des inscriptions dont les caractères sont identiques. D’autre part, les 
peuples ayant vécu dans ces contrées, à l'époque où ces monuments 
ont été élevés, sont appelés Chetas ou Khetas par les Égyptiens, Chatti 
par les Assyriens et Hétéens par la Bible. En France, la question a été 
traitée par M. Perrot dans son Histoire de l'Art: en Angleterre, par 
M. Sayce et le capitaine Conder ; en Allemagne, par M. Hirschfeld, 
professeur à Kœnigsbers. Mais, faute d’avoir suffisamment étudié les 
textes classiques, tous ces savants se sont égarés sur quelques points. 
C’est dans la Bible et dans les auteurs grecs et latins que l'on trouve 
le nom et la place de ces populations. En outre, les monuments sur 
lesquels ils figurent, accusent deux types bien distincts; d’une part, les 
Hétéens de la Syrie, appartenant à la race Chamite, comme les Égy»- 
tiens ; d’autre part, ics Khétas, appartenant à la race des Scythes et qui 
ont dominé pendant quinze siècles dans l'Asie occidentale. C’est ce 
dernier peuple qui passa ensuite dans lAsie centrale, où il a laissé son 
nom au pays de Khotan ct aux Mongols Chatai ou Khatai. Quand ces 
derniers eurent conquis la Chine, ce grand empire prit ainsi le nom de 
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Catai, sous lequel il est désigné par Marco Polo et encore aujourd’hui 
par les Russes. 

M. Guimet fait observer que l'invasion de la Chine par les Khétas 
est confirmée, en effet, par les observations de plusieurs savants et 
notamment par MM. Terrien de la Couperie et Houssay. 

M. Humbert Mollière observe, à son tour, qu'il résulte des observa- 
tions de MM. Perrot et Chipiez que l'alphabet scythique ressemble 
assez bien primitivement à l'alphabet grec, mais que, plus tard, au 
deuxième siècle avant notre ère, le second ban de l'invasion aurait 
adopté un autre alphabet. 

M. l'abbé Guinand pense, au contraire, que la langue employée en 
Cappadoce n’a pu être la mème que celle des Acadiens, peuple primitif 
de la Babylonie. Ce sont là deux races différentes. Si les Touraniens 
sont les inventeurs de l'écriture cunéiforme, l'écriture alphabétique a 
été empruntée aux Grecs. 

M. H. Mollière répond que l’on peut tout concilier, en supposant deux 
invasions successives, avec l'emploi d'une écriture différente, par chaque 
peuple envahisseur. 


Séance du 28 février 188$. — Présidence de M. le docteur Teissier. 
— Le vingt-quatrième volume des Mémoires de la classe des Lettres est 
distribué aux membres de l’Académie. — Lecture est donnée d'une 
lettre de M. Laussédat, président de la Société française pour l’avance- 
ment des Sciences, qui annonce que la prochaine session de la Société 
sera tenue à Oran, et invite l’Académie à se faire représenter par un 
délégué. M. Gobin est délégué, à cet effet, par M. le Président. 

M. Humbert Mollière communique une note publiée dans le numéro 
du 25 février 1888 de la Province médicale, et ayant pour titre : Expli- 
cation de l'immunité dont jouissent les goutteux par rapport à la tuberculose. 
Le savant médecin de la Charité, à Paris, M. Pidoux, avait déjà reconnu 
que la tuberculose ne se développait que très difficilement chez les 
goutteux, sans en signaler la cause. Après avoir constaté de nombreux 
exemples de ce fait, M. H. Mollière s'était demandé d’abord si cette 
immunité ne résultait pas de l’action de l’urate de soude et de l'acide 
urique sur le développement du bacille de Koch. Mais la particularité 
suivante l'a mis depuis su une autre voie : les arthritiques et les 
goutteux suppurent très difficilement. Or, ce fait semble donner la clé 
du problème, car il en résulterait que l'invasion du bacille de la tuber- 
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culose dans les organes d’un individu préviendrait le développement 
des autres microbes. 

Une discussion s'engage sur cette question entre MM. Saint-Lager, 
Humbert Mollière et Arloing, et M. le Président la résume, en consta- 
tant que si la tuberculose est rare chez les goutteux, cette inimunité 
disparait quand ils sont atteints de maladies affaiblissantes, telles que 
Je diabète et le cancer. 


Sous la forme d’une causerie, M. Gallon fait un tableau intéressant 
de la navigation des paquebots des Messageries maritimes subventionnés 
par l’État et des grandes lignes postales qu’ils desservent. 


Les conditions spéciales de la navigation se sont complètement trans- 
formées depuis 1850, avec le nombre toujours croissant des paquebots 
à vapeur. Aujourd’hui, le principal but à atteindre est d’abréser la 
durée de la traversée par la vitesse. Mais la vitesse est coûteuse, et sur 
Ja mer la consommation du charbon est égale au carré de la vitesse. 
À ce point de vue, notre marine tient le premier rang, car la vitesse 
normale de nos paquebots cest de 14 nœuds, c’est-à-dire de 30 kilom. 
à l'heure. D'autre part, la vie à bord est facile, et tout le service est 
très confortable. A cela s'ajoute une sécurité très grande. Car les 
navires sont formés de deux coques concentriques, séparées par une 
solide armature, composée de cloisonnages isolés d’un mètre carré de 
surface. Un choc est ainsi sans danger réel. De mème, les machines 
sont si puissantes, qu'il n’y a pas de naufrage à redouter. D'autre part, 
leur perfectionnement, qui est la clé du progrès de la navigation, a été 
portée à un degré extrème. Aussi, la durée du trajet est-elle mesurée 
avec une précision rigoureuse. Après avoir énuméré les diverses lignes 
postales desservies par les Messagerics maritimes, M. Gallon terinine 
sa communication en signalant l'importance de la vitesse de nos bâti- 
ments militaires. A ce point de vue, on peut être sans inquittude ; les 
incidents récents, qui ont ému l'opinion, ne tiennent qu'à des causes 
sans portée et aux retards naturels, exigés par l'ctude des détails sans 
nombre de l'armement d’un grand vaisseau cuirassé. 

M. Locard prie l'orateur de vouloir bien donner quelques explica- 
tions sur l'emploi de l'huile pour calmer ia tempüte. 

M. Gallon répond que cet emploi est réel, mais que son effet est 
local et très restreint. Quand la mer est agitée, un navire présente le 
flanc à la mer et c’est dans la partie ainsi abritée, comprise entre Île 
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bâtiment et le quai de débarquement, qu’on fait couler de l'huile qui 
produit un calme local, permettant de décharger plus facilement les 
marchandises ou débarquer les passagers. 

Sur la demande de M. Charvériat au sujet de l'influence de la pro- 
preté de la coque d’un navire sur la vitesse, M. Gallon ajoute que la 
malpropreté d’un vaisseau peut aisément réduire sa vitesse de deux 
nœuds à l’heure. Dans les mers des pays chauds, les navires se 
recouvrent facilement d’une couche de coquillages et de végétation 
marine. Cette couche, qui se détache des coques en bois, aux premiers 
mouvements du vaisseau, demeure adhérente, au contraire, aux coques 
en fer. Et c'est pour cela, que l’on a établi de nombreux bassins de 
nettoyage dans les ports de la Chine et du Japon. 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. — 
Séance du 11 janvier 1888. — Présidence de M. Beauverie, puis de 
M. le docteur Poncet. — En l'absence de M. Dissard, président sor- 
tant, M. Beauverie, le plus ancien des membres présents, préside la 
séance et procède à l'installation du bureau élu dans la dernière 
réunion. — M. le docteur Poncet, nouveau président, lui succède au 
fauteuil présidentiel et fait le résumé oral des travaux de la Société 
pendant le cours de l’année 1887. — M. l'abbé Conil, nommé vice- 
président, déclare que des raisons particulières ne lui permettent pas 
d'accepter les fonctions auxquelles il a été appelé par ses collègues. — 
M. Breghot du Lut lit la suite d’une étude biographique sur un écrivain 
bressan, Laurent Meillet de Montessuy. — M. de Cazenove commu- 
nique à la Société plusieurs passages inédits de son discours de récep- 
tion à l’Académie de Lyon, sur le peintre Van der Kabel. Après avoir 
exposé les rapports de cet artiste avec le sculpteur et médailleur, 
Nicolas Bidau, il donne quelques détails sur Ange ou Angel Van der 
Kabel, frère du peintre. — M. le Président annonce que les nouveaux 
jetons de lecture pourront être distribués dans la prochaine séance. 


Séance du 25 janvier 188$. — Présidence de M. le docteur Poncet. 
— M. Vettard est nommé vice-président, en remplacement de M. l’abbé 
Conil, démissionnaire. — Après la distribution des jetons de lecture 
aux orateurs, inscrits depuis le 11 mai 1887, M. Vettard demande qu'il 
soit fait mention au procès-verbal du don généreux et anonyme, qui a 
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permis de faire graver de nouveaux coins, les anciens étant brisés. La 
Société s'associe à l’expression de ces sentiments de reconnaissance et 
décide que les anciens coins seront offerts au Conservateur du Musée. 
— M. Grillet donne lecture de trois pièces de vers : Sous les Saules, le 
Chevalier et Nocturne. — M. Bleton communique une étude sur le 
dôme de l'Hôtel-Dieu. 


Séance du 22 février 1888. — Présidence de M. le docteur Poncet. — 
Lecture est donnée d’une lettre de M. Alfred Bovet, membre de la 
Société d'émulation de Montbéliard, qui offre à la Compagnie le Cata- 
logue raisonné de sa collection d’autographes. — M. le Secrétaire est 
chargé de remercier M. Bovet de cet envoi. — M. Vettard est installé 
dans ses fonctions de vice-président. — M. Beauverie lit un poème 
intitulé : La Chananéenne. — M. Breghot du Lut continue la lecture 
de son étude biographique sur Laurent Meillst de Montessuy. 


… a Mis 


Th DIN I OMS UN TOUT 


% Rarement le calendrier et la saison ont marché moins d'accord. 
Il doit s’être produit quelque conjonction de planètes défavorable, et 
c'est à donner envie d'étudier l'astrologie, afin de se procurer au moins 
la satisfaction de savoir pourquoi le printemps retarde de six semaines. 


x A défaut d'églantiers au buisson, les livres éclosent. L'Université 
de Lyon a commencé Ja publication d’un bulletin qui a eu les honneurs 
d’une présentation à l’Académie des sciences morales et politiques ; 
M. Joseph Vingtrinier nous a donné ses Chauffeurs du Lycnnais; 
M. Georges Guigue, le poème d'Olivier de La Haye sur la peste de 


1348; M. Jules Tairig, Nos peintres chez eux. 


X Les projets ne poussent pas moins dru. Celui des Facultés de 
Droit et des Lettres paraît décidément prendre racine sur le quai de la 
Vitriolerie — un singulier terrain! 

On parle de nouveau d’un hôtel des Postes : le plantera-t-on rue de 
la République, à la place du Grand-Bazar ou du Théitre-Bellecour ? 
lui réservera-t-on un emplacement dans le massif de la rue Grôlée, 
qu'il est question de démolir ? le mettra-t-on à la Guillotière? 

Et dire que personne ne pense au passage des Terreaux, qui fourni- 
rait une superbe et commode installation! Au temps où se faisaient 
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encore les processions de la Fête-Dieu, ce passage avait au moins un 
emploi : celui d’abriter, en cas d’averse, la procession de Saint-Pierre. 
Mais maintenant? 

Quant à la réfection du quartier Grôlée, cela prend bien doucement. 
Sur le principe, ceux qui président à nos destins sont à peu près d’ac- 
cord; sur le procédé, ils le sont moins, ils ne le sont même pas du 
tout. Les uns veulent simplement aérer et éclairer le quartier, en élar- 
gissant ou prolongeant les rues transversales; ceux-ci sont pour une 
percée biaise, de la place de la République au pont Lafayette ; ceux-là, 
pour la même percée, mais du pont de l’Hôtel-Dieu à la Bourse. 

Comme les partisans de slaiu quo sont encore assez nombreux, 
gageons que ce sont ces derniers qui auront raison. 


x Et les tramways de banlieue ! Si tous les projets émis recevaient 
leur exécution, il n’y aurait plus un groupe de quatre maïsons aux 
environs de Lyon, qui ne füt doté d’un service particulier. Il suffit, 
hélas! d’avoir la moindre velléité de villégiature, pour se convaincre 
du contraire. 

Il est, entre autres, question d’une ligne longeant la rive droite de 
la Saône jusqu'à Neuville. C’est tellement indiqué par la nature du 
parcours et par les habitudes séculaires des Lyonnais qu’on s'étonne 
que l’entreprise ne soit pas depuis longtemps exécutée. 

D'autres promoteurs, plus ambitieux, veulent nous transporter — 
toujours par tramway — de la Demi-Lune au Bois-d’Oingt et à Lamure, 
et même jusqu'à Paray-le-Monial. Il ne faut décourager personne, 
mais j'estime que Chätillon-d’Azergues serait déjà un terminus très 
convenable. 


X Vous savez que le téléphone marche — ou va très prochaine- 
ment marcher — entre Marseille et Paris. Quant à téléphoner entre 
Lyon et Paris ou Marseille, les ingénieurs prétendent que c’est beau- 
coup plus difficile. Qui peut le plus, parait-il, ne peut pas toujours le 
moins. 

C'est ce que nous ont prouvé nos pompiers, revenus de Saint- 
Étienne, couverts de lauriers et de médailles, à la suite du concours 
tenu dans cette ville. Ils ont réalisé des prodiges d’habileté, alors que, 
dans nos incendies, ils réussissent trop souvent à arriver comme les 
carabiniers d'Offenbach. 
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% Le Salon lyonnais a clos ses portes sur de brillantes receites. Nos 
artistes, que la ville avait complètement négligés en faisant ses achats, 
ont été favorisés par le sort. Une dizaine d’entre eux, heureux gagnants 
de la tombola, ont pu devenir acquéreurs de leurs propres œuvres. 

On continue à parler de plus en plus d’une fusion possible de la 
Société des Artistes avec celle des Amis des Arts. Ce qui nous pro- 
mettrait, pour la prochaine Exposition, une Société à trois présidents 
au lieu de deux seulement. 


Quand nous serons à dix, nous ferons une croix. 


% Les ventes d'objets d’art se sont succédé : après la collection 
Pingeon, la collection Lays ; après Lays, voici Louis Guy, et la mort 
du peintre Gustave Allemand nous promet peut-être une autre vente. 

A Paris, la vente Goupil, d’une importance exceptionnelle, a permis 
à nos Mustes de s'enrichir de nouvelles pièces : le Musée archéolo- 
gique a pour sa part un marbre de Mino de Fiésole et une terre cuite 
de la plus haute valeur, le Muste d’art et d'industrie, trois superbes 
tapis persans. 


X Il faut noter, au livre d’or de la cité, le don que M. Sabran, 
président du Conseil d'administration des Hospices, et Mme Sabran ont 
fait, en faveur des enfants malades et pauvres. 

Trente hectares, au bord de la mer, à quelques kilomètres d'Hyères, 
c'est un cadeau princier qui prend noblement sa place à la suite des 
innombrables libéralités déjà faites à nos Hospices. 


> Un autre homme de bien — ils ne manquent pas à Lyon — 
M. l'abbé Rambaud, a reçu de l’Académie des Sciences morales et 
politiques un prix de 2,500 francs pour son ouvrage : Économie sociale 
el politique. 

Tout l’honneur de cette distinction, l'abbé Rambaud le gardera pour 
lui seul — forcément; mais les espèces monnayées n’ont dà faire qu’un 
saut dans la bourse de ses pensionnaires. 


XX Le succès de l'ouvrage couronné par l’Institut est fait pour con- 
soler les adeptes de la science économique, dont les principes subissent 
une défaveur marquée. 
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Au diner annuel de la Société d'économie politique, l’état fâcheux 
que nous traversons a été justement qualifié par le président, M. Aynard, 
de « guerre civile sur le marché industriel ». 

M. le sénateur Bardoux est venu prêter À la réunion le charme de sa 
parole, et, si la vérité était de ce monde — surtout du monde écono- 
mique et politique — c'est à des hommes sages et libéraux comme lui 
qu'il faudrait la demander. 


%X Un contemporain de l’avènement de la science économique et un 
bienfaiteur des classes ouvrières, c’est Jean-Baptiste de La Salle, à qui 
l'Église vient de rendre un culte public. 

Plus de deux siècles avant que les gouvernements eussent reconnu 
l'utilité de répandre l'instruction, il avait résolu le problème en fondant 
l'Institut des Frères des Écoles chrétiennes et en mettant à la portée 
des moins fortunés les connaissances indispensables à l'amélioration de 
leur condition. 


X Mais la popularité n’est pas en proportion des services rendus à 
la chose publique; nous le voyons par le bruit qui se mène autour d’un 
nom qui ne rappelle aucun souvenir ni glorieux ni utile. 

Les manifestations de Paris et de Clermont-Ferrand ont eu un écho 
ici. Franchement, nous nous en serions bien passés. 


M. J. 


Chronique d'Avril 1888 


rer Avril, — Tirage de la tombola de la Société lyonnaise des 
Beaux-Arts, dans les galeries du pavillon Bellecour. 


2 Avril, æ Courses de la Société hippique du Rhône, au parc de 
Bonneterre. 


4 Avril. — Installation de MM. Henry et Lafontaine dans leurs 
fonctions de président et de vice-président du Conseil des Prud'hommes. 


8 Avril. — Clôture de l'Exposition de la Société lyonnaise des 
Beaux-Arts. 


— Banquet offert dans, les salons de la Villa des Fleurs, au chan- 
sonnier Gustave Nadaud, de passage à Lyon, par la Société artistique 
et littéraire, la Revue du Siècle et l'Harmonie Gauloise. 


9 Avril. — Ouverture de la deuxième session ordinaire du Conseil 
général du Rhône. 
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10 Avril. — Assemblée générale de la Section lyonnaïse du Club 
Alpin. M. l'abbé Bauron fait le récit d’une excursion au Monténégro 
(les bouches du Cattaro, la Tsernagore, Cettinjé, le prince Nikita). 


14 Avril. — Revue trimestrielle des troupes de la garnison, passée 
par le général Davout, duc d’Auerstaedt, gouverneur militaire de Lyon, 
sur la place Bellecour. 


1$ Avril. — Fête annuelle de l'Association générale des étudiants 
des Facultés de l’État, dans la salle du Casino. 


— Conférence faite, au cirque Rancy, par M. Tolain, sénateur, au 
bénéfice du Denier des Écoles. 


2o Avril. —= Mort de M. Gustave Allemand, peintre lyonnais, 
décédé à Paris, à l’âge de 42 ans. 


21 Avril. — L'Académie des Sciences morales et politiques décerne 
une récompense de 2,500 francs à M. l’abbé Camille Rambaud de 
Lyon, pour son livre : Économie sociale ou science de la vie. 


— Banquet offert par la Société d'Économie politique à M. Bardoux, 


sénateur, ancien ministre de l’Instruction publique, dans les salons 
Casati. 


22 Avril. — Mort de M. Joannès Terme, ancien député et ancien 
conseiller général du Rhône, maire de Denicé et officier de la Légion 
d'honneur, décédé à Denicé (Rhône), à l’âge de 65 ans. 


— Grande fête, donnée au cirque Rancy, par la Société des Légion- 
naires du Rhône, au profit de sa caisse de secours. 


— Conférence de M. Le Page, directeur du chemin de fer de l’Est 
de Lyon, au siège de la Société de Géographie, sur l'Afrique australe. 


34 Avril. — Première journée des fêtes du triduum du bienheureux 
de La Salle, dans l’église primatiale de Saint-Jean. Mgr Carra, recteur 
des Facultés libres, fait le panégyrique de l’illustre fondateur de l’Insti- 
tut des Frères de la Doctrine chrétienne. 
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— Première vacation de la vente des œuvres d’art du peintre Jean- 
Pierre Lays. 


26 Avril. — Conférence de M. Dubois, professeur à la Faculté des 
Sciences, à l'Association des anciens élèves de la Martinière, sur les 
Êtres vivants lumineux. 


29 Avril. — Conférence faite au Grand-Théâtre, par M. Henri 
Brisson, député, ancien garde des Sceaux, sur la Campagne de Russie. 


L’Adminisirateur-Gérant, 


MOUGIN-RUSAND. 


Typog. MOUGIN-RUSAND. — Lyon. 


LALYAME 
HENDRICY Er MIMEREL 


Sculpteurs et Médailleurs 


A Lyon, au xvii* Siècle(). 


IV | 
JACQUES MIMEREL 
(1649-1669) 


Jacques Mimerel, maître sculpteur et architecte, signait 
J. Mimerel et J° Mimerel. 


(Signature donnée le 7 octobre 1655.) 
Il est né à Amiens. 


Dans un marché que ce maitre passa avec le Consulat le 
19 octobre 1651, il déclara être « maistre scurteul (sculp- 
teur), natif de la ville d'Amiens en Picardie. » 


(*) Voyez la Revue du }.yonnais de mars et d'avril 1888. 
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Il a été marié. Nous ignorons le nom de sa femme et le 
nombre des enfants qu’il eut d'elle. Un d’eux, Louis, fut 
sculpteur; il travaillait de ce métier à Lyon, de 1689 à 
1696. 


Mimerel a fait de nombreux ouvrages de sculpture à 
Lyon. 


Nous avons trouvé la première mention de cet artiste 
dans un registre des comptes de la ville de 1649 à 1652. 
Martin Hendfricy et Jacques Mimerel y sont portés comme 
ayant reçu 1,120 livres à compte pour avoir fait « des 
figures ez niches et autres endroictz » de l’hôtel de ville. 


Le Consulat commanda à Mimerel, en 1651, « cinq 
statuz de pierre de Perne au comté de Venise (1), sçavoir : 
quatre pour la grand salle du hault de l’hostel de ville. 
chascune de huit piedz d’haulteur — représentant les 
quatre vertus cardinalles.. et l’autre et cinquiesme des- 
dictes statuz... de six piedz d'haulteur pour mettre au 
jardin dudict hostel de ville représentant une Flora. » 
Ces statues furent payées 2,700 livres (2). 


Jacques Mimerel fut nommé, le 28 juillet 1654, graveur 
et sculpteur ordinaire de la ville de Lyon. Nous donnons 
ci-après la délibération du Consulat. 


« Les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de 


° 
(1) Le scribe a écrit par erreur : « Perne au comté de Venise » ; les 


carrières de Pernes sont en France, dans l’ancien Comtat-Venaissin 
(département de Vaucluse). 

(2) Archives de Lyon, BB 205, p. 427, et BB 208, p. 470. Marché 
du 19 octobre 1651; mandements du 19 octobre et du 17 novembre 
1654. Voir aussi CC. 
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Lyon — estant advenu le déceds du sieur Varrin cy devant 
maistre graveur de ladite ville (3) et ce pour les bonnes 
qualitez qui estoient en luy et l'excellence de ses graveures, 
et s’estant rencontré en ceste ville le sieur Mimerel non 
seullement expert es graveures mais encore excellent maistre 
sculpteur, nous aurions esté pour les mesmes motifs que le 
Consulat auroit eu de faire ladite retenue dudit sieur Varin 
et encores par de plus spécieux et considérables de luy faire 
succedder en ladite retenue icelluy Mimerel — les pièces 
de son art qui paroissent en ceste ville et autres endroitz où 
il a travaillé vérifhant sa capacité et estant dans l’approba- 
tion de tous ceux qui les voyent en sorte qu'il ne pourra 
estre que très advantageux à ladite ville d'y conserver un 
personnage sy expert en son art et qui la peult orner et 
décorer de ses œuvres — et plainement informez de ses 
bonnes vie et mœurs, pour ces causes et autres bonnes 
considérations nous avons ledit sieur Mimerel retenu et 
retenons pour graveur et sculpteur ordinaire de ceste dite 
ville affin d’y travailler aux ouvrages de son art dans l’hostel 
commun d'icelle et y avoir son attelier et son logement ez 
endroictz qui luy seront désignez par le Consulat, aux 
gaiges annuels de quatre cent livres, laquelle somme luy 
sera payée sçavoir cent livres par quartier suivant les man- 
demens consulaires qui luy seront expédiez sur le Receveur 
des deniers communs dons et octrois de ladite ville en 
fin de chacun quartier à commencer par celluy d'avril 
dernier, auquel ledit sieur Varrin estoit déceddé et conti- 


(3) Claude Warin était mort en avril 1654, mais Martin Hendricy 
vivait encore. Hendricy avait été nommé en 1648, par le Consulat, 
sculpteur ordinaire de la ville. 
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nuer ainsy aux quartiers ensuivans. En tesmoin de quoy 
nous... (etc.) (4). » 


Le Consulat avait arrêté en 1656 que Mimerel, après sa 
démission ou son décès, n'aurait pas de successeur. Il ne 
paraît pas que cette décision ait été strictement exécutée, 
car le Consulat a donné, en 1672, à Nicolas Lefebvre, 
sculpteur en bois, la permission de mettre en sa maison 
« un tapis ou enseigne aux armes de la ville de Lyon, en 
qualité de sculpteur ordinaire de ladite ville (5). » 


Jacques Mimerel a fait pour le Consulat, entre autres 
ouvrages, ceux qui suivent : 


En 1655, « sept figures de bois représentant les sept 
planettes qu’il a faittes pour dessigner chasque jour de la 
sepmaine au dessoubz de l’astrolabe de la grande salle du 
nouvel hostel commun de ceste ville (pour le prix de 
105 livres) (6). » 


En 1658, « la sculpture des deux batteaux d’artiffices qui 
ont servy pour le feu de joye qui fut faict sur la Saosne 
le iïïj* du présent mois (décembre 1658) au devant de 
LL. MM., de Madame Royalle de Savoye et de Mesdames 


Ds om nt ne, Ses 


(4) Archives de Lyon, BB 208, folios 358 verso et 359 recto. La 
désignation des pièces devant servir d'atelier et de logement à Mimerel 


est à la suite de l'acte de retenue. On conserve aux archives de la ville 
les mandements relatifs aux gages de Mimerel, en sa qualité de 
« maïstre graveur et sculpteur ordinaire de la ville ». Mimerel a tou- 
jours signé ces pièces J. Mimerel. 

(s) Archives de Lyon, BB 228. 

(6) Archives de Lvon, CC. Mandement du 31 décembre 1655. Voir 
BB 210, folio 637. 


mm. 
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les princesses Maurice et Marguerite ses filles. (au prix de 
1,100 livres) (7). » 


En 1659, « une figure ou statue de marbre de Nostre 
Dame d’haulteur ou grandeur de moins de cinq piedx et 
plus (8), » et au milieu du pont de Saône, « une niche de 
pierre de Sayssel avec ses ornemens et architecture, » pour 
y placer cette statue de la Vierge (9). 


En 1659, « quatre figures de pierre de Pernes de sept 
piedz d’hauteur, représentant Neptune, Thétis, Assiz (Acis) 
et Galathée, subjetz maritimes, qui ont esté posées au tour 
du bassin de la fontaine de la grande cour de l’hostel de 
ville dans les niches estans au bas de la gallerie de la 
rotonde (10). » 


Mimerel reçut, le 9 décembre 1659, 3,000 livres, « pour 
avoir faict et gravé l’inscription mise au dessoubz de la 
figure de bronze de Henry quatriesme estant dans la salle 
basse de l’hostel de ville du costé du vent que pour avoir 
faict deux reliefz avec tous les ornemens de pierre de Perne 
accompagnez d'architecture, comme aussy pour avoir faict 
et gravé une autre inscription et faict les armes de la ville 


(7) Archives de Lyon, BB 213, folio 655. 

(8) Archives de Lyon, prix-fait du 23 janvier 1659, CC, et DD, 
minutes des actes de Jasserant, 1658 et 1659, folio 352. 

(9) Archives de Lyon. Prix-fait du 9 septembre 1659; CC, et DD, 
minutes des actes de Jasserant, 1658 et 1659, folio 526. Mandement 
de 1,200 livres du 3 août 1662 et quittance notariée du 9 août 
1662, CC. 

(zxo) Archives de Lyon, CC. Prixfait, au prix de 2,400 livres, et 
mandement du 29 avril 1659. Voir BB 214, folio 206. 
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qui ont esté posées au dessus du grand portail de l’esglize 
des Feuillans de ceste ville (11). » 


En 16617, il exécuta, avec Nicolas Bidau, un ouvrage 
qui avait plus d'importance et qui fut payé 3,600 livres. 
C'était « toute la sculpture... autour de l'inscription (qui 
sera faite) en une table qui sera posée au grand degré ou 
escallier (12) de l’hostel commun de ladite ville... laquelle 
table sera de pierre du gros banc de Sainct Cire ou Sainct 
Didier au mont d'Or;... à chasque côté de ladite table une 
figure, l’une représentant l’éfigie du Roy, l’autre celle de 
la Reyne, accompagnée des armes, enfans et festons et 
autres ornemens,.… Ct sera toute ladite sculpture faicte de 
bonne pierre de Perne (13). » 


Nous avons trouvé, en 1662 et en 1663, la mention 
d’autres travaux de sculpture de Mimerel : 


En 1662 et en 1663, des armoiries et des ornements de 
Ja fontaine de la place des Terreaux (14); 


En 1663, une « statue de marbre blanc de Nostre Dame, 
faite et posée en la niche que le Consulat à fait faire sur le 
pont de pierre de Saosne,» pour le prix de r,ouo livres (rs); 


(11) Archives de Lyon, BB 214, folio 451. 

(12) « Au dessoubs de la voulte du grand degré. » 

(13) Archives de Lyon, DD, minutes des actes de J. Jasserant, Con- 
sulat, 1660 et 1661, folio 353; prixfait du 29 avril 1661. — BB 216, 
folio 409: mandement du 15 décembre 1661. 

(14) Archives de Lyon, CC. Prixfait (de 3,300 livres) et mandement 
du 14 novembre 1662 (BB 217, folio 433), quittance notariée du 
17 novembre 1662; mandements du 8 mai et du 28 septembre 1663. 

(15) Archives de Lyon, BB 218, folio 44, et CC; mandement da 
9 janvier 1663. 


— a ———— ge .—. » 
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En 1663, « les figures pour le feu de joye qui fut fait sur 
le pont de pierre de Saosne (16). » 


Le dernier ouvrage que nous connaissions est une ins- 
cription faite à l'hôtel de ville et payée 800 livres le 7 jan- 
vier 1669. 


Mimerel à fait des statues pour plusieurs églises, ainsi que 
pour des maisons de Lyon. Nous citerons entre autres la 
Notre-Dame-de-Pitié du portail de l’église de l'hôtel Dieu, 
l’Annonciation et les statues de saint Benoît et de saint 
Pierre au portail de l’église des Célestins, l'effigie de 
Louis XIV à la Grenette, etc., etc. 


Un travail de sculpture important exécuté par Jacques 
Mimerel existe encore tout entier ; nous voulons parler 
d’un tombeau élevé dans l’église de l’abbaye de Saint- 
Antoine de Viennois, dans le département de l'Isère, tom- 
beau dans lequel on déposa des reliques de saint Antoine. 
Ce monument fut fait de 1668 à 1670 et fut payé 
10,600 livres tournois à Mimerel. Ce sculpteur a fait de 
plus, pour le chœur de cette église, six statues de pierre, 
dont le prix fut de 3,000 livres (17). 


Mimerel était architecte, comme l’ontété tant de peintres 
et de sculpteurs au xvi* et au xvu* siècle. Il a donné le 
dessin et a dirigé la construction de l’église Saint-Antoine, 
à Lyon. 


(16) Archives de Lyon, BB 218, folio 392, et CC, mandement du 
28 septembre 1663. 

(17) Toutes les pièces relatives à ces travaux ont été publiées dans un 
des volumes des procès-verbaux et des rapports de la Réunion des 
Société des Beaux-Arts des départements à la Sorbonne (1884, p. 201 
à 236). 
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Antoine Clapasson a dit en parlant de l’église de lhôtel 
Dieu : 

« L'on voit, au-dessus de la porte de l’église, un grand 
groupe de ficures qui représente une Notre-Dame-de- 
Pitié ; c’est un ouvrage de Mimerel, qui a fourni le dessin 
de cette église, et qui a fait les statues et les autres ornemens 
du grand autel. 

« La figure de la Vierge en marbre qu’on voit à une 
chapelle du côté de l’épitre est encore de Mimerel (18). » 


Breghot du Lut et Péricaud ont attribué aussi à cet 
artiste les dessins sur lesquels fut élevée cette église (19). 

Il est possible que le dessin primitif de l’église de l'hôtel 
Dieu ait été fait par Mimerel, maïs celui-ci est resté étranger 
à la construction. 

Nous avons trouvé, dans les minutes des actes du notaire 
Gajan, les marchés ou prix faits qui furent passés, le 
14 juin et le r3 décembre 1637, avec Guillaume Ducellet, 
« maistre architecte et sculpteur », François Regnan et 
Pierre Bournan, maîtres maçons (20). 

Mimerel a fait quelques ouvrages pour cette église; tou- 
tefois les sculptures pour le grand autel du chœur ont été 
exécutées par Georges Hannicq, « maistre sculpteur de 
Mons en Hainault, demeurant à Lyon. » Le prix fait de ces 
ouvrages, pour 2,400 livres, est daté du 30 juin 1646 et 
signé George Hannicq ; il y est fait mention entre autres de 


(18) Description de la ville de Lyon, 1741, p. 48 à 53. 

(19) Biographie lyonnaise. Voir aussi Lance, Dictionnaire des archi- 
tectes français, 1872, t. II, p. 139. 

(20) Archives de Lyon, DD, minutes de Gajan, hôtel Dieu, 1629 


à 1638, folios 595 à 599, 637 à 639. — Guillaume Ducellet signait 
Ducellet. 
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trois figures « relevées en bosse » : un crucifix, la Vierge et 
saint Jean l’évangéliste (21). 

Graveur ordinaire de la ville de Lyon, Jacques Mimerel a 
fait des médaïllons et des médailles. Ces médaillons et ces 
médailles sont modelés et coulés. Deux de ces pièces sont 
signées de son nom. 


Avers. CAROLVS GROLIER. 

Buste tourné à gauche de Charles Grolier, rss des 
marchands, revêtu d’une cuirasse et la tête nue. 

En haut, V C G (en monogramme). 

A l’exergue : 1658 * MIMEREL : F : 

Ruban en torsade. 

Médaillon sans revers, coulé, d’un très fort relief. 

Musée de Lyon : de bronze, 142 mill. $/r0; archives de 
Lyon : de métal blanc, 143 mill.; collection de M. Victor 
Bizot, à Lyon : de bronze jaune clair (de laiton), 
14$ mill. 1/10; collection de M. Bresson : de bronze, 
142 mill. $/10; collection de M. Paul Grand, à Lyon : de 
bronze, 145 mill.; collection de M. Récamier, à Paris : de 
bronze, 142 mill. 5/10. 


Avers. GERMANVS PANTHO PICTOR. 
Buste tourné à droite de Germain Pantho, peintre ordi- 
naire de la ville de Lyon (22). 
A l’exergue : 1658 MIMEREL : F: 
Ruban en torsade, 


(21) Archives de Lyon, DD, minutes des actes de Gajan, Hôtel- 
Dieu, de 1693 à 1649, folios 493 à 495. 

(22) Germain Pantho, né à Lyon en 1602, a fait des peintures à 
l'hôtel de ville de Lyon, soit seul, soit avec Thomas Blanchet. Il est 
mort à Lyon en 1675. 
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Musée de Lyon : de métal blanc, 126 mill. (23). 
Nous attribuons à Mimerel deux médailles signées M. F. : 


Avers. LVDOVICO : XII ‘ RESTITVTORI 
QVIETIS. 

Buste de Louis XIV tourné à droite. 

Le Roi, la tête nue, est couronné par la Paix d’une cou- 
ronne d'olivier. 

A l’exergue : LVGDVNVM | M'F: 

Revers. NICOLAO : ET * CAMILLO NEOVILLAEIS 
PROREGIBVS. 

Feu d'artifice représentant le temple de Janus. 

A l’exergue : M * DC : LX. 

Collection de M. Récamier : de plomb, 71 mill. 3/10. 

Cette médaille, d’un travail très fin, fut faite à l’occasion 
de l'entrée de Louis XIV à Lyon (24). Elle a été publiée 
par Ménestrier dent son Histoire du roy Louis le Grand par 
les médailles (p. 60). Nous ne connaissons que l’exemplaire 
du cabinet de M. Récamier. 


Avers. LE GR : IVBILE DE S : JEAN DE LION 
1666. 
Saint Jean debout, tourné vers la gauche, tient une croix de 


la main droite; un agneau est, à gauche, couché à ses pieds. 
A l’exergue : M: F° (25). 


(23) Ce médaillon provient de la collection Dommartin. — L’hélio- 
gravure jointe à la présente notice a été faite d’après cet exemplaire. 

(24) Cette médaille est d'un style différent de celui des autres 
ouvrages de Mimerel ; elle doit être cependant de ce maître dont elle 
porte la signature. Nous ne voyons pas d'ailleurs quel autre médailleur 
pourrait en être l’auteur. 

(25) Les PP. Jésuites, à Lyon, possèdent un exemplaire, avec bélière, 
non signé (de plomb, 67 mill. 3/10). 


_ Deux av Ce _ 
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Revers. DEC : & CAP * ECCL : | COM : LVG : 
D'‘'D:C: 

(Le doyen et le chapitre de l'église des comtes de Lyon 
ont consacré ) | 

L’ostensoir sur l’autel. 

Cabinet de France : de bronze, 69 mill. 4/10; musée de 
Lyon : de cuivre jaune, 67 mill. $/r0; collection des 
PP. Jésuites, à Lyon : de cuivre jaune (avec bélière), 
68 mill. 4/r0; collection de M. Récamier : de bronze, 
68 mill. s/10 ; collection de M. Jules Bizot : de cuivre 
jaune (avec bélière), 67 mill. s/r0; ancienne collection de 
M. Jacquet, à Lyon : de cuivre jaune, 68 mill. 9/10. 


Le sceau du jubilé a été fait par l’auteur de la médaille : 


Avers. SCEL DV IVBILE DE S : IEAN DE LION 
1666. 

Saint Jean, debout, tourné à gauche, tient la croix de la 
main gauche ; un agneau est couché à ses pieds. A droite, 
le croissant (de la lune) et à gauche le soleil. 

Archives de Lyon : de plomb 71 mill. 


La médaille qui a été faite en 1667 à l’occasion d’une 
représentation théâtrale donnée au collège des Jésuites à 
Lyon, est très probablement de Mimerel. Elle porte, à 
l’avers, la ville de Lyon assise sur un globe, au revers les 
écussons du prévôt des marchands et des échevins en charge 
en 1667 (26). 


Natalis Ronpor. 


(26) Cabinet de France: de bronze, 74 imill. 3/10. — Trésor de 
numismalique, 3° partie, p. 11, pl. XII, n° tr. 
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UNE 


ENCLAVE DU LYONNAIS 


Dans Île Vivarais. 


Les BOUTIÈRES et le Pays des ‘BE DOS (1) 


I 


NE partie du haut Vivarais, dont il est d’ailleurs 
fort difficile de préciser l'étendue, dépendait du 
Lyonnais ( pagus Luodunensis). Le fait résulte de 

trois passages du Cartulaire de Saint Chaffre et d’une charte 

de Charles, roi de Provence. 

En mars 961, Geiïlin, très noble et puissant homme, de 
concert avec sa femme Raimodi, donne au monastère de 
Saint-Chaffre l’église de Saint-Sauveur, située à Macheville 
(Lamastre), in pago quondam Lugdunensi, quod nunc est in 
episcopatu Valentinensi. Ce Geilin est le plus ancien des 
comtes de Valentinois et la tige de la première maison de 
ce nom. D’autres documents nous le montrent faisant, en 


(1) Nous empruntons l'article qu’on va lire à un ouvrage actuelle- 
ment sous presse, que l’auteur va publier sous ce titre : Voyages autour 
de Crussol. 


D Google 


UNE ENCLAVE DU LYONNAIS DANS LE VIVARAIS 329 


940, des donations de biens situés à la Mure, Cornas et 
Soion. 

On peut induire de la façon dont ce paragraphe est 
rédigé, comme l’a fait observer le président Chalamel, que 
Lamastre, tout en étant dans l’épiscopat de Valence et sous 
la dépendance des comtes de Valentinois, faisait néanmoins 
partie du Vivarais. 

Ailleurs, on trouve la donation de deux manses situés 
in pago Lugdunensi, in vicaria Soionense, in villa quæ dicitur 
Carabaciago. 

Un troisième paragraphe du même Cartulaire mentionne 
la villa Toulau sive Valletta (Toulaud) comme étant i# pago 
Lugdunensi. 

Après Macheville, Soion et Toulaud, voici la ville de 
Tournon qui, dans une charte de Charles, roi de Provence, 
fils de l’empereur Lothaire, se trouve aussi faire partie du 
pagus lupgdunensis. I] est vrai qu’une vingtaine d’années 
après, un autre document nous montre Tournon dans le 
pagus viennensis. | 

Il est donc certain qu’à une période antérieure au 
X° siècle, le territoire vivarois, situé entre l’Erieux et le 
Doux, a dépendu en tout ou en partie du Lyonnais. 

La charte du roi de Provence nous apprend que Lothaire, 
son père, avait fait rendre à l'Eglise de Lyon Tournon et 
son château dont s'étaient emparès des usurpateurs. Le roi, 
sur la demande de l’archevèque Remi, premier chapelain 
du palais, confirme cet acte en 862. 

Par une autre charte, émise vers 869, Lothaire II, frère 
de Charles, ajoute son autorité à cette double restitution.(2) 


(2) Ces deux chartes sont reproduites aux Pièces justificatives du pre- 
mier volume de l'Histoire du Vivarais, de M. le chanoine Rouchier. 


V ver 
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Comment l'Eglise de Lyon se trouvait-elle maîtresse 
d’une partie du Vivarais ? Les documents précis manquent 
à cet égard. Mais le fait, comme on le voit, repose sur des 
bases sérieuses. Il est certain que l'Eglise de Lyon devait 
avoir grand'peine à défendre cette possession éloignée 
contre la cupidité et les ambitions des princes voisins. C’est 
pour cela sans doute que, selon la supposition très vraisem- 
blable de M. Rouchier (3), elle prit le parti de les opposer 
les uns aux autres et de choisir pour alliés les plus puissants 
d’entre eux, en inféodant Tournon à un vaillant baron du 
pays, descendant ou non de Saint-Just; Annonay et Bourg- 
Argental, aux Dauphins du Viennois, et probablement 
aussi une partie de ce qu’on appelait la viguerie de Soion, 
au comte de Valentinoïis. 

Les mêmes raisons amenèrent la cession, faite par les 
archevèques de Lyon aux comtes de Forez, de quelques 
fiefs vivarois, tels que Retourtour, Deyras, Pailharès et 
Colombier-le-Jeune. L’enclave de Pailharès ou chatellenie 
de Rochebloine et celle de Colombier-le-Jeune s’étendaient 
sur les territoires des communes actuelles de Pailharès et 
Nozières, de Saint-Félicien et Colombier-le-Jeune, formant 
deux îlots foréziens en terre vivaroise, qu’on trouve mar- 
qués par un pointillé spécial dans la carte de l’ancien dio- 
cèse de Viviers et même dans celle de Cassini. A Pailharès, 
les traditions locales montrent encore le quartier du Forez 
et le quartier du Vivarais. 

Un fait beaucoup plus récent, mais qui ne paraît pas 
sans rapport avec l’ancienne domination lyonnaise en Viva- 
rais, est mentionné par le P. Ménestrier (4) : c’est un acte 


-(3) Histoire du Vivarais, t. 1, p. 428. 
(4) Ménestrier. Histoire civile et consulaire de Lyon. Preuves, p. 87 et 88. 
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du 9 août 1313 par lequel des commissaires royaux, pour 
former la sénéchaussée de Lyon, détachent de la séné- 
chaussée de Beaucaire la Cité et le diocèse du Puy, le bail- 
lige du Velay et totam boleriam Bosseu, c'est-à-dire, toute 
la boutière de Boucieu-le-Roi. Nous aurons à parler un 
peu plus loin de ce qu’on appelait en Vivarais le pays des 
Boutières, et l’on verra que Boucieu précisément n’en faisait 
pas partie. 

La complication des droits seigneuriaux et l’enchevètre- 
ment des juridictions au moyen âge dépassent l’imagina- 
tion, au regard de l’unité politique et administrative qui 
caractérise les temps modernes. C’est ainsi que les arche- 
vêques de Vienne possédaient en toute justice les terres de 
Satillieu, d’Ardoix, de Félines et divers domaines aux terri- 
toires d’Annonay, de Quintenas, de Boulieu, etc. 

Les comtes d’Albon (futurs Dauphins de Viennois) 
avaient la pleine souveraineté dans leur ville de Champagne, 
le château de Thorrenc, la terre d’Eclassan, d'Hayras, de 
Revirand. 

Des comtes de Vienne-Bourgogne relevaient les sei- 
gneuries de Serrières, Peyraud et plusieurs autres fiefs et 
arrière-fiefs. 

Enfin, les archevêques de Lyon, au titre que nous avons 
indiqué plus haut, revendiquaient pour leur Eglise la suze- 
raineté des deux châteaux et seigneuries d'Annonay et 
d'Argental (5). 

La division ecclésiastique au moyen âge procède directe- 
tement de l'extension qu’avaient prise en Vivarais les Cités 
de Vienne et de Valence. 


(s) Histoire du Vivarais, t. 1, 426. 
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Il y avait trois archiprêtrés (Annonay, Quintenas et Saint- 
Félicien) dépendant de la métropole de Vienne, et un 
archiprêtré (Saint-Sylvestre) dépendant de l’évèché de 
Valence, tandis que le diocèse (ancienne Cité) de Viviers 
comprenait les trois archiprêtrés de Viviers, de Sampzon 
et des Boutières. Ce dernier, d’une étendue considérable, 
allait de Privas jusqu’à Saint-Agrève. | 


II 


Cet aperçu des anciennes divisions politiques, adminis- 
tratives et ecclésiastiques du Vivarais serait incomplet, si 
nous ne le faisions suivre des divisions d’un autre genre, 
établies dans notre pays par le langage populaire, et qui 
sont peut-être les restes précieux de traditions historiques, 
dont il nous reste à deviner le secret. 

Dans le bas Vivarais, la grande division est celle des 
Royols et des Padgels, les premiers habitantle pays bas, aussi 
bien ceux du Rivage que ceux de la zône des châtaigniers, 
et les seconds confinés sur les hauts plateaux. Il est certain 
que ces deux catégories de Vivarois diffèrent entre elles 
autant par le moral que par le physique, en sorte qu’on 
pourrait y voir les produits respectifs de deux races dis- 
tinctes, s’il n’était pas encore plus raisonnable de supposer 
qu'elles cnt une tige unique, dont le rameau montagnard a 
maintenu sa vigueur et sa physionomie primitives, tandis 
que le rameau de la plaine s’est notablement modifié sous 
l'influence des éléments étrangers de tout genre, com- 
merciaux ou conquérants, dont il a subi les pénétrations 
successives. 
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A notre avis, le mot de padgel équivaut à autochtone et 
veut dire l’homme qui est essentiellement du pays (pagus), 
qui a plus ou moins conservé son indépendance dans les 
hautes contrées qu’il habite, tandis qu’on aurait donné, par 
opposition, le nom de royol aux populations d'en bas 
successivement soumises aux rois visigoths, aux rois de 
Provence ou de Bourgogne, et enfin aux rois de France. 

Dans le haut Vivarais, la division établie par le langage 
populaire n’est pas tout à fait la même. Une lettre du curé 
de Saint-Martial à dom Bourotte, en 1762, contient à ce 
propos de très curieuses données qu'il est intéressant de 
connaître. Voici donc toute la partie de cette lettre qui se 
rapporte à notre sujet : 


« La Boutière (Botariæ vel Botriæ) est un petit pays qui 
a environ douze lieues de longueur, enclavé dans le Vivarez 
entre le pays des Bedots et ceux du bas Vivarez et du Coiron 
au voisinage de Privas. Il est borné, ce pays, dans sa lon- 
gueur, savoir : à lorient, par le Rhône ; au couchant, par 
les montagnes du Vivarez et du Velay qu’on nomme 
Mezenc. Dans sa largeur, on borne ce mème pays: au 
midi, par le chemin du Forez à Montélimar et par la chaîne 
de montagne septentrionale d’Aps, vis-à-vis le monticule ou 
camp de César, jusqu’au Rhône qui sépare le Teil de 
Viviers, et au nord par la rapide rivière d’Erieux, selon 
quelques-uns, quoique plus probablement ses bornes 
s'étendent le long de la colline, eaux versantes, qui descend 
depuis Devesset, Saint-Agrève, Grauson, le Serre Mon- 
treynaud, jusqu'au Rhône, puisque la figure du terroir 
semble devoir nous inviter à adopter cet espace de terre qui 
se trouve placé entre cette chaîne de montagnes et Erieux, 
au-delà de laquelle rivière s’étendent le diocèse de Viviers 
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et les quatre mandements des basses Boutières dans celui 
de Valence. 

« Les Boutières sont divisées en deux parties, haute et 
basse. 

« La haute comprend toute l’officialité de Saint-Agrève 
où sont le Cheylard et Saint-Agrève. Elle limite avec le 
Velay et la susdite route ancienne, le mont Seraudon, le 
pont Chervil dans la paroisse de Chalançon limitrophe de 
Saint-Julien-la-Brousse, le mont Reynaud ou Grauson, et 
la montagne du Pouzat du diocèse de Valence. 

« La basse Boutière contient cet espace de terre qui est 
entre le Rhône, le diocèse de Valence ou pays des Bedo+ts, 
voisins des peuples de la Vocance dans le haut Vivarez, et 
les montagnes du pays des Roïaux, le Coiron et le bas 
Vivarez. On y appelle les quatre mandements des Boutières 
les quatre juridictions de Saint-Pierreville, Doüan ou Dohan 
(Don), Montagu près Saint-Sauveur, et la Voulte qui 
appartiennent au prince de Soubise. 

« La figure de la Boutière est à peu près semblable à 
celle d’une botte. Ce pays est, en général, montueux, 
sablonneux et assez propre pour les plantations d’arbres 
fruitiers et autres... Les habitants (Botari vel Botri) y sont 
propres pour les affaires, les arts et le commerce, mais 
dissimulés. Le Vivarais (ou Helvia) fait partie du Languedoc 
comme la Boutière, le pays des Bedots et des Vocançais, 
fait partie du Vivarais avec les Cévennes. Les peuples de la 
Vocance sont voisins du Basset où est Bas-en-Basset son 
chef-lieu (aujourd’hui canton de la Haute-Loire). 

« .… Le petit canton du Coiron est placé dans le bas 
Vivarais, au-dessous de la basse Boutière, qui est À son 
septentrion, d’où il s'élève comme sur une roche isolée et 
contient sept à huit paroisses où est Berzème. Le Coiron 
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est aussi au levant des Vaisseaux qui est au pays des 
Keynar.… (nom illisible). 

« Le pays des Bedots est au nord des Boutières, depuis 
les paroisses de Devesset et Saint-Agrève, jusques au 
Rhône, où est Lamastre avec le petit bourg de Désagnes, 
la ville d’Annonai et autres. Celui-ci a, à son septentrion, la 
vallée de la Vocance, depuis Saint-Bonnet-le-Froid jusques 
au Rhône où est Ville-la-Vocance, etc. Le pays des Bedots, 
regio Beduesiorum, était anciennement de la Gaule lyonnaise, 
comme aussi la Vocance et le Basset. 

«a Le pays des Royaux est au midi des Boutières. On y 
voit Montpezat, Burzet, Vals et autres lieux dans le bas 
Vivarez jusques aux Cévennes propres... » 


On voit par là que, dans l'esprit des populations, le 
Vivarais était encore divisé, au siècle dernier, en trois par- 
ties distinctes : 


Le pays des Royols ou Royaux, c’est-à-dire le bas 
Vivarais ; 

Les Boutières qui allaient, suivant une ligne oblique au 
Rhône, de Privas à Saint-Agrève ; | 

Enfin, le pays des Bedots, « qui avait fait partie de la 
Gaule lyonnaise », et comprenait les régions valentinoise 
et viennoiïse de la rive droite du Rhône. 


A propos des Boutières, l’acte cité par le P. Ménestrier 
fait supposer que le mot de boferia était autrefois employé, 
non pour désigner uniquement la région de ce nom en 
Vivarais, puisque le pays de Boucieu se trouve précisément 
en dehors, mais probablement toute région montagneuse 
du mème genre en Vivarais. Ceci nous paraît venir à 
l'appui de l’avis que nous avons émis, dans notre opuscule 
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des Muleliers, que botaria ou boteira signifiait surtout le 
chemin des boutes (des outres). 

Il y avait, dans cette partie du Vivarais, deux voies prin- 
cipales pratiquées par les muletiers, correspondant aux deux 
grandes vallées, celles de l’Erieux et du Doux. Chacune de 
ces voies aurait donné son nom au pays, et c’est pour cela 
sans doute que nous trouvons dans un document lyonnais 
du xiv® siècle, un dernier écho de la boteria de Boucieu, 
c’est-à-dire du chemin muletier de la vallée du Doux, 
tandis que la boteria de l’Erieux a seule persisté dans le 
langage local pour désigner la contrée qu’elle traversait. 


Cherchons maintenant d’où vient ce nom de Bedots ou 
Bedos, que bon nombre de nos compatriotes, sans doute, 
entendent ici pour la première fois. Nous ignorons si la 
regio Biduesiorum se trouve mentionnée autre part que dans 
la lettre du curé de Saint-Martial. Mais il y a là un problème 
de géographie et d’histoire vivaroises qu’il serait fort inté- 
ressant de résoudre et sur lequel nous appelons l'attention 
des archéologues de l'Ardèche et de la Drôme. 

Il est certain que l'expression de Bedos est encore usitée 
sur nos bords du Rhône. Dans la région de Serrières et 
Tournon, il n’est pas rare d’entendre les invectives : Hue 
dromadaire ! Hue Bedos ! qu'on se renvoie entre gens de la 
Drôme et de l’Ardèche. Du côté de Valence et de Romans, 
une nourrice ou servante vivaroise est désignée comme 
venant du pays des Bedos. A Montélimar, ce mot revient 
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dans un dicton local qui vise la lourdeur des montagnards 
vivarois : Bedos, lourdaut, qué passant lou Rôsé a lissa toumba 
soun esclo ! (Bedos, lourdaud, qui, en passant le Rhône, à 
laissé tomber son sabot.) D’autres disent : Gavoi lourdaut… 
ce qui, d'après M. le baron de Coston, pourrait s’appliquer 
aux gens du Gévaudan qui dansaient la gavotte. Notre 
érudit confrère fait observer, à ce propos, que les Espagnols 
des villes appellent gavaschos les montagnards qui viennent 
passer l’hiver chez eux pour gagner leur vie, comme les 
Savoyards à Paris. 


Questionné par nous au sujet de ce mot Bedos, M. le 
baron de Coston nous répondait en 1887 : 


» Îl est vrai que sur toute la côte du Rhône, dans le 
département de la Drôme, on appelle les habitants du 
Vivarais bedols ou bedocs. Cette dernière forme parait être la 
vraie, car on désigne les femmes sous le nom de Bedoces et 
non pas Bedotes. Les Bedocs traitent les gens de la Drôme 
d’Impériaux ou d’Autrichiens, à cause de l’ancienne supri- 
matie des Empereurs d'Allemagne. — D’après Ducange, 
en 1352, Bedoccus à Nimes voulait dire étranger. Bedoccius 
est un nom d'homme commun dans le Gard, l'Ardèche et 
l'Hérault dans les x11, xi11° et xiv® siècles. On le trouve 
à Montélimar et à Valence dans le xiv° siècle. Aurait-on 
donné au pays un des noms communs à un grand nombre 
de ses habitants, ou bien hedoc est-il une altération de bec 
doc, analogue à langue doc et langue d'oil, bec étant syno- 
nyme de langue et ayant aussi la signification : extrémité 
du Languedoc ? Mais cela n’explique pas comment à Nimes 
bedoccus voulait dire étranger. Il faut se résigner à ignorer 
beaucoup de choses. » 
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Il est parfaitement exact que le féminin de Bedos, dans la 
Drôme, est bedosse. Ainsi, une personne de Romans nous 
disait encore dernièrement que sa mère était une bedosse, 
de Sarras. 


Un point essentiel à noter, c’est que le mot de bedos, 
comme synonyme de Vivarois, est inconnu dans le bas 
Vivarais. La lettre du curé de Saint-Martial circonscrit net- 
tement, d'autre part, le pays des Bedos à la partie du Viva- 
rais rattachée autrefois à la rive gauche du Rhône par des 
liens de juridictions ecclésiastique, politique ou juaiciaire. 
Or, si l’on songe qu’on appelait au xv° siècle bedels et 
beduux, non-seulement les bedeaux d'église, mais les off- 
ciers judiciaires de second et de troisième ordre, chargés de 
faire exécuter les sentences, ainsi que les collecteurs d’im- 
pôts, il n’y a rien de déraisonnable à supposer que le Viva- 
rais, peuplé, en sa qualité de pays montagneux et pauvre, 
de gens moins exigeants et plus disciplinables que les riches 
plaines du Dauphiné, ait pu être alors, comme la Corse 
aujourd’hui, une pépinière de petits fonctionnaires de ce 
genre, d’où le nom générique qui serait resté à ses habitants 
dans la partie limitrophe du Dauphiné. 


Plusieurs chartes du commencement du xiv® siècle men- 
tiennent les bidaudi comme des soldats irréguliers de ce 
temps, que Ducänge croit ainsi nommés parce que leurs 
principales armes étaient deux dards. Les bidaudi paraissent 
avoir été les précurseurs des compagnies qui, dans le courant 
du même siècle, dévastèrent toute la France. 


Or, ilse pourrait que les premiers pillards de ce genre 
fussent venus en Dauphiné de la rive droite du Rhône, 
laissant la qualification peu flatteuse de leur nom à la partie 
du Vivarais qu'ils avaient traversée. 


me nr En 
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N. du Puitspelu, qui, dans son Dictionnaire étymologique 
du patois lyonnais, signale le mot de Bedot comme un surnom 
péjoratif, donné par les habitants de la rive gauche du 
Rhône à ceux du Vivarais, paraît incliner dans un sens où 
ces deux interprétations se trouvent combinées. Il ajoute 
que les gens de la rive droite s’en vengent en appelant les 
gens de la rive gauche bardoux. 


Signalons encore pour mémoire un mot qui pourrait 
avoir contribué à nous faire traiter de Bedos par les gens de 
la rive gauche. 


Le bedoil était une sorte d'arme en façon de serpe, un 
bâton ferré. Or, les montagnards ont porté de tout temps 
des bâtons ferrës, et ceux qui passaient du Vivarais en Dau- 
phiné devaient en être pourvus plus que personne. 


Nous donnons, bien entendu, ces explications pour ce 
qu’elles valent, en reconnaissant que la moins invraisem- 
blable, en attendant d'en trouver une meilleure, est celle 
qui fait venir Bedos de Bedoccus, qui voulait dire étranger 
indigent (6). Ce n’est pas, d’ailleurs, à Nimes seulement, 
mais aussi en Provence, et peut-être dans tout le Midi, 

qu’on employait ce terme de bedos, au féminin bedossa, car 
_ nous le voyons figurer sous cette forme, avec la signification 
de forains, dans le Dictionnaire français-provençal d'Honorat 
et dans le Dictionnaire de la langue romane de Roquefort. 


(6) EF! quia plures veniunt ad dicta loca ad habilandum, nichil babentes 
vel possidentes immobilia, qui vocantur Bedocci, id est forenses.. DUCANGE. 
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Constatons enfin que le mot de Bedos se trouve dans le 
roman provençal de Flamenca : 


E Bernier et Lemosin 
Peiragosin et Cahercin 
Rosengas e Bedos et Got... 


(Traduction : Et Berrichons et Limousins, Périgourdins et 
Cahorsins, Rouergats et Bedos et Got...) 


Nous ne voyons rien d’invraisemblable à ce que l’auteur 
de cette énumération ait eu en vue les gens du Vivarais et 
du Gévaudan après ceux du Rouergue. 


A. MaAzox. 


= RL 
Ne a 3: sReDL ES A _ 
Æ ES g LE RP SCO AE, 


7 L, 
Ô VIE 9] 


LETTRES 


D HIPPOLYTE FLANDRIN 


PPPRPRPPPRRRT RAR MN RE MS 


ES lettres d'Hippolyte Flandrin que nous publions, est-il besoin de le 
dire, sont inédites. Elles ont été adressées pour la plupart à un 
camarade ct intime ami, dont la mémoire ne sera jamais oubliée de ceux 
qui ont eu commerce avec lui. C'était ce digne Louis Lacuria, le deuxième 
de trois frères, qui furent tous des esprits distingués et tous marqués d'un 
caractère très particulier : le sceuu de la fumille, pour ainsi dire ; et j'ajoute, 
d'un autre caractère non moins particulier : le sceau de la ville natale, en ce 
temps-là du moins. 

Flandrin s'était lié d'amitié avec Lacuria dans l'atelier de M. Ingres, et 
ils étaient dignes de s'aimer ; tous deux, avec des facultés de réalisation trés 
inégules, voués à la même recherche du beau dans son expression la plus pure. 
— Je me figure que ces mots « la recherche du beau w vont sembler bien 
drôles à nos jeunes peintres, s'ils lisent ces lignes. 

Lacuria, qui avait besoin de gagner sa vie avec son pinceau, quitta l'atelier 
de M. Ingres pour aider M. Orsel dans ses peintures de l'église de Notre- 
Dame-de-Lorette. Il fut ainsi pénétré de deux enseignements, plus différents 
qu'on ne pense, maïs qui se rencontruient duns l'étude serrée de la forme. Je 
ne sais si, pour Laeuria, il n'eût pas élé préférable de s'en tenir exclusive- 
ment à l'enseignement de M. Ingres, qui se plaçait plus près de la pure 
nature et avait une force de malérialilé, si je puis ainsi parler, inconnue à 
Orsel. Peut-être celui-ci füt-il cependant allé très loin dans ce sens, mais il a 
eu deux manières, la première dans les traditions de Guérin et de David, la 
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seconde, duns ses traditions à lui, où sous l'empire d'un système trop homogène 
et fait d'abstractions, il a perdu plus d'une qualité native. Je crois que de 
même il resserra, il enserra les facultés de Lacuria. 


Mais les nécessités de l'existence obligérent assez promplement celui-ci à 


renoncer aux vasies espoirs, si jamais sl en avail nourri. L'abbé Paul 
Lacuria, son frère aîné, fut un de ceux qui participèrent, il doit y avoir une 
cinquantaine d'années, à la fondation de l'Institution d'Oullins, encore 
aujourd'hui florissante sous le nom d’École de Saint-Thomas-d'Aquin dt la 
direction du Tiers-Ordre dominicain. Il appelu son frère à prendre la direc- 
tion des écoles de dessin. Louis accepta. Il avait les plus admirables facultés 
de professeur que j'aie rencontrées. Il se voua donc à l'enseignement, avec le 
troisième frère, Clément, qui, je crois, revint de Paris un peu plus tard. 
Louis n'a pas fait de peintures, à proprement parler. Le Musée de Lyon 
possède cependant deux ou trois morceaux de lui, entre autres une jolie tête 
de toute jeune fille, d'un modéle très fin. 

Mais en lui, l'homme était bien plus à étudier que le peintre. Les apliludes 
philosophiques élaient le lot de la famille, comme en témoignent deux volumes 
de mélaphysique, publiés aux entours de 1845, par Paul Lacuria, et qui 
sont intitulés les Harmonics de l’Être. C'est une conceplion générale des 
choses, qui devra être étudiée, lorsque quelqu'un sera tenté de faire une 
histoire, qui pourrait être bien curieuse, de l'esprit lyonnais durant la pre- 
mière moitié du XIXe siécle. 

Louis n'eût pas élé non plus Lyonnais de celte époque s'il n'avait joint un 
sentiment profondément religieux et moral, nuancé de mysticisme, à une 
grande indépendance d'idées. J'ose dire que c'était l'esprit d'un philosophe 
avec l'âme d’un saint. Comme ses contemporains lyonnais, il s'efforçait de 
concilier l'orthodoxie avec ses idées personnelles, qui étaient trés libérales. 
Il a écrit un opuscule curieux, publié seulement en 1857 (1), el uniquement 
pour quelques amis. Sous le titre de Les Trois âges, l'auteur esquisse une 
théorie générale de l'Humanilé, présentée d'ubord sous une forme symbclique, 
car « l’école lyonnuise » revétail volontiers l'idée philosophique d'un symbole, et 
n'accordait guère moins à lu poësie qu'aux doctrines. C'est donc dans la 
vie humaine que l'auteur trouve le symbole de l'Histoire générale. Il décrit 


(1) Les Trois dges, par Jean-Louis L., in-18, Lyon, imprimerie 
Nigon, 1857. 
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ainsi les phases successives par lesquelles doit passer l'esprit humain, d’abord 
par une période de foi confante, puis par la crise du « comment » et du 
« pourquoi », et finulement par l'adhésion intellectuelle et libre à lu Vérité. 
En d'autres termes : « Enfance, Jeunesse, Age mir; — Cœur, Inlelli- 
gence, Raïson. » 

L'ouvrage est écrit dans une langue étudiée, d'une correction achevée, poé- 
liquement, mais sans rien de la forme pitloresque, des accidents de phrase, 
du tour piquant, commun aux peintres, qui écrivent ordinairement... comme 
ils peignent. En Lacuria, c'était l'inverse : il peisnail comme il écrivait. 

L'ouvrage se termine par une admirable prière, tout empreinte de piété 
noble, délicale, intime, et où se révèle le sentiment de la plus haute moralité. 
Plus d'une phrase est, peut-être sans le vouloir, une critique amère du catho- 
licisme lel que l'entendaient M. Veuillot et son groupe. 

Flandrin et Lacuria, à côté de la communauté d'idées artistiques, avuient 
la communauté d'idées religieuses et méme libérales (2); ils avaient été cama- 
rades ; c’élaient deux nobles esprits ; ils étaient pour s'aimer, ct l'on peut 
dire, en effet, que pour Hippolyte, qui avait à un si haut degré le sentiment 
de la famille, Louis élait un troisième frère. Celte amitié déborde dans les 
lettres de Flandrin, et elle était payée de retour. | 

Ces lettres sont longucs, longues comme les lettres de la jeunesse, où l'on 
verse son cœur sur le papier, où l'on conte minutieusement les moindres inci- 
dents (3). Elles sont faites sans art, un peu unies, mais elles révèlent lu belle 
âme de Flandrin, toujours « tournée en haut ». L’affection tendre, profonde 
pour ses parents, pour sa famille; une modestie absolue, si différente de la 
présomplion trop ordinaire aux artistes, — je dirais volontiers de leur 
« bagou » coutumier, — tout y fait aimer l'homme sous l'artiste. J'ose 
affirmer que Flandrin est rehaussé par celle correspondance si simple, autant 
que la plupart des hommes de lettres, dont on a publié les correspondances ces 
dernières années, on! êlé diminués par la divuloition de leur être intérieur. 


(2) Tous deux avaient chaudement sympathisé avec Lamennais au 
temps de son catholicisme libéral, et fait cause commune avec l'Avenir. 

(3) Nous avons cru devoir supprimer d'assez nombreux passages 
pour ne pas allonger outre mesure cette publication et fatiguer le lec- 
teur par l'excès des détails. À ces lettres s’en trouvaient jointes un 
certain nombre, non moins intéressantes, de Paul Flandrin. Un senti- 
ment bien naturel de discrétion nous a empèché de reproduire celles-cit 
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Celles de Flandrin, dans nn iout autre ordre et avec quelque gaucherie non 
sans charme, rappellent la discrétion et la simplicité des lettres de Racine. 
Les unes et les autres sont d'un chrétien, et du même christianisme, pour 
ainsi parler. 

Elles ont surtout cela de remarquable pour un artiste, c'est que l'auteur ne 
dogmatise jamais, n'impose jamais de doctrines ni de formules, ne cherche 
jamais à justifier sa peinture par ses maximes, ne cherche à convertir per- 
sonne, ne daube pas ses rivaux, n'écril que pour son ami et non four la 
postérité. Pour tout dire d'un seul mot, il ne prend pas « d'altitude ». 
I tient simplement cel ami au courant de ce qu’il voit, de ce qu’il fait el de 
ce qn'il éprouve. Rien de plus, et cela suffit. 

On serait heureux de connaître les réponses de Lacuria. Un peu froides, 
égales, elles devaient souvent déborder de l'art sur la philosophie et la littéra- 
ture. Lacuria, ayant beaucoup de lectures et doué de la curiosité de l'esprit, 
exposait sans doute plus d'une fois les idées générales qui chez lui se grou- 
paient en un système très étudié. 

Lacuria avait épousé une élève distinguée de M. Janmot, le peintre lyonnais, 
Mth Chatte. C’est à elle que je dois le dépôt des lettres de Flandrin, qu'elle 
me remit après la mort de son mari, survenue le 6 novembre 1868. Peu 
après la guerre, Mme Lacuria quitta Lyon et je n'ai plus eu de ses nouvelles. 
Je ne crois pas abuser de sa confiance en publiant ces lettres, qu'elle avait bien 
voulu me confier sans restriction aucune, el je crois être certain qu'elle approu- 
verail cetle publication. 

Clair Tisseur. 


Rome, le 23 avril 1833. 


Mon cher Lacuria, qu’il y a déjà de temps écoulé (au 
moins il me semble) depuis cette dernière promenade à la 
Pape, où le cœur oppressé par l’idée de vous quitter pour 
si longtemps, je ne pus rien dire, rien penser; à peine vous 
dis-je adieu, à vous que j'aime ! Je vous regardai partir d’un 
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air stupide; mais que de fois depuis je vous ai appelé pour 
jouir avec moi, car à Paris nous étions émus des mêmes 
choses! C’est pourquoi dans les Alpes, à Milan devant la 
cathédrale, à Florence devant les Masaccio, les Giotto, les 
Fiesole, à Rome devant les Raphaël, les Michel-Ange ; 
dans la ville, à la campagne, partout où j'ai vu de belles 
choses, j'ai pensé à mes frères, et toujours vous étiez avec 
eux. 

Je suppose que mes frères vous ont montré toutes 
mes lettres et que, par conséquent, vous savez comme je 
suis ici, ce que j'y fais et quelles sont les impressions que 
j'ai éprouvées. Cependant j'aurais tant à vous dire que je 
ne sais par où commencer, et ne vous dirais peut-être rien 
si je ne prenais un parti franc. Je vous raconterai ce que 
j'ai vu le jour de Pâques, le matin d’assez bonne heure. Je 
me dirigeais vers Saint-Pierre. La grande place était déjà 
couverte de paysans des environs de Rome avec leurs femmes 
et leurs enfants, et parmi eux beaucoup de pèlerins, dont 
plusieurs venaient de très loin. Le plus grand nombre était 
assis par terre, attendant la bénédiction qui devait se don- 
ner à midi. Il y avait là des choses admirables.. Bientôt 
l’église s’emplit aussi. La foule, dans les églises, n’est point 
tranquille comme en France. Là, il n’y a point de chaises, 
et constamment elle s’agite et ondoïie comme une mer. 
J'eus le bonheur de me bien placer et assistai à la grand” 
messe, célébrée par le Pape. Le cérémonial est sublime. 
Après, il a traversé processionnellement toute l’église. Porté 
sur un trône par seize hommes, il est précédé par tous les 
évèques présents à Rome. Je n'ai jamais vu d’aussi belles 
têtes que dans les Grecs et les Arméniens. Puis venaient 
tous les cardinaux et enfin le Pape. Il a été porté jusqu’à 
une tribune qui est au milieu de la façade de Saint-Pierre 
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et qui domine la place d'au moins cent cinquante pieds : 
Tout se réunit pour en faire une chose sublime : le soleil, 
qui avait été caché toute la matinée, brillait en ce moment 
de tout son éclat; le Pape parut à la tribune assis sur son 
trône et toujours élevé sur les épaules de ces hommes. 
Alors un silence parfait s'établit dans l’immense foule. Le 
Pape se lève, étend ses bras vers le ciel et donne sa béné- 
diction en s’écriant : « À la ville et à l'univers. » Au même 
instant le canon gronde, se mêle au bruit des cloches, des 
musiques, des tambours ;.… puis la foule recommence son 
bruit et s’écoule. Je n’ai jamais rien vu d'aussi majestueux, 
d’aussi solennel ! Ah ! je m'en souviendrai longtemps. 


(4 mai) Souvent je vais dans les églises. Peut-être y 
vais-je trop en observateur, mais je ne peux m'empêcher 
de penser à la France et de comparer avec ce que j'ai sous 
les yeux. — Ici les églises sont très nombreuses et c'est 
une des causes sans doute qui font que l’on y voit si peu 
de monde à la fois. Je me rappelle l’affuence que l’on voit 
dans celles de Lyon et même de Paris, combien ça me 
paraît beau, respectueux, tranquille. Ici on va, on vient, on 
parle haut, on félicite ses amis, ses connaissances, et sur- 
tout si c’est une fête solennelle on ne se croit plus dans une 
église. Nous nous plaignions de l'extérieur du clergé pari- 
sien ! C’est bien autre chose celui-ci. Mais les moines sont 
admirables : ils sont graves, tranquilles et beaucoup ont 
l'air vraiment religieux. Je suis porté pour eux parce qu'ils 
ont un air franc et ouvert qu'on ne peut pas trouver dans 
les bourgeois ; et comme beauté physique, surtout dans les 
ordres mendiants, ils leur sont bien supérieurs. Ça vient, 
je crois, de ce que ces moines sont paysans ou de la basse 
classe du peuple, et ceux-là ont conservé un caractère de 
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physionomie extraordinaire. Les gens de la classe moyenne 
et les riches sont tout ce que l’on peut voir de plus ordi- 
naire, de plus commun. 


(25 mai) J'ai été, ilya quelques jours, dans les montagnes 
qui d’un côté servent de bornes à la plaine de Rome. 
Jamais je n’ai rien vu de plus magnifique. De là on voyait 
la mer à une petite distance, la plaine, Rome, les mon- 
tagnes, tout cela se déployant avec une richesse de lignes, 
de couleurs qu’il est impossible de décrire, et dans un bel 
ensemble les détails sont aussi beaux. La végétation y est 
puissante, forte, et la population si belle qu’à chaque ins- 
tant on s'arrête, on s’écrie.. [l y a quelque temps que je 
parlais à un Français qui est reçu dans les meilleures mai- 
sons de Rome, c’est Vibert (5), un pensionnaire graveur 
qui est dans la bonne route. Ensemble nous revenions de 
voir Overbeck et ses ouvrages. Ils nous avaient charmés 
par l'esprit religieux qui y règne. Nous avions surtout 
remarqué une immense composition qui représente la nais- 
sance des arts et des sciences sous l'influence de la religion, 
au xv° siècle. Je trouve ça beau et bien pensé, mais pour 
le rendre il emploie des moyens qui ne sont pas à lui : il se 
sert tout à fait de l'enveloppe des vieux maîtres, il observe 
la nature, mais de son aveu, il ne l’a presque jamais sous 
les yeux lorsqu'il travaille. D'ailleurs il ne tient pas à faire 
de la peinture mais à rendre ses idées, à les écrire. Je crois 
qu’il a tort, car s’il veut se servir de la peinture pour écrire 


(5) 11 n’est pas besoin d'expliquer ici ce que fut l'excellent Vibert, 
graveur éminent, et qui n’eut que le tort de consacrer vingt années de 
sa vie à la reproduction d'un assez faible tableau d'Orsel, le Bien et le 
Mal. Mais il était l'intime ami d'Orsel et avait pour lui un culte. 


À + 
ke 
À ‘ 
à | 
_ F , 
+ E + 
RE 
d re 
j | à « 
CA i 
æn À " 
. La 
; .4 # 
! : 
‘ ; 
ai . 
4 
a , 
n. 
, - “à 
E 
L ÿ 
ai LS 
: à 
De ! 
= 
4. RC 
Pune HE 
“a 
-. i 
ee { 
in FF, à k 
e mé ë * 4 
: e + 
+ Le + " & 
CE Le 4 
« 
: de. 1 
LA 
Pr] .: à : à 
Fi l 
sn vies À 
k : « : è 
+. 
Les « ï ë 4 
au + 4 
. Ras À 
re + À F S 
He à | 2 
-e ; : 
Hé * 
#° . + 
e : 4 hi 
PRO è 4 
PRE: 
? 4 | DA 
à : F* LE 
ne Es + 
«. ne À *4 “ x 
Mi Lee . m ; È : 4 
TT gr 4 Fhédtias + 
&:- ni ; * {4 
CR RE ; a 
4 + CAE : ‘os l 
: Di mt + 
$ L ï 4. te 
DA do LR 
de. se 4  -+ 
n L ' + | Toa » 
, + 2 É u * 7 
à : ce : + 
. . : % -* + € ï 
+ * À LE Fe , : 
mie LE : fe 
f in : An 
# en pn “€ 
di En a _ € 
Ke # Vs, a 
A ie “1 
L] + ds 
"+ ' # 
; 2 ; * » - 
re Hd : ss 
à 
« CS . st 
et. Are 
us $ 
3 Rs 
L de 
‘ Le + 
s Mie 
« ' 
. + 
54, # 
L3 à e > £ 
ro 
ie en 
EE" sr 
+. 5 se 
mur SL 
nr sh nm Lo: 
ee Sat 
L3 nd CR 
Fe 
eat Er 
ue + se Cr 
Fo dr. 
s L Le FE , =. 
ï + M + Rr 
RER 
FN ae 
+ NEIEL 
. A. Po 
EN 
re Sp. 
PMR A CU 
‘ ra " 1 
NT bar NT hr 
\ + LT | 
+ « 7: A 
«4 + 
+ 4 
a CE sb Ë 
x L eue +: 
Re PCT 
! Eur Es p ln A 
LES CE . ” 
& Le Or 41e 
PPT ESS PER 
DORE D 
RE d ht # 
La . 
se [Re 
re ie. #*; à 


L] 
LE * 
+ 
a 


348 LETTRES D’HIPPOLYTE FLANDRIN 


ses idées, plus le moyen sera vrai et parfait, mieux elles 
seront rendues (6). Cependant nous sortimes de chez lui 
avec une impression agréable. Nous parlions de ce senti- 
ment religieux qu'ila su mettre dans son œuvre et qui porte 
toujours avec lui une joie calme. Peu À peu nous quittâmes 
la peinture et nous vinmes à parler de M. Lamennais. Il 
(Vibert) me dit que sa tentative à Rome avait produit beau- 
coup d'effet. On déteste tous les cardinaux qui s’y sont 
opposés. Beaucoup de personnes lisaient l'Avenir et elles le 
conservent comme chose précieuse. Dieu veuille que ces 
dispositions portent des fruits ! 


(r® Juin) Mon Dieu que m'a causé de peine le mauvais 
succès de mon pauvre Paul ! (7) que de projets ça a détruits! 
Je suis bien content que M. Ingres l’ait reconforté en lui 
conseillant d'essayer l’autre concours, mais je crains que 
s’il ne réussit pas, ou ne réussit qu’à demi, on ne lui dise : 
« Encore une fois ! » et qu’ainsi il ne soit conduit bien 
longtemps. Alors quand reverrai-je mon pauvre frère ? dans 
deux ans, trois ans, peut-être. Ce n’est pas que je ne le 
juge aussi capable que moi d’avoir le prix, mais pour ce 
qui me regarde, je pense que ça été un bonheur sur lequel 
on ne doit pas trop compter. Cette pensée m'inquiète, car 
j'aurais été avec vous et avec lui ici! Je disais « et avec 
vous » en suivant l'impulsion de mon cœur, mais vous ne 
m'en donnez pas la moindre espérance. Comment ! de si 


(6) Ce jugement des œuvres d'Overbeck, « le Nazaréen », comme 
l'appelait Cornélius, n'est-il pas de tout point excellent ? 

(7) 11 s'agit sans doute d’un concours de l'École des Beaux-Arts. — 
C'était par trop espérer que de penser qu’un si rare succès que le prix 
de Rome pourrait être obtenu par les deux frères. 
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longtemps je ne vous reverrai ! nous ne verrons pas 
ensemble ce beau pays et les chefs-d’œuvre de ses artistes! 
nous ne pourrons pas au retour confondre nos souvenirs ! 
Oh, j'espère que vous ne me direz pas toujours non, et 
qu’enfin vous croirez la chose possible. Cette espérance me 
rend mon exil moins pesant. C’est un exil qui m’offre des 
choses admirables, je le sais, mais rien ne peut remplacer 
un père, une mère, un ami comme vous. Mes frères, j’es- 
pérais les voir venir bientôt, et voilà que je crains que ce 
bonheur ne me soit refusé lonotemps encore. — On n’est 
pas assez fort tout seul : il faut un ami. Je le sens au moins 
lorsqu'on manque de courage ; il vous en donne. On s’excite 
mutuellement. 


Je reçois à l’instant (aujourd’hui 10 juin), votre lettre et 
celle de mes frères. — Je les lis et relis, je vais de l’une à 
l’autre. Elles me causent un plaisir infini et me remplissent 
de courage. Jamais je ne suis si bien en train de travailler 
que lorsque je viens de recevoir une lettre, parce que vous 
me parlez d’art et de beauté et que j’y réponds de tout mon 
cœur. Je suis affligé de ce que vous me dites que dans deux 
mois vous partez pour Lyon. Comme le temps passe! 
Pourquoi ne me dites-vous rien de ce que vous faites, non 
plus que votre frère et Chavard ? Cependant j'aimerais bien 
à le savoir. Mille choses de ma part à votre frère, et serrez 
vigoureusement la main à mon bon Chavard. — Je vous 
reproche de ne pas me dire ce que vous faites et moi j’ou- 
bliais de vous dire à quoi je m'occupe. — Je fais en ce 
moment des études d’après nature et surtout des têtes, puis 
des morceaux ou des croquis d’après Raphaël et Phidias. 
Je fais aussi une figure grande comme nature. Je suis seul 
absolument, personne n’entre dans mon atelier. — Car, 
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comme dit M. Ingres, les influences entrent par les pores 
de la peau; gardons-nous-en donc avec vigilance. 

Je commence à barbouiller un peu l'italien. — Vous 
êtes bienheureux de voir toujours le sublime gothique, 
Notre-Dame! la tour Saint-Jacques! Moi, je ne vois guère 
que volutes, consoles, feuilles de choux, et de la sculpture 
monumentale dont figures et draperies semblent du papier 
froissé. Plus je vois Saint-Pierre, moins je l'aime. Pour voir 
de belles choses en fait d’églises, il faut aller dans les vieilles 
basiliques chrétiennes. Là, il y a des choses d'un caractère 
étonnant. Ces vieilles mosaïques qui ornent leur chœur 
offrent des figures d’une grande beauté. Leur figure de 
Dieu est vraiment immuable, éternelle ! Leur architecture, 
formée de matériaux antiques, est pleine d’élécance. Le 
chœur est toujours bien plus élevé que les nefs et ça pro- 
duit un bel effet. | 

Sauf ma surdité, je me porte bien, mais les chaleurs 
commencent à me faire maigrir. Maintenant que mon 
papier est rempli, je vois bien que je ne vous ai rien dit, 
mais qu'y faire maintenant ? Il faut espérer mieux employer 
la prochaine. — Adieu, mon bon, mon cher ami. Je pense 
à vous souvent, bien souvent. Jamais je n'oublie, le soir, 
de faire ce que nous sommes convenus les uns pour les 
autres (8). — Adieu, je vous aime et vous embrasse de 
tout mon cœur. Vous avez passé le carème mieux que moi. 
Je n'ai entendu ni sermon, ni chants sublimes. Leurs 
chants ne valent pas les nôtres. Plus d’une fois ça m'a pro- 
duit l'effet d’un mauvais théâtre. | 


(A suivre.) 


—_———— — - = —- = - me = 


(8) {1 s'agit certaincment de prières. 


OREERERCO 


Destruction de la Tour de Babel. 


e—— 


EXTRAIT 


Poèmes Bibliques et Evangséliques. 


DE 


J.- Et. BEAUVERIE(" 


Ssse Dans les airs voici qu'un souffle passe, 

Qui, dans un ciel serein tout à coup tournoyant, 
S’abatiant sur les monts du fond de l'Orient 
Avec un sifflement formidable et farouche, 

Court sur les bois épais brisunt tout ce qu'il touche, 
Contre la haute tour, comme un bélier puissant, 
Aux yeux épouvantés du peuple frémissant 

Se heurte et fait voler, dérobant la lumière, 

Les étages nombreux en épaisse poussière, 


{ 


(1) En souscription chez l'auteur, rue de la Bourse, 35, et 
chez l'éditeur, Mougin-Rusand, rue Stella, 3. — Prix, 4 francs sur 
vélin ; 6 francs sur Hollande et 8 francs sur Japon. 
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Si bien que, sur la ville et le peuple éperdus, 
Poutres el rocs heurlés, mélès, cassés, tordus, 
Tomben! en pluie affreuse, en avalanche horrible, 
Semant avec la rnort l'épouvanle terrible 

Et ne laissant debout que des restes hideux 

De murs bas et croulants, menaçants, hasardeux, 
Au milieu d'un monceau de ruines fumantes 

O4 des crânes brisés el des chairs pantelantes 
D'une invisible main attestent le courroux. 


Les peuples consiernés ont fléchi les genoux 
Et beaucoup, étendus la face contre terre, 
Croient sentir de la mort passer le souffle austère. 
N'emrod seul est debout. Son œil dur et cruel 
D'un regard fixe et louche interroge le Ciel; 
Mais le Ciel est serein. Le vent tombe et s'apaise. 
« Avouons-le », dit-il, c’est une heure mauvaise. 
De faiblesse pourtant le Ciel est convaincu : 
Pourquoi m'épargne-t-il après n'avoir vaincu ? » 


Quelle que soit la rage aveugle de l'impie, 
Quand s’éveille de Dieu la colère ussoupie, 
Il faut, bon gré ral gré, qu’il subisse sa loi. 
Des nombreux ouvriers dont il n'a plus l'emploi, 
Des peuples réunis par son orgueil superbe 
Il dissout les faisceaux et disperse la gerbe ; 
Et les chefs de famille aux langages divers 
Disent : Séparons-nous et peuplons l'Univers 


Nous fonderons ailleurs, sous la tente ou les chaumes, 


Tes camps et les cités et les vastes royaumes, 
El, pionniers nouveaux du monde renaissant, 
Sur la rive des mers au flot retentissant, 
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Sur les monts où les vents agitent leur fanfare, 
Jusqu'au sein des déserts où la brute s’effare, 

Nous forcerons partout à se donner la main 

La puissante nalure et le génie humain. 

Et, les premiers, voici qu’au lever de l'aurore, 
Tendant aux bords lointains, solitaires encore, 

Où le Nil se partage et court bar sept canaux 
Jusqu'à la Grande Mer où se perdent ses eaux, 

Les noirs enfants de Cham, famille murmurante, 
A travers le désert prennent leur course errante. 
Arrachés aux douceurs d’un indolent repos, 

Ils poussent devant eux d'innombrables troupeaux ; 
Mais tous ne partent point et ceux qui disparaissent, 
Kegrettent les parents et les amis qu'ils laissent 

Sur ces bords où l'Euphrate a vu leurs plus beaux jours, 
Ils s’éloignent au bruit cadencé des tambours, 

Et, lorsqu'à leurs regards le sol natal s’efface, 

Vers la terre en marchant ils inclinent la face. . 


Et les enfants de Sem vont, d'un même appareil, 
Vers les pays qu'éclaire en naissant le soleil. 
Les mères sur le dos des dociles chamelles 
Sont assises portant leurs fils à leurs mamelles, 
Et les guerriers armés auprès d'elles marchant 
Réolent leurs pas pressés sous le rythme et le chant. 
Le sable du désert sous leurs pieds se soulève ; 
Ils marchent dans la brume et vont comme en un rêve, 
Et le son décroissant qui s'éloigne et se perd 
Ne les signale plus à l'horizon désert. 


Et les fils de Japhet, race alerte et vaillante, 
Dirigent vers le sud leur marche impatiente. 


POËSIE 


Ils vont, entrelenant l'espoir qui les séduit 

Vers le centre du monde un ançe les conduit ; 

C'est de la qu'appelés à des destins prospéres, 
Descendront les Kimris, ces aïeux de nos pères, 

Qui peupleront ce sol et, lui donnant des lois, 
Méleront leur vieux sang à celui des Gaulois. 

Mais ces jours sont bien loin encor. D'un air superbe, 
Leurs chevaux, écumant sous le frein, foulant l'herbe, 
Ils lancent en passant des flèches et, honteux, 

Les lions du désert s'échappent devant eux. 

Les voila déjà loin, et petits dans la plaine ; 

La poussière qu'ils font s’y reconnaît à peine ; 

Leurs cris et la rumeur de leurs nombreux chevaux 
Aux lieux qu’ils ont quitlés ne laissent plus d'échos, 
Et seul, l'aigle planant au-dessus des pylones, 

Voit fuir sous l'horizon leurs dernières colonnes. 


Au milieu des débris de son rêve avorté 
Le dur Nemrod avec ses tribus est resté. 
Ayant de ses amis conduit les funérailles, 
Il voulut de sa ville achever les murailles : 
Et quand il eut souci de lui trouver un nom, 
Dieu lui souffla : Babel... Babel, confusion ! 
La tour qu'il répura, léinoin de ses désastres, 
Servit aux Chaldéens pour l'étude des astres, 
Noble et belle science et qui nous avertit, 
Que plus le Ciel est vaste et plus l'homme est petit. 


J.-ET. BEAUVERIE. 


CS 


L'ŒUVRE 


v, 


DE 


PIERRE DUPONT 


ŒUVRE du poète lyonnais a été, sous des formes 
diverses, l’objet de nombreuses études ; mais, 
sur les écrivains plus encore peut-être que sur 

les artistes, le dernier mot n'est jamais dit. 

Sainte-Beuve, Janin, Gautier, Montégut, Asselineau, 
Beaudelaire, dans la presse parisienne, Tisseur, Soulary, 
Vingtrinier, à Lyon mème, nous ont parlé du poëte, Rever, 
du musicien ; il a été mis au-dessus, au-dessous ou à côté 
de Béranger, comparé avec Hégésippe Moreau, avec Gus- 
tave Mathieu; on a tour à tour montré le chansonnier 
comme un barde inspiré de nous ne savons quel souffle 
prophétique, comme un paysan rèveur et matois, comme 
un révolté à la fois naïf et farouche. 

A notre avis, c'était surtout un Lyonnais. Il est de nos 
poètes celui qui est le plus fortement imprégné du carac- 
tère local, dont l'œuvre reflète le mieux notre tour d’esprit, 
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dont le vers, bien que souvent éclos loin du sol natal, 
garde avec plus de persistance un parfum de terroir aisé- 
ment reconnaissable. | 

Par cela mème, nous nous sommes toujours senti attiré 
vers lui, et nous demandons à le présenter à ce titre, fai- 
sant abstraction de l’homme qui eut ses défaillances et ses 
faiblesses, et parcourant ses œuvres comme nous le ferions 
pour un auteur d’une génération antérieure. 


La caractéristique du Lyonnais, tout le monde est una- 
nime à le proclamer, c’est le mysticisme. Il y aurait d’abord 
à s'entendre sur le sens précis du mot; mais, quand même 
lexiques et traités seraient d'accord, il resterait encore des 
réserves à faire, lorsqu’on nous appelle mystiques. | 

Ainsi, au contraire de l’idée que suggère cette épithète, 
le surnaturel est à peu près absent de nos récits populaires. 
Chose plus rare, sinon unique, la tradition ne prête aucun 
acte miraculeux aux fondateurs de l’église de Lyon, pas 
plus qu’aux autres personnages de l’hagiographie locale. 
Les annales mêmes de Fourvière, comme celles de l’ancien 
oratoire de l’Ile-Barbe, sont entièment dépourvues de ces 
faits merveilleux d’apparitions ou autres, si fréquents 
ailleurs. 

Que si le mysticisme est, selon la définition la plus 
générale, une croyance religieuse ou philosophique qui 
admet des communications secrètes entre l’homme et Dieu, 
il faut reconnaitre que Îles Lyonnais, dans leur commerce 
avec le monde invisible, ne cèdent point aux entraînements 
de l’imagination. C'est-à-dire qu'en ce point, comme en 
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beaucoup d’autres, notre tempérament est fait de compro- 
mis, sinon de constrastes : on a, d’ailleurs, constaté combièn 
le sentiment artistique s’allie en nous à l’esprit industriel, 
et il est de notoriété que l’âpreté au gain n'exclut nulle- 
ment une charité proverbiale dans l’univers entier. 

Il n’est pas besoin de feuilleter longtemps l’œuvre de 
Pierre Dupont pour se convaincre qu’il est de ceux qui se 
sentent attirés au-delà du monde visible ; par nature, ce 
serait donc un mystique, par éducation, il est religieux. 

Dès les premières pages, nous rencontrons, dans Belzé- 
buth et les Louis d’or, ce personnage traditionnel de la 
légende chrétienne : le diable. Non un démon de fantaisie, 
un diablotin de féerie, mais un Satan parfaitement ortho- 
doxe, s’il est permis d’accoupler ces deux mots. 

Dans la première de ces chansons, la scène s’ouvre 
ainsi : 

Un pélerin de vingt ans, beau mais triste, 
Le front baissé, le bâton À la main, 

Marchaïit dans l'or, la pourpre et l’améthyste, 
Dont le couchant inondait le chemin. 


Il méditait sur l’humaine souffrance 
Dont son cœur jeune avait connu le poids... 


Voilà certes une figure pour laquelle un Lyonnais a dû 
poser ! Ce n’est point que la rêverie et la méditation soient 
un fruit spécial à notre sol, pas plus que l'Orient n’a le 
privilège des yeux noirs. Toutefois, il est des traits qui 
marquent une race, et personne ne verra dans le pèlerin 
de Pierre Dupont un fils de la Provence, égrenant sa canti- 
lène dans la poudre ensoleillée des chemins, où un enfant 
de la Touraine, cette terre douce, joyeuse et pleine de 
délices, ainsi que l’a nommée le Tasse. 
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+ Mais que va lui dire le cavalier « au front superbe », 
qui rencontre l'adolescent rèveur, et derrière lequel il con- 
sent à monter en croupe ? 


As-tu peur, dit une voix terrible, 

De Belzébuth, de l'ange foudroyé, 

Du vieux pommier, du serpent de la Bible ? 
C’est d’un enfant, d'en paraître effrayé. 
Pour posséder ici-bas la puissance, 

Pour être un homme, il faut avoir touché 
Au fruit amer de l'arbre de science ; 
Depuis Adam l’on y mord sans péché. 


{ 


. 


Nous assistons, vous le voyez, à la même scène de 


séduction qui se produira sous une autre forme, dans Îa 
chanson des Louis d’or : | 


Signe et je te livre 
En or sonnant cent louis d’or. 


Et, dans l’un et l’autre cas, la victoire reste au héros, 
l’action se dénoue sans effort, et l'Esprit du mal demeure 
l'éternel vaincu d’un enfant s'appuyant sur la foi et l’amour. 


Plus loin, dans le Peseur d'or, Satan triomphe. Mais qui 
donc prendrait parti contre lui, en face de cet éhonté avare 
dont la bouche cynique répond à tout venant : 


C'est tant ce virginal sourire, 

C’est tant votre anneau conjugal, 
C'est tant le sceptre et tant la lyre, 
Tant la tombe et le piédestal ! 
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_ Le poète sait ailleurs nous présenter de plus gracieuses 
visions. Pénétrons avec lui chez la Comtesse Marguerite: 


On frappe à l’huis du château; 
Et soudain paraît à l'entrée 
Un cavalier dans son manteau. 


Il entre avec courtoisie ; 
11 pleut de ses cheveux blonds 
Le parfum de l'ambroisie 
Et des fleurs de nos vallons ; 
Sa barbe fourchue est frisée, 
Et l’émail de ses blanches dents 
Éclate en sa bouche rosée, 
Son front et ses yeux sont ardents. 


A la triste châtelaine qui s’enferme, en sa douleur égoïste, 
pour pleurer son défunt époux, le divin voyageur donne 
une leçon de charité, 


Et comme son œil plein de flamme 
Troublait Marguerite en secret : 

« Ne craignez rien, dit-il, Madame, 
« Je suis Jésus de Nazareth. » 


Ce récit n’a-t-il pas une saveur tout évangélique ? 
_ Quelle aimable apparition encore, évoquée par le chan- 
sonnier, en la personne de son « aïeule au jeune sourire »! 


Je ne crois pas qu’elle soit morte, 
Ma belle aïeule aux cheveux blancs ; 
Chaque soir, elle ouvre ma porte 

Et vers mon lit vient à pas lents. 
Seulement je la vois plus belle ; 
L’azur vif est moins radieux 

Que son visage et sa prunelle 
Ravivés aux splendeurs des cieux. 
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À ceux qui garderaient, après ces citations, quelque 
doute sur les tendances du poète, il suffirait de relire le 
Réve du Paysan et surtout ces quatre vers où l’auteur 
semble exprimer le sentiment dont il est possédé lui-même, 
lorsqu'il peint son rustique héros : 


Le ciel comme un gouffre l’attire, 
Le ciel, immense océan bleu ; 

À pleine poitrine il respire, 

Dans l'air pur, le souffle de Dieu. 


Oui, Pierre Dupont est bien le représentant d’une race 
éprise d’immense et d’inconnu, et qui se tient en commu- 
nication constante avec le monde supérieur. | 

Sans doute, d’autres poëtes ont traduit cet état de 
l'âme; Lamartine, Laprade nous ont laissé de superbes 
pages pleines d’aspirations sublimes. Mais, de ces poètes, 
l’un est pour notre cité un étranger, l’autre est un enfant 
d'adoption qui ne nous a jamais donné que la moitié 
de son génie et de son cœur. Dupont, au contraire, 
nous appartient tout entier, comme Brizeux à la Bretagne 
et Mistral à la Provence : impossible de lire trois pages de 
ses Chants et Chansons, sans y reconnaître l’accent natal. 

Constatons, de plus, que l’esprit et la langue du chanson- 
nier lyonnais sont restés « peuple », francs de toute culture 
scolastique et de tout travail académique, semblables à ces 
fleurs de pleine terre, qui seules peuvent donner à l’explo- 
rateur une idée exacte d’un sol et d’un climat. 

Et comme sa muse reste fidèle au tempérament local, 
mélange de tendances contemplatives et de brusques retours 
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à la réalité! Dans ces légendes auxquelles nous avons fait 
de courts emprunts, l’action malgré l'intervention de per- 
sonnages merveilleux, se déroule d’une façon si naturelle 
que le récit arrive à perdre tout caractère extraordinaire : 
ce sont des fables plutôt que des légendes. 


D'ailleurs, en d’autres chansons : les Fers à cheval et les 
Filets, l’auteur — à son insu, car rien chez lui ne paraît 
calculé — l’auteur côtoie, sans la franchir, la limite qui 
sépare le vraisemblable du merveilleux. Il faudrait peu de 
chose, en effet, pour travestir en esprit infernal l’adroit vo- 
leur qui réveille le maréchal-ferrant et lui emporte son or, 
ou pour expliquer par l'intervention de quelque génie la 
miraculeuse trouvaille du diamant dans le poisson, alors 
qu’il n’y a qu’une de ces manifestations quotidiennes de la 
Providence, moins sourde et moins aveugle que les hommes 
se plaisent souvent à l’affirmer. 


La nature ct les choses visibles ne trouvent pas, chez 
Pierre Dupont, un chantre moins épris et moins éloquent : 
mais la nature, pour lui, sera toujours le miroir d’en-haut 
et le poète donnera une âme à toute chose. 


Pour charmants qu'ils soient, ses paysages sont em- 
preints de mélancolie, ses horizons un peu restreints, l’eau 
y chante et la lumière s’y joue : on y reconnaît la campagne 
Jyonnaise, sillonnée de vallons étroits, aux coteaux rapides, 
aux ombrages bas, vue et chantée par un enfant du terroir. 
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Mais avec quel charme et quel amour ! Etendu « dans la 
grande herbe », il nous traduit la Chanson des prés : 


Le vent dans les chalumeaux verts, 
L'insecte dans les fleurs mi-closes, 
Chantent et modulent des airs 
Dont pämeraient les virtuoses, 


Entendez vous au creux du val 

Ce long murmure qui serpente ? 
Est-ce une flûte de cristal ? 

Non c’est la voix de l’eau qui chante. 


- Le chansonnier n’a garde d'oublier sa vigne et, prêtant 
à la souple et frêle plante les grâces et les beautés de la 
femme, il proclame que la vigne, à 


C'est une fiancée 
Qui fait craquer son corset vert. 


Si nous le suivons au bois, il nous montrera la paysanne 
cueillant la fraise : 


Rouge au dehors, blanche au dedans, 
Comme les lèvres sur les dents, 


ou bien les rèveurs et les amants effeuillant ces petites fleurs 
bleues et blanches qui sèment les tapis au pied des chênes : ; 


Doutes à voir, Ô véroniques | 

Vous ne durez qu’une heure à deux, 

Fugitives et sympathiques 
Comme des regards amoureux. ul 


‘Après avoir ainsi transfiguré les choses inanimées-et ëvoi 
qué la vie en elles, il empruntera par un juste retour, — et 
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toujours avec autant de bonheur,— des images aux champs 
pour nous peindre ses héroïnes. En voici une, 


Blanche et rose à la fois, 
Comme une églantine du bois ; 


d’une autre, il nous dit : 


Imaginez qu'elle était blanche et pure, 
Vrais lis des bois dans nos murs transplanté ; 


d'une fillette élevée par des braconniers : 


: Branche de pommier franc greffée 
Sur la tige d’un sauvageon ; 


ailleurs, un garçon de moulin, songeant à son amie, la voit 


Fine comme un bouleau. 
Ses yeux ont la couleur de l’eau, 


tandis que le poète, qui semble trahir en maint endroit ses 
préférences pour les beautés blondes, « aux yeux de per- 
venche », rencontrera néanmoins, en chantant la Brune, 
ce trait déiaeue | 


La nature à filé sa grâce 
Du plus pur fil de ses fuseaux. 


* ; 

Et si ces portraits sont d’un vrai poète, ils sont bien 
aussi d’un véritable amoureux, respectueux de la beauté 
de la femme, adorant en elle le mens divinior, dont les 
Gaulois, nos pères, se plaisaient À reconnaître la présence 
sous cette fragile enveloppe, | 
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. Mème alors que son chant s’aiguise d’une pointe de désir, 
le chansonnier saura demander à la création les images les 
plus pures pour en parer la femme aimée : 


On dirait un bouquet de fleurs 

Qui s’effeuille dans son haleine ; 
Tes yeux, par la lune pälis, 

Me semblent pleins de violettes; 
Tes lèvres sont des cassolettes, 

Ton corps embaume comme un lis! 


Puis, nous montrant, « dans la forêt mystique » — le 
mot est dans le texte, à la première ligne — le bien-aimé, 
seul avec sa bien-aimée, à l’heure où leur âme « passe tout 
entière en leurs chuchotements », le poëte s’essaie à répé- 
ter leur duo d'amour : À 


Ah! disent-ils encor, pour que notre amour vive, 
Élevons-le vers Dieu, son principe et sa fin; 
L'amour qui se retrempe à cette source vive, 
Comme l'éternité, n’a pas de lendemain. 


 Sil est vrai que la bouche parle de l'abondance du cœur, 
voilà certes un délicat et un mystique ! A peine le moraliste 
trouvera-t-il deux ou trois points à reprendre, dans l’œuvre 
de ce hanteur de cabarets, coutumier des amours passa- 
gères, mais sachant défendre son vers de ces traits égrillards 
et faciles dont la chanson française semble avoir eu de tout 
temps le privilège. 


* 
* * 


Pierre Dupont, pénétré d’un sentiment si vif de la na- 
ture, était, avons-nous dit, toujours enclin à la voir sous 
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l’aspect des campagnes natales. C’est à ce point que, chaque 
fois qu’il essaie d’autres tableaux, sa chanson y perd. 

Les sapins, fils de nos montagnes, lui fournissent de 
larges strophes et surtout ce beau refrain, rythmé comme 
une prière : 

Dieu d'harmonie et de beauté, 
Par qui le sapin fut planté, 
Par qui la bruyère est bénie, 


J'adore ton génie 
Dans sa simplicité | 


Mais, lorsqu'il chante le pin, « colon hardi qui sur les 
flots de sable empiète », l'inspiration s’égare, et l’ampleur 
du refrain, plein d’un souffle homérique, n’arrive point à 
déguiser le vide des couplets. 

S'il veut célébrer la mer, c’est bien pis. Le poète ne voit 
plus dans l'Océan, « tordant sa vague au reflet vert », que 
matière à nous faire un cours de physique et de chimie, man- 
quant à la fois d’intérêt scientifique et de charme poétique. 

Mieux vaudra revenir avec lui sur les bords de la Saône, 
témoins de son enfance, sous les frais ombrages de Roche- 
taillée où le souvenir ramène souvent sa Muse : 


Dans le pré, le saule bleuâtre 
Se marie aux verts peupliers : 
Le village en amphithéâtre 
Étale ses hauts espaliers. 


Est-il plus riant paysage! 

La Saône, miroir transparent, 

Y dort si bien que, du rivage, 
César n’en vit pas le courant. 
Je crois que ma barque dérive, 
Que fait César à ma chanson ! 
Pour célébrer cette humble rive, 
Il suffit du chant d’un pinson. 


Ne j. — Mai 1888. 24 
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Dans cette fin de strophe, le signe de race se trahit. Car 
si le propre de l'esprit lyonnais est de pousser jusqu’à 
l'extrème l’amour du sol natal, il se prend, après avoir 
donné libre cours à ses aveux, d’une subite pudeur et 
cherche assez souvent à se faire pardonner ce qu'il est le 
premier à qualifier d'engouement. 

C’est que nous restons, non seulement dans l’expression 
de notre patriotisme, mais en toutes choses, des timides, 
et, travers ou qualité, cette retenue native fait que nos 
œuvres ont d'ordinaire quelque chose d’hésitant et d’ina- 
chevé. Aucun de nos penseurs, écrivains, artistes ou savants 
— ils sont pourtant nombreux — n'eut de ces élans puis- 
sants et soutenus qui mettent un homme hors de pair et lui 
assurent une place aux confins de la gloire humaine. 

Il en est, au surplus, de l’action collective comme de 
l’action individuelle. Tout projet passe, chez nous, par une 
période de tâtonnements dont la longueur équivaut souvent 
à un abandon; lorsqu'un plan se réalise, il est rare qu’on 
n’en sacrifie pas quelque point important; nulle part la 
dernière main ne se fait plus longtemps désirer, et, après 
cinq siècles écoulés, les tours de la Primatiale attendent 
encore leur couronnement. | 

Pierre Dupont reflète bien ce côté du caractère lyonnais. 
Parfois, dans ses chansons, l’idée s’attarde à chercher le 
mot qui doit la traduire; parfois, après avoir fourni une 
envolée brillante, la strophe retombe piteusement, ou bien 
encore la pièce finit, sans que l’auteur paraisse avoir achevé 
sa pensée. 

Ces hésitations et ces chutes se retrouvent dans la partie 
musicale de l’œuvre. Admirablement adapté aux paroles, le 
rythme a des indécisions qui, sous une apparence de sim- 
plicité, rendent les chants de Pierre Dupont d’une exécution 
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difficile. Aussi des meilleurs d’entre les chanteurs y ont-ils 
échoué, faute d’avoir su en saisir le caractère spécial. Nous 
pourrions presque dire qu’il faut être Lyonnais pour y 
réussir. 


+ 
+ + 


Reste à examiner celles des œuvres du poète qui ont été 
le plus vivement contestées, les chansons politiques. 

Ce n’est point que la critique ait le droit de se montrer 
très sévère, dans un pays où les partis sont nombreux et 
non moins nombreux les écrivains qui ont mis leur talent 
au service des unes ou des autres causes. Mais le gros 
reproche adressé à Pierre Dupont, c’est d’être socialiste et 
révolutionnaire. 

Socialiste? Nous interrogions un jour un familier des 
réunions populaires sur le sens du mot : car tous les dic- 
tionnaires ne donnent pas même réponse, et, vous le savez, 
tout ne se trouve pas dans les dictionnaires. 

« Un socialiste, nous fut-il dit, est un homme qui veut 
le bien-être du plus grand nombre et pour qui la forme 
politique ne vaut qu'autant qu’elle permet d'arriver plus 
vite au but. » 

À ce compte, tout le monde serait un peu socialiste, et 
les Lyonnais plus que personne. Notre histoire, en effet, 
est là tout entière pour attester que, dans l’esprit des Lyon- 
nais, les questions sociales ont toujours primé les questions 
politiques et que leurs intérêts ont toujours inspiré leurs 
préférences. 

Assurément, en cet ordre d'idées comme en tout, il est 
une mesure. Depuis Henri IV, donnant à sa politique pour 
suprême objet, que chaque pays:n puisse mettre le dimanche 
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la poule au pot, jusqu’à Lassalle, réclamant la main mise 

de l’État sur tous les instruments de production, il y a bien 
des degrés. N’en déplaise aux censeurs de Pierre Dupont, 
les opinions émises dans ses chansons se rapprochent da- 
vantage du rêve humanitaire du Béarnais que des brutales 
théories du Teuton. 

Quant à ses préférences, elles sont nettement pour le 
régime républicain, et il resta fidèle au drapeau de son 
choix : ce qui n’est pas un mince mérite en un siècle où 
tant de poètes, en usant avec les bannières comme avec 
leurs maîtresses, ont sans scrupule promené leurs chants 
d’une couleur à l’autre. | 

Il était de cette génération de 1848, enthousiaste, croyante 
et désintéressée, dont on a pu dire qu’elle personnifie, dans 
le cycle républicain, l’ère chevaleresque, comme la première 
République serait l’âge des Titans, comme la troisième, 
aurait, assure-t-on, inauguré la période des utilitaires. 


La République vient de Dieu, 


affirme hautement le poète dans une chanson datée du 
25 février 1848. Cette déclaration est bien conforme au 
sentiment d’un temps où le peuple invitait le clergé à 
bénir les arbres de liberté, de même qu’elle s’accorde avec 
tout ce que nous savons de l’auteur. Mais lorsqu'il termine 
en disant du nouveau régime : 


C’est le ciel même en cette vie, 
En attendant l'éternité, 


nous ne pouvons nous défendre d’un sourire pour tant de 
foi juvénile, bien que nous soyons tentés de répondre : 
Ainsi soit-il | 
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C'est un perpétuel travers de l’esprit humain, que de 
croire à certains mots et de prêter aux formules un pouvoir 
magique. Pas plus que la seule vertu d’une parole ne 
saurait transmuer du plomb en or, il ne suffira d’inscrire 
une devise au fronton d’une constitution politique pour 
qu'on puisse dire, avec notre doux contemplatif, que 


désormais 
L’abondance ruissellera 
Comme un fleuve dans une plaine. 


Le pays ne tarda pas à en faire la douloureuse épreuve et, 
trois mois après, le poète écrivait les funèbres strophes des 
Journées de Juin : 


Quatre jours pleins et quatre nuits, 
L'Ange des rouges funérailles, 
Ouvrant ses ailes sur Paris, 

A soufflé le vent des batailles. 


Cependant ses convictions ne sont en rien altérées. Dans 
un autre chant: Dieu sauve la République ! il nous montre le 


jour prochain où 
La terre 
Dans la paix se reposera 
De cinq ou six mille ans de guerre. 


Qu'il lui jette donc la première pierre, celui de vous 
qui n’a pas mis, dans le gouvernement de son choix, la 
même foi et les mêmes espérances! 


* 
+ + 


Mais être républicain, cela ne veut pas nécessairement 
dire socialiste et révolutionnaire ; c’est quelquefois le con- 
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traire. Cherchons donc, parmi les deux cents chansons de 
Pierre Dupont, celles qui lui ont valu d’être marqué au 
front de cette terrible épithète. 

Serait-ce le Chant des Ouvriers ? Nous y trouvons des 
gens de labeur, parlant une langue qui, pour être correcte 
et décente qui n’est pas moins vive et imagée, et traduit le 
sentiment populaire mieux que celle des héros de M. Zola. 
Car l'erreur de l’écrivain soi-disant naturaliste est de croire 
que l’image d’un cheval, grossièrement sculptée par un 
artisan impuissant à faire mieux, rend l’idée que le peuple 
se fait du noble animal plus exactement que les chevaux du 
Parthénon. 

Les ouvriers de Pierre Dupont se plaignent de leur 
condition — ce que nous faisons tous — exprimant les 
griefs, vrais quelquefois, souvent imaginaires, des classes 
vouées à la peine. Mais point n’est besoin d’être socialiste, 
au mauvais sens du mot, il suffit d’être contribuable sous 
n'importe quel gouvernement, pour s’écrier : 


Pauvres moutons, quels bons manteaux 
Il se tisse avec notre laine. 


Nos campagnons réclament, à la vérité, une meilleure 
répartition des richesses. Mais faut-il leur en faire un crime ? 
et n'est-ce pas le vœu de quiconque s'emploie à l’améliora- 
tion du sort des petits ? Ils s'expriment, d’ailleurs, avec 
tant de candeur, disant par la bouche de leur chansonnier : 


Nous nous plairions au grand soleil 
Et sous les rameaux verts des chênes. 


Assurément, ces utopistes ne sont pas dangereux. On 
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est même pris d'envie de s’associer à eux, lorsqu'ils pro- 
clament que 


L'amour est plus fort que la guerre, 


et nul ne saurait blâmer leur douce philosophie, quand 
ils s’unissent pour boïre et chanter à la ronde, 


En attendant qu’un meilleur vent 
Souffle du ciel ou de la terre. 


Il est une autre pièce, le Sauvage, où l’auteur met en 
scène un enfant de a nature, que nous soupçonnons d’avoir 
lu Jean-Jacques Rousseau. N’était même la date de la 
chanson, on croirait qu’il a médité certaines parties des 
œuvres de Le Play. 

Tout examiné, cet aimable sauvage prêche une doctrine, 
parfois très orthodoxe, lorsqu'il dit qu’il faut aimer dans 
tout homme un frère; parfois plus étrange que dangereuse, 
quand il nous veut persuader d'aller vivre sous la tente 
et qu’il semble croire que la terre produit d'elle-même des 
fruits savoureux dont l’homme peut se nourrir. 

Mais nous n’aurons pas à chercher longtemps à quelle 
école appartient le prêcheur. Il se dévoile, à la dernière 
strophe, et nous reconnaissons aisément sous le masque 
du sauvage, l’innocent rèveur qui termine ainsi sa tirade 
philosophique ou plutôt mystique : 


Couples aimants, couronnez-vous de roses ! 
Artistes saints, coupez le vert laurier! 

Plus d’envieux et plus de fronts moroses : 
Allons au ciel par l’amoureux sentier ! 


Ce n’est pas encore cette proclamation qui mettra le feu 
aux quatre coins du monde, 
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Dans la chanson citée plus haut, le poète invoque notre 
clémence pour les insurgés de juin : 


Un peu d’or dans l’ombre semé, 

Un lambeau de pourpre qui brille, 
Font sortir tout un peuple armé 
Quand le pain manque à la famille. 


Rien ne saurait excuser l’émeute; mais le juge le plus 
rigide incline à prendre en considération les incitations de 
tout genre auxquelles louvrier sans travail est en butte. 
Nous ne pouvons donc nous autoriser de l’indulgence mon- 
trée par le chansonnier, pour le transformer en un révolu- 
tionnaire. Pas davantage, lorsque dans un autre chant, il 
appelle le tzar : 


Le tigre couronné du Nord. 


Ce sont-là figures de mots, de la langue courante en 
poésie, et que la politique, au surplus, couvre d’une tolé- 
rance de plus en plus large : tous les jours, le plus honnête 
homme du monde, s’il arrive au pouvoir, est unanimement 
traité de gredin par ses adversaires. 

Mais voici qui peut être plus grave : le Chant du pain. 
À première lecture, cela sonne comme un hymne de 
combat : 

On n'arrête pas le murmure 
Du peuple, quand il dit : « J'ai faim » ; 
Car c’est le cri de la nature : 

Il faut du pain! 


Cette chanson n’occupe pas, dans les diverses éditions, 
la place que lui assignerait la date où elle fut écrite. C'était 
en 1846 : le pain valait alors sept sous la livre et le poëte 
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avait vingt-cinq ans : deux circonstances qu’il conviendrait 
de ne pas perdre de vue. Eh bien! laissons de côté ces con- 
sidérations et voyons si, par ses dires, le chansonnier se 
révèle comme un perturbateur et un Tyrtée de barricades. 

Le poème commence par un de ces couplets descriptifs 
où l’auteur excelle : | 


Quand dans l'air et sur la rivière 
Des moulins se tait le tic-tac, 
Lorsque l'âne de la meunière 
Broute et ne porte plus le sac... 


Ïl nous montre la famine « comme une louve » à qui nul 
n’est de taille à barrer le passage, la famine, mauvaise 
conseillère ; soulevant la populace et la poussant au-devant 
des tambours et de la mitraille, il raconte l'insurrection 
des paysans du Busançais et leur condamnation à mort. 
Jusque-là, c’est de l’histoire. Et puis? 

Et puis, il quitte son rôle d’historien et, comme un 
homme qui a remué des matériaux trop lourds pour ses 
forces et se laisse choir, notre jeune barde s’abandonne à 
un de ces rêves humanitaires qu’il affectionne et que vient 
entrecouper assez singulièrement le refrain du commence- 
ment : 


On n'arrête pas le murmure 
Du peuple quand il dit : « J'ai faim... » 


Il nous assure que : 
Le pain est la dette de Dieu, 


et que Dieu n’a refusé ni le terrain ni le soleil, oubliant 
que, dans cette année 1846, la récolte avait justement été 
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compromise par la mauvaise saison, ce qui ne saurait être 
imputé aux pouvoirs publics. La terre, continue-t-il, 


La terre n'est pas labourée, 


chose commode à dire à un chanteur, étendu sous les peu- 
pliers et regardant passer l’eau. Il voudrait que le blé couvre 
la terre du pôle au tropique, vœu qui part d’un bon cœur, 
mais ne tient aucun compte des lois de la nature et des 
conditions de l’humanité. D'ailleurs, si le poète avait vécu 
quelques années de plus, il eût vu son désir en partie accom- 
pli et eût aussi entendu les plaintes d’un autre ordre, que 
cette abondance soulève aujourd’hui chez les fils de ceux 
qui prenaient les armes en temps de disette. 

Concluons : ce chant est d’un esprit jeune et non encore 
mûri, et d’un cœur trop plein d'amour pour que la haïne y 
trouve un coin où germer. 


Toutefois, il ne faudrait point dépasser notre pensée. 
Volontiers nous reconnaissons que, dans l’œuvre de Pierre 
Dupont, il y a des faiblesses. Mais que resterait-il de nos 
écrivains, que resterait-il de nos poëtes surtout, si chaque 
opinion et chaque époque en arrachaient successivement 
les pages qui déplaisent? 

Nous nous proposions, en commençant cette étude, de 
montrer qu’il est le plus lyonnais de nos poètes. Profon- 
dément empreint du signe mystique de notre race ; épris 
des horizons lyonnais qu’il a chantés, même en face d’autres 
cieux, et vers lesquels sa pensée revient sans cesse; fidèle à 


2 ee ee Se 


Rs me mue CERN 


L'ŒUVRE DE PIERRE DUPONT 375 


la vieille et saine langue, dédaigneux de ces sonnailles dont 
on essayait déjà de charger notre littérature, avouons entre 
nous que, s’il n'avait trahi de ci, de là, quelque velléité de 
révolte, il n’eût pas été complètement Lyonnais ! 

Il est encore un trait qui le fait bien nôtre : c’est son 
amour pour les choses du travail et les gens de métier. En 
dépit de sa nature contemplative, le Lyonnais, même 
pourvu de la grande aisance qui assure le repos et les loi- 
sirs, même voué aux études purement intellectuelles, même 
poète, ne se désintéresse jamais de ce qui touche à l'artisan, 
de ses besognes modestes, de sa vie intime. Pas de fils de 
l'industrieuse cité, qui ne se sente rattaché à ce milieu par 
quelque fibre secrète. 

L'œuvre entier de Pierre Dupont reflète ce sentiment, et 
les chansons spécialement dédiées à certains travaux sont 
dans toutes les mémoires. | 

Avec quel soin minutieux il expose les diverses opéra- 
tions du métier qu’il chante! avec quel amour il en suit 
les péripéties! Comme il saisit bien ce que chaque tâche 
réserve aux travailleurs de soucis, de peines ou de satisfac- 
tions professionnelles! Et cela, sans un cri amer, sans 
une parole de basse envie; partout perce cette joie que 
donne le travail accompli, et particulièrement le travail de 
peine, parce qu’il représente une soumission plus étroite à 
l’éternelle loi : « Tu gagneras ton pain à la sueur de ton 
front. » 

11 serait facile d’abuser des citations : que cinq ou six 
suffisent. Voici le tisserand, condamné à travailler dans les 
lieux humides et sombres. Il a cueilli, dans son enfance, 
les chènevottes; plus tard, battu l’étoupe et tourné la roue 
chez un cordier; tisserand, « tant qu’à Dieu plaise », il 
jalouse l’araignée qui tisse en l'air et n’a pas besoin de 
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lampe ; mais, bah! « sa vie est résignée », et il termine en 
vous donnant un bon conseil : 


Il faut avoir dans tous les temps 
Du linge blanc dans son armoire. 


Le chauffeur de locomotive prend d’autres allures; il se 
permet du fendant et nargue rouliers et aubergistes; mais, 
bon prince au fond, il nous prédit la paix universelle et nous 
invite à boire « l'oubli dans un grand verre ». 

Signalons en passant que cet appel à la paix et au désar- 
mement qui revient souvent dans l’œuvre de Pierre Dupont, 
est le fidèle écho d’une époque où, férus d’un sentiment de 
fraternité universelle, nous inclinions à croire à une pro- 
chaine suppression des frontières. Mais depuis. 

Notre poète ne pouvait manquer d’accorder une chanson 
à la soie : ce n’est pas la meilleure. Son talent, en quelque 
sorte didactique, ne se montre guère en cette occasion, 
contrairement à ce qu’on était en droit d’espérer. Notons 
cependant le joli mouvement du refrain : 


Filez, moulins; glissez, navettes; 
Tissez le satin, le velours... 


et la concession faite à l’amour professionnel des humbles 
qui travaillent aux riches tissus, lorsque le chansonnier 
leur montre l’épousée entrant au bal, 


En beaux habits de satin blanc. 


. La chanson de l’Aiguille est un charmant poème des- 
criptif : 
Active, polie et rapide, 
Ayant pour guide un joli doigt, 
Au long de l’ourlet qu'elle ride, 
L’aiguille suit son chemin droit. 


e e. LL e. + L e ° . 


L'ŒUVRE DE PIERRE DUPONT 377 


Comme la lame d’une épée 
Faite de l'acier le plus pur, 

Elle est fourbie, elle est trempée ; 
On la connaît à son azur. 
L’épingle sérieuse et sage 

Se repose plus souvent; 

Du progrès l'aiguille est l'image, 
Elle va toujours en avant. 


A l’ouvrière diligente, le poète promet une récompense, 
de celles que nulle fille — couturière ou duchesse — ne 
refuse : un fiancé. | 

Avec la chanson du Tonneau, nous abordons un monde, 
non plus actif, mais plus bruyant : la confection du fût est 
fidèlement racontée. Pourquoi le dernier couplet, indécis 
de sens, et que rien ne rattache aux premiers, termine-t-il 
cette chanson, comme le dernier de beaucoup d’autres, 
sans la finir ? 

Le portrait du carrier de Couzon est de main de maître : 


De grands yeux bleus qui ne savent pas feindre, 
Des cheveux roux et de l’or dans la voix; 
Grands pieds, des mains à trancher la montagne, 
A protéger le faible sans éclat; 

Reste à penser si sa douce compagne 

Doit être heureuse avec cet homme-la! 


Comme on sent que le peintre est en même temps un 
ami! Il s’est souvent assis à vos foyers, Ô solides compa- 
gnons, et son Cœur, 


Au bruit des pies sonnant dans les carrières, 


s'élève, de ceux qui travaillent ici bas, versle Père commun, 


Criant à tous que vos peines sacrées 
Vous donnent droit à des repos divins. 
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Enfin, l’honnète scieur de long met sa note dans ce 
concert de braves gens : 


La scie avance et glisse 

En chantant comme un geai; 
Avouons sans malice 

Que son chant n’est pas gai. 


Sciant sapins et chênes, 

Le bois blanc, le bois dur, 
On gagne pour ses peines 
Peu d'argent, mais c’est sûr. 


Encore un qui « de peu se soucie » et qui ne troublera 
pas l’ordre social ! | 

L’ouvrier des champs, le paysan, de Pierre Dupont, n’est 
pas traité avec moins de soin et de fidélité. Et toujours, 
dans ses portraits, quelque touche claire et joyeuse, puisée 
à ce fonds de bonne humeur, de philosophie douce et 
résignée qui semble un apanage du tempérament lyonnais, 
et auquel le héros principal de notre théâtre populaire — 
type trivial et trop souvent grossier — doit son meilleur 
attrait. 


+ 
*+ + 


En somme, on peut contester en plus d’un point les 
sentiments que nous professons à l’égard de Pierre Dupont. 
Ce qui nous paraît au moins acquis, c’est qu'entre tous les 
chansonniers, il se distingue par beaucoup d’honnèteté et 
de grâce décente, c’est que sa Muse va volontiers chez les 
humbles, jamais en mauvais lieu; elle ignore les succès 
dus à la grivoiserie ou à la malignité; elle n’a jamais blessé 
personne. 
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Pierre Dupont tient donc une place à part dans la 
chanson française. C’est une sorte de primitif, et quelques- 
unes de ses strophes semblent une éclosion tardive de 
l’églogue antique; de mème, certains côtés du caractère 
lyonnais, pour qui sait observer, perpétuent, à dix-huit siè- 
cles de distance, le souvenir des premiers colons de la cité. 

Mais il est encore un trait à noter chez le chansonnier : 
sous un ton d’aimable simplicité, sous des expressions 
souvent pleines de grâces et de caresses, perce un tem- 
pérament énergique, une nature puissante. Le mystique, 
le rêveur, le bucolique reste toujours un mâle. 

Par sa virilité surtout, mais aussi par ce tour d’esprit qui 
rappelle naturellement, et sans affectation d’archaïsme, 
l'antiquité, Pierre Dupont se distingue de certains écrivains 
éminemment français dont nous serions tenté de le rappro- 
cher : de La Fontaine et de Musset, par exemple. Il en a 
pourtant les qualités primesautières, l'abandon original et 
la langue facile; comme eux aussi, il a besoin que 
le temps mette, entre ses juges et lui, le recul nécessaire 
pour que les imperfections de l'individu disparaissent et 
que l'œuvre seule se montre avec toute sa valeur. 

La postérité, nous en sommes certain, conservera en 
bon rang la plupart de ses poésies. Quant à l’homme, 
comme ce fut un cœur simple et crovant, comme il a 
beaucoup aimé la nature et les petits de ce monde, il doit 
lui être beaucoup pardonné. 


Auguste BLETON. 


Notes rétrospectives 


SUR LE 


SALON DE 1888 


A LYON, 


L est bien tard pour parler de la feue Exposition 

de la Société des Beaux-Arts de Lyon, close le 

10 avril dernier. Toutefois, les souvenirs en sont 

assez récents pour que je puisse espérer de n’en pas trouver 

encore les échos endormis, et je vais essayer d’y intéresser 

une dernière fois ceux qui en ont visité les salles avec l’in- 

telligence qui fait comprendre les beautés de l’art, et le goût 

qui aide à les démèêler, au milieu du fouillis inévitable de 
toute exhibition d'œuvres d’art ou prétendues telles. 

Il ne s’agit pas, en ces lignes, d’un compte rendu de tout 
le Salon lyonnais de 1888; un seul article n’y suffirait pas, 
et il en a été publié un nombre considérable dans les jour- 
naux lyonnais de tout format et de tout acabit. 

Dans cette agglomération de toiles et d’objets d’art, plus 
de 700 numéros, — il y avait, comme toujours, comme 
partout, du bon et du mauvais, quelques tableaux fort 
remarquables, en petit nombre, et en grande, trop grande 
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quantité, des toiles que l’indulgence voulue — peut-être 
forcée, du jury avait laissé entrer, productions naturellement 
étranges ou étrangement naturalistes, comme l’on voudra, 
où l’art n’avait rien à voir ni à prétendre. Le ridicule en a 
fait trop prompte justice. Risum tenealis amici… 

Je ne rappellerai donc, dans ces notes rapides, que ce qui 
m'a paru « le dessus du panier », laissant volontairement 
dans le silence, non dans l’oubli, nombre de toiles intéres- 
santes et de valeur, qui ne m'ont pas semblé dignes toutefois 
du premier rang. 

Donc, parmi les meilleures, je mettrais volontiers l’'Orphée, 
de Benjamin Constant. 

Il y a dans cette grande figure voilée d'ombre, qui se 
détourne de la lumière et de la vie, pour descendre lente- 
ment dans la nuit et s’ensevelir dans l’oubli et dans la mort, 
une incontestable majesté. 

La description du tableau peut s’écrire en une ligne : 


« Orphée, lassé de la vie, descend appuyé sur sa lyre, 
dans la vallée de l'ombre de la mort. » 


Sur cette donnée, si simple en apparence, le pinceau de 
l'artiste a écrit une page d’une ample et magnifique poésie. 

Au loin, par une haute et étroite échancrure de la fabu- 
leuse montagne qui domine le vallon où la scène est placée, 
l'aube naissante colore en rose des cimes blanches de neige. 
Hors cet unique point, où brille le jour et la vie, tout est 
sombre, tout est triste, tout est nuit dans le tableau. Le 
poète, d’une stature surhumaine, est seul en ce site agreste 
et sauvage ; d’un mouvement mélancolique et comme lassé, 
il descend lentement, appuyé sur sa lyre, s’accrochant de 
sa droite aux rameaux desséchés d’un vieux chène, autre 
vaincu de la vie. 
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Une grande poésie funèbre se dégage de cette figure 
superbement tragique, qui semble sortie toute entière de 
ces vers du poète Haraucour: 


« Seul! alors, il s'en va vers l'inconnu, là-bas, 

« Vers la mort, le front bas, il s'en va pas à pas, 

« Dans les renoncements du rêve et de la gloire. 

« Seul! il oublie. et loin des clartés, loin du bruit, 

« Vieux d’espérer, vaincu d’aimer, usé de croire, 

« Tandis que le jour monte, il descend dans la nuit. » 


C'est là une des plus belles pages de l’œuvre de Partiste; 
elle a eu, à Lyon, ce privilège de n’avoir été comprise et 
appréciée que du petit nombre de ceux qui voient et qui 
savent : le gros public a passé au-devant, indifférent ou 
ahuri, prenant Orphée pour un nègre déshabillé, et le 
savant paysage idéal, où il accomplit son exode du monde 
des vivants, a semblé à plus d’un des visiteurs, un coin 
quelconque des vallons abrupts de Rochecardon. 

Malgré un éclairage défavorable, ayant échappé par mi- 
racle au désastre d’une tourmente qui, à travers la toiture 
arrachée, a brisé son cadre et l’a blessé au flanc d’un éclat 
de verre, Orphée est resté dans ma mémoire comme une 
belle vision de la désespérance antique. 


Le Duel au Parc de la Téte-d'Or, de M. Sicard, est une 
page importante dans l'œuvre de cet artiste lyonnais. 

La scène se passe dans une allée du Parc, si bien carac- 
térisée, qu'on la peut reconnaitre pour l’une de celles qui 
sont inscrites entre le Rhône et le lac. 

Par une matinée brumeuse de décembre, au bord de 
l'allée, un fiacre attelé de deux chevaux blancs, attend le 
blessé. Celui-ci apparait, après le duel, pâle, sanglant, pou- 
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vant à peine marcher, soutenu par deux amis qui, pleins 
d’inquiète sollicitude, précèdent le médecin. 

Ouvrant la portière de sa voiture, le cocher, enveloppé 
dans son vieux carrick bleu, le cou enroulé d’une loque 
rouge, semble prendre part aux souffrances du vaincu. 

D'un geste, il montre au blessé les coussins qui l’at- 
tendent, et ce geste est plein de commisération; cette bonne 
figure, un peu bourrue, rougie par l’hiver et par les petits 
verres, nous la connaissons tous. M. Sicard a incarné, dans 
son type de cocher de fiacre, trois ou quatre types d’auto- 
médons que nous avons cent fois rencontrés. Une autre 
trouvaille, ce sont les chevaux, les deux vieux chevaux 
d’un blanc tirant sur le jaune, en passant par le bleu du 
pommelé, leurs sabots plantés dans la neige fondue, immo- 
biles et patients, ils sont vus de face, en perspective, jeu 
périlleux auquel M. Sicard se plait en artiste qui sait tout 
ce qu'il peut oser, estimant qu’il lui est permis de donner 
« l’ut de poitrine » du raccourci, sans heurter les règles de 
la perspective et l'harmonie des lignes de sa composition. 
La préoccupation louable de concentrer toute l’attention 
sur le sujet principal, de ne pas distraire l’œil par la trop 
grande précision des détails, a conduit l’auteur du Duel à 
traiter un peu trop sommairement les feuilles sèches des 
platanes qui émaillent l'herbe grise, si bien que ces feuilles 
ont l'air de saupoudrer le sol de morceaux de cuir décou- 
pés. Ce reproche ne s’applique pas au bord d’allée au-devant 
duquel sont arrêtés les chevaux. La glace couvrant les or- 
nières de l’allée s’est brisée en menus fragments sous leurs 
pieds, et ce coin du tableau est rendu avec une vérité absolu- 
ment remarquable. Les arbres dépouillés de leurs feuilles 
sont tout ouatés de la brume de l'hiver. Au loin, on distingue 
le groupe des amis de l'adversaire, qui 5e retirent avec lui. 
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Une dégradation savante dans la valeur des tons, donne 
au spectateur l'impression poignante dont il ne peut se 
défendre à la vue du jeune blessé, et de ses compagnons 
sur lesquels plane l’angoisse de l'inquiétude. Les person- 
nages du drame sont si bien à leurs plans, qu’ils paraissent 
de grandeur naturelle alors qu’ils sont seulement au tiers de 
grandeur. 

Ce tableau de notre compatriote, très remarqué au der- 
nier Salon de Paris, a été, au Salon lyonnais, l’objet de la 
plus constante et de la plus sympathique admiration. 


En achetant deux toiles importantes, — auxquelles elle 
aurait pu ajouter les Roses merveilleuses et symboliques de 
M. Perrachon, l’un des facteurs les plus actifs et les plus 
persévérants de la Société des Beaux-Arts, — La ville de 
Lyon a donné une sanction particulière au mérite des deux 
artistes privilégiés, MM. Luminais et Thurner. 

Ce dernier est un peintre de fruits mûrs. Il peint les 
pèches en leur automne et les prunes en leur décadence; 
ses figues saignent, largement blessées en leur flancs rebondis 
et la chair rouge de ses melons est toute pantelante. On 
dirait une boucherie de fruits, et ce réalisme, rendu avec 
une adresse de main hors ligne, une richesse infinie de 
tons, une souplesse de lignes et une variété de formes aux- 
quelles on ne peut que rendre un hommage mérité, lasse 
le regard par sa rutilance et rassasie l’admiration. On 2 
vraiment un peu mal au cœur, après avoir regardé ces 
orgies de fruits rouges, jaunes, livides et bleuâtres, et c’est 
là, en vérité, que triomphe le talent du peintre. 

Quant à Luminais, c’est un vieux lutteur, un vétéran 
sympathique de nos Expositions lyonnaises, un peintre de 
race et de tempérament. 
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Vous avez tous vu cette scène tragique : la Mort de Chil- 
péric. Le roi sauvage des Francs, frappé d’un coup mortel, 
le sang de sa plaie figé au visage, le corps affaissé, déjà 
ballonné par la décomposition, pèse de tout son poids de 
mort sur les épaules vigoureuses d’un jeune paysan qui va 
jeter ce cadavre royal au fond de sa barque, alors qu’un 
vieil évêque, les fanons de sa mitre blanche flottant au vent, 
soutient le corps pesant de ses bras tendus, — cette scène 
tragique et douloureuse, vous l’avez contemplée avec un 
singulier intérêt, vous avez admiré ce magnifique mouve- 
ment du prêtre soutenant la royauté trahie et abandonnée 
par les siens, et sauvant au moins sa dépouille des derniers 
outrages des hommes et des bêtes. 

C'est là une œuvre forte et grande, encore que le sujet 
en soit navrant et pénible. Quels que soient les mobiles qui 
ont pu influer sur la décision de la Commission d’achat du 
Conseil municipal, on ne peut qu’applaudir au choix judi- 
cieux qu’elle a fait parmi les rares tableaux d’histoire qu’of- 
frait le Salon. D’aucuns ont prétendu que la mise en action 
de la défaite de la royauté et de l’impuissante résistance de 
l'Église, se bornant à enterrer ses morts et enveloppée dans 
ce lamentable désastre, n'avait pas été sans influence sur 
le choix de l’Administration. Mais ce n’est là, vraisembla- 
blement, qu’une méchante plaisanterie. 

Le portrait était largement représenté au Salon, trop lar- 
gement. Il y a eu des modèles qui ont eu le malheur d’être 
reconnus; la plupart ont eu le bon goût de ne pas station- 
ner vers leurs déplorables efñgies et d’en fuir habilement le 
voisinage compromettant. Je n’insisterai donc pas sur toutes 
les erreurs commises, sans avoir, certes, l'intention de tout 
condamner en bloc. Aucun portrait cependant, — depuis 
celui du Dr Laure, de Carolus Duran, peintre qui a créé 
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des chefs-d’œuvre dont il nous a donné un mince reflet, 
— jusqu’au dernier rapin ayant exposé le portrait de son 
concierge, ne m'a paru mériter une attention spéciale, ou 
du moins des éloges sans réserve, si ce n’est une petite 
fillette en blanc, peinte avec un brio exquis par Mie Koch, 
et un profil d'enfant aux cheveux châtains, très heureuse- 
ment enlevé au pastel sur papier gris, par M. Sicard, deux 
esquisses qui sont tout à fait charmantes. 


Serait-ce un portrait, cette Joueuse de tambourin, au 
teint brun, aux larges narines, à la bouche sensuelle et 
ferme, dont les cheveux noirs créspelés sont cerclés d’un 
foulard orange ? Je ne sais trop, mais, portrait ou étude, 
cette simple figure de bohémienne dans sa grâce sauvage 
et fière, brutale et vivante, était l’une des perles du Salon, 
perle noire si l’on veut, mais perle admirablement sertie 
par son auteur, M. Saint-Pierre. 


Vous parlerai-je des Fillettes de M. Durst? Au premier 
abord, ces quatre petites filles en robes grises, au blanc 
tablier de toile grossière, coiffées de la disgracieuse ser- 
rette des enfants des campagnes, assises sur les brancards 
d’un énorme fardier, cela n'avait rien d’attrayant. Puis, à 
y mieux regarder, on trouvait dans ces traits enfantins 
plus de charme et plus de vérité que l’on en avait d’abord 
soupçonné dans leurs façons naïves de fillettes des champs ; 
plus de finesse que l’on en avait aperçu, dans l'expression 
de leurs braves petites figures goûtant un plaisir simple et 
une joie innocente à s’asseoir en l’air sur un perchoir impro- 
visé et à y balancer leurs jambes d’un mouvement machinal. 

Le seul reproche que mérite M. Durst, c’est de n'avoir 
pas réduit son tableau de moitié. 
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Jl y avait beaucoup de science dans cette simplicité cher- 
chée et ce tableau, d’abord vulgaire, finissait par attacher 
infiniment plus que des feux d'artifices partant d’autres 
toiles. Je ne parle pas ici de ceux qu’un certain Samson 
attachait à la queue de certains renards. C’est là un des 
souvenirs folâtres du Salon. Il en faut plaindre l’auteur et 
ne le point nommer. 

Les fleurs, cette gloire utilitaire de l’École Lyannaise, 
étaient très honorablement représentées au Salon, tant par 
l’école classique du fini et de la conscience que par celle 
plus moderne de l’inachevé et de l’impressionisme. 


Parmi tous ceux que je voudrais citer, je prends seule- 
ment à partie les Lilas de M. Castex-Dégrange, professeur 
de fleurs à l’École des Beaux-Arts, comme type de cette 
peinture moderne. 

Une corbeille d’osier, pleine de fleurs printannières, 
parterres et champs, tel est tout le tableau. Son efflores- 
cence nous rappelait, hélas ! il v a quelques semaines, qu'il 
n'est plus de printemps, et que les poètes et les peintres 
ont seuls le privilège d’en réveiller à nos sens le souvenir 
aimé d'autrefois. Non qu’il n’y ait p'ace pour quelques 
critiques, mais il v a de très jolies et très fines parties dans 
ce tableau. La droite de la corbeille, où les fleurettes rus- 
tiques domirent, est tout à fait charmante : les tiges et les 
corolles de ces fleurs sveltes et légères, s’entre-croisent de 
la plus délicate et savante façon. 

Certes, le procédé de Castex-Dégrange est tout à fait 
l'opposé de celui que notre illustre Saint-Jean mettait en 
œuvre pour composer ses merveilleuses toiles, ici, c'est 
par touches vives, juxtaposées comme une mosaïque, que 
procède l'artiste. De près, c’est fort laid, le dessin n’existe 
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pas. Mais à distance, toutes ces taches se fondent, se rappro- 
chent, s’équilibrent, s’harmonisent, et l’œil reçoit de ce 
ragoût de couleurs, une impression de grâce et d'élégance, 
qui tient à la science acquise de l'artiste et à son sentiment 
de la couleur, choses qu’il doit avoir quelque peine à infuser 
a ses élèves. 

Des fleurs aux fruits la transition est logique, mais je 
ne m'en sers que pour vous signaler un tableau conçu d’une 
toute autre façon que les fleurs dont je viens de parler. Il 
s’agit de trois poires et d’une large écuelle de faïence coin- 
mune. Avec ces pauvres éléments, M. Fouace a composé 
un petit tableau d’une étonnante valeur dans sa donnée 
vulgaire. Il est difficile de pousser plus loin le relief, l’éclat, 
la vérité, le trompe-l'œil, si l’on veut, mais pas une seule 
toile de nature morte parmi celles qui étaient exposées au 
Salon, n'allait seulement au bord de l’écuelle de celle-ci. 


M. Marius Rey se plait aux scènes militaires. Le cadre 
qu'il a choisi pour son Duel est tout autre que celui de 
M. Sicard, c'est une salle de manèce très fidèlement rendue 
où deux cavaliers, nus jusqu’à la ceinture, l’un blond, 
l’autre brun, vont « s’aligner » selon les règles de l’art, 
sous l'œil vigilant des témoins officiels de ces rencontres 
de régiment, infiniment plus sûres et plus respectueuses 
de la vie humaine, que les duels de bourgeois où des 
adversaires qui ont perdu la tramontane, s’égorgent éper- 
dument pour des vétilles, sous les yeux ahuris de témoins 
aussi dangereux qu'inexpérimentés. Les deux combattants 
de M. Marius Rey n’ont point l’air commode ; ils vont se 
battre avec conviction et le sérieux de gens qui savent ce 
que vaut un coup d'épée, les sous-officiers, le chirurgien, 
le lieutenant qui préside à l'affaire, sont bien groupés, bien 
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campés, bien vrais; le succès du tableau est franchement 
sorti de toutes ces qualités d'ensemble et de détail que la 
critique bienveillante et sérieuse reconnait plus aisément 
qu'on ne le pense aux artistes qui luttent avec les difficultés 
de leur art. 


Un artiste, un maître d’un grand talent, M. Danguin, 
s’est délassé de ses travaux de burin, dont la renommée 
dépasse de beaucoup notre cité, par un petit tableau spiri- 
tuel et sans prétention, intitulé les Deux Amis. Ces deux 
figures de villageois ont un entrain parlant et communi- 
catif, les confidences qu’ils se font se devinent : il doit être 
question entre eux de Fanchette ou de Suzon bien plus que 
du général Boulanger. Ce petit tableau, franchement peint, 
heureusement composé, a été l’objet d’une faveur méritée 
de la part du public. 


L'Ange gardien, de Gabriel Perrier, exposé naguère au 
Salon de Paris, attirait aisément les regards. Couché dans 
une barcelonnette, un petit enfant tout rose dort dans la 
paix innocente de sa jeune vie; son ange gardien abaisse 
sur lui ses regards séraphiques, entourant de ses longues 
ailes l’enfant et le berceau. C’est chose étrange que la 
matérialisation de ‘cet être idéal, l’ange, dont la foi admet 
l'existence, intermédiaire entre Dieu et la créature, essence 
mystérieuse dont l'œil humain n’a jamais perçu la forme 
visible au-delà des temps qui ont précédé l’acte surhumain 
de la Rédemption du monde. L’auteur a abordé de front 
et avec une certaine audace, le problème insoluble en soi 
de la forme terrestre d’un ange, et il s’en est tiré par 
un archaïsme savant et voulu. 

Son ange gardien est revêtu du costume des nobles 
dames du temps où Jeanne d'Arc entendait ses voix. 
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Par l'impression touchante qu’elle éveille en nous, cette 
tête idéale, aux traits nobles et purs, fait accepter en une 
suffisante mesure, l’improbabilité de sa réalisation. 

Ce n’est cependant pas là de la peinture religieuse — 
c'est une réminiscence élégante et moderne des légions 
séraphiques évoquées par les pieuses imaginations des 
moines artistes de l'Ecole de Fiésole et fixée par leurs 
pinceaux immortels sur les murs des cloitres et des églises 
italiennes. 


Un artiste de grand talent, M. Jules Lefebvre, s’est fait 
un nom par des œuvres de valeurs diverses, au premier 
rang desquelles est restée célèbre une puissante figure de la 
Vérité éclairant le Monde, cent fois reproduite depuis sa 
glorieuse apparition au Salon de 1867. M. Lefebvre a 
envoyé au Salon lyonnais une page toute mignonne que 
l’on dirait détachée d’un missel pompéien, si ces deux mots 
se pouvaient sérieusement accoler. C'est la Toilette d’une 
mariée romaine, entourée de ses sœurs et de ses amies, qui 
l’ornent pour le mystérieux sacrifice. Le cadre est tout 
petit, et la peinture si précieusement finie, qu'on l’a mise 
sous verre, pour abriter ses tons si fins, du souffle brutal 
des gens qui se plaisent à regarder les tableaux de trop 
près. Il y a, parmi ces groupes variés, une figure de petite 
sœur cadette, en toge vert de mer, regardant son aînée au 
travers des voiles blancs qui la couvrent, qui est exquise 
de grâce et de sentiment. Il est aisé de critiquer ce tableau, 
il est agréable de le louer, il est malaisé de l’oublier. 


Je ne puis non plus passer sous silence une simple tête 
d'étude, figure de jeune femme, vue si impitoyablement de 
face, que le nez semble assis sur lui-même. La rète estsertie 
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d'une draperie violette ; les traits, l'expression, le style et 
le travail d’exécution, font de cette modeste étude, une 
œuvre très distinguée de M. Parrot. 


Enfin je rappelerai au souvenir de ceux qui ne l'ont pas 
encore oublié, un Effet de soleil sur la neige, exposé par 


M. Caignard. 


L'intérêt de ce tableau, qui a du reste obtenu, sauf 
erreur de ma part, une médaille ou une des médailles du 
Salon, était d'autant plus grand, que les moyens employés 
pour attirer et fixer le regarc étaient plus simples et plus 
savamment naifs. 


Un bord de route, entre un talus et un fossé, au sortir 
d’un village banal, dont les dernières maisons se profilent 
sur le gris clair d’un ciel d’hiver, avec la plus parfaite insi- 
gnifiance, un ou deux arbrisseaux défeuillés, les reliefs du 
sol arrondis par la neige, et c’est tout ; pas un être vivant 
entre le ciel vide d’où descendent les rayons d’un pâle 
soleil, et la terre, enscvelie sous la neige. 


Et cependant, plus on regardait avec les veux du corps 
et de l’esprit, ce singulier paysage, si dénué de charmes 
pittoresques, silencieux et vide, plus on était séduit, attiré, 
par la justesse étonnante des effets de lumière et d’ombre, 
produits par le contact de l’or des rayons solaires, se jouant 
en des ombres bleues au sein d’argent de la neige imma- 
culée. 


L’illusion de la réalité était si complète, que lorsque par 
un moven quelconque, on pouvait s’absorber dans la con- 
templation de ce tableau, en se garant des reflets de ceux 
d’alentour, il vous semblait qu’au déclin du jour, les loups 
s’en allaient rôder dans cette lande solitaire, tant était 
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grande, forte et puissante, l'impression qui se dégageait de 
cette toile, toute rigide de la froidure de l’hiver. 


J'ai fini, et n’importunerai pas plus longtemps mes lec- 
teurs en leur rappelant les souvenirs d’une Exposition qui 
n'est plus. 

Si vous me demandez mon sentiment sur sa valeur in- 
trinsèque comparée à celle des Expositions qui l'ont précé- 
dée dans des conditions plus régulières, encore que je 
puisse avoir quelques regrets à taire, quelques amertumes 
à refouler, en pensant aux services rendus pendant un demi- 
siècle par la Société des Amis des Arts, si légèrement mé- 
connue, je ne fais nulle difficulté de dire, que cette Exposition 
n’a été ni pire, ni meilleure qu'aucune de celles qui ont eu 
lieu dans notre ville depuis une quinzaine d’années, où le 
nombre des peintres a grandi dans une proportion malheu- 
reusement inégale aux preuves données de leurs talents. 
Elle offrait une moyenne d'art très acceptable, à la réserve 
de quelques monstres qu’une tolérance trop grande y avait 
laissé pénétrer. | 

Les artistes qui l’ont organisée, ont fait preuve de beau- 
coup de zèle, et de persévérance, ils ont été secondés, il est 
vrai par toutes les faveurs de l'Administration civile — et 
militaire, mais ils ont prouvé leur vitalité en marchant jus- 
qu’au bout de la carrière qui leur était ouverte ; ils ont — 
mirabile dictu — ouvert leur salon au jour fixé. Il faut 
les louer de leurs efforts, les féliciter de leurs chances heu- 
reuses, et de la réussite, en fin de compte, de leur en- 
treprise. 

Quant à l'avenir, tout est à refaire à nouveau, et si un 
accord désirable ne survient pas entre la Ville intéressée à 
tous égards, au maintien d’un Salon annuel à Lyon, et les 
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initiatives privées qui offrent leur dévouement et leur argent, 
l'Exposition de la Société des Beaux-Arts de Lyon aura clos 
pour longtemps la série si intéressante de nos Salons an- 
nuels. à 


Raoul de CAZENOVE. 


Le CIBORIUM orrerT A S.S. LÉON XIII 


Par MM. Cu. LAMEIRE et ARMAND-CALLIAT 


UCUN de ceux qui suivent, avec un goût éclairé, 
le mouvement des Beaux-Arts, n’a oublié le 
AY projet d’église-modèle, qui figura, à l'Exposition 
de 1867, sous le titre de Catholicon. A l'auteur, bien jeune 
encore, M. Charles Lameire, le jury d’examen décerna, 
d’une voix unanime, le grand prix d'architecture, pendant 
que l’État faisait l’acquisition de ses cartons, que chacun 
peut étudier aujourd’hui à l’École des Beaux-Arts. De ces 
dessins, il en est un qui représente un magnifique Cibo- 
rium, et c’est sur ce modèle, heureusement modifié et 
réduit aux proportions d’une simple exposition du Saint- 
Sacrement, que M. Armand-Calliat vient d'exécuter, avec 
une habileté et un goût, auxquels nous sommes depuis 
longtemps habitués, une œuvre d’art, qui vient consacrer 
de nouveau la juste renommée des deux artistes. 
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À première vue, rien de plus simple que cette pièce 
d'orfévrerie. Sur une base de marbre rouge d’Afrique, 
quatre colonnes octogones, s’élancent sveltes et gracieuses, 
portant à leur sommet, quatre anges aux bras étendus et 
retenant, dans leurs mains, les anneaux d’un velum que le 
vent semble enlever dans l’espace. 


Mais si de l’ensemble, on passe à l'examen de chaque 
partie de ce merveilleux édicule, l'attention se lasse à admi- 
rer la perfection et le fini des détails ; le modelé si puissant 
et si plein de vie des quatre lions assyriens qui flanquent les 
angles du monument; les rinceaux si gracieux et les riches 
incrustations du socle et des colonnes; la forme si origi- 
nale, et pourtant si élégante des chapiteaux, qui ne peuvent 
appartenir qu’à l’art oriental; les riches boules de lapis- 
lazuli du Tyrol qui les couronnent; les quatre anges aux 
longues dalmatiques, comme celles qui figurent sur les 
mosaïques byzantines; partout le mélange harmonieux des 
pierres précieuses, des émaux et des ors aux diverses cou- 
leurs, et enfin cette couronne suspendue sous le velum et 
si heureusement imitée des couronnes gothiques du trésor 
de Guarrazar, l'une des principales curiosités du Musée de 
Cluny. 


Telle est l’œuvre qu'un grand nombre de Lyonnais sont 
allés visiter, du 28 avril au 3 mai dernier, dans les salons 
de M. Armand-Calliat. Sans doute, cette exposition de six 
jours était bien courte pour satisfaire à la légitime curiosité 
du public lyonnais. Mais le temps pressait. Car ce beau 
ciborium est l'hommage collectif, offert à Sa Sainteté 
Léon XIII, par les deux artistes qui ont associé leurs talents 
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pour son exécution, comme le témoigne la dédicace sui- 
vante gravée sur le socle : 


OFFERT 
A 
SA SAINTETÉ LÉON XIII 
A L'OCCASION DE SON JUBILÉ SACERDOTAL 
PAR DEUX ARTISTES FRANÇAIS, 
CH. LAMEIRE, ARCHITECTE-PEINTRE, 
ARMAND-CALLIAT, ORFÈVRE. 


TOUS DEUX ONT FRATERNELLEMENT 
UNI LEURS EFFORTS POUR ÉDIFIER 
CE TÉMOIGNAGE D'ATTACHEMENT FILIAL 
AU SOUVERAIN PONTIFE. 


PARIS. M.D.CCCLXXX VII LYON. 


Aujourd’hui, ce petit chef-d'œuvre est au Vatican, où 
il occupe déjà une place d'honneur dans le Musée des 
œuvres d'art les plus remarquables, offertes au Souve- 
rain Pontife, par les fidèles du monde entier. 

C’est là qu’il sera permis encore à plus d’un Lyonnais de 
l’admirer. En attendant, il nous a paru juste de conserver, 
dans notre Revue, le souvenir d’une œuvre qui mérite d’être 
comptée au nombre des plus beaux produits de l’orfévrerie 
lyonnaise. 


A. VACHEZ. 


OA > A 


“con 
IODOVON 


DICTIONNAIRE ÉTYMOLOGIQUE DU PATOIS LYONNAIS, 
par N. du PuiITsPELU. — ire et 2° livraisons (A — L). — Lyon, 
Henri Georg, édit., 1887, in-8o. — Prix de chaque livraison : 
$ francs. 


Notre collaborateur, N. du Puitspelu, vient de publier récemment la 
deuxième livraison de son Dictionnaire élymologique du patois lyonnais. 
Il nous est donc permis de mieux apprécier actuellement, dans son 
économie et ses éléments, ce travail considérable, dont près de la moi- 
tié est déjà livrée au public. 

Aujourd’hui que nos idiomes locaux tendent de plus en plus à dispa- 
raître, il est grand temps de fixer, dans des glossaires savamment 
établis et, sous leur forme exacte, les mots de cette vieille langue pater- 
nelle, qui peut fournir tant &'éléments précieux à l'étude de la langue 
française, aussi bien qu’à celle de mœurs et de coutumes, bien oubliées 
de nos contemporains. 

Ce travail, entrepris par Cochard, repris, de nos jours, mais seule- 
ment pour la langue écrite, par M. Onofrio, N. du Puitspelu vient de 
l’embrasser dans son ensemble, avec des éléments d’information et une 
méthode scientifique, qui donnent à son œuvre une valeur et une 
importance appréciées à juste titre, par les philologues les plus autorisés 
de la France et de l’Étranger. 

Et, en effet, l’auteur de ce Dictionnaire ne s’est pas borné à nous 
donner seulement une nomenclature de tous les mots connus du patois 
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lyonnais actuel, avec celle des vocables, recueillis par Cochard, au 
commencement de ce siècle et de ceux du vieux lyonnais, offrant un 
intérêt particulier, au point de vue du dialecte ; il s’est attaché aussi à 
nous faire connaître l’origine de chaque mot, en le rapprochant des 
formes actuelles appartenant soit aux dialectes congénères, soit aux 
diverses langues romanes. 


Ces recherches étymologiques forment sans doute la partie la plus 
difficile de son travail; maïs c’est aussi celle qui jette le jour le plus 
lumineux sur les variations subies par des mots dont l'origine com- 
mune n'est pas douteuse, en achevant de nous démontrer les liens 
étroits qui rattachent nos idiomes locaux aux divers dialectes du Midi. 


À ceux qui voudraient lui reprocher d'avoir proposé quelques étymo- 
Jogies contestables ou douteuses, l’auteur répond d'avance : « Devions- 
« nous donc nous en tenir aux seules étymologies certaines? Nous ne: 
« l'avons pas cru. Même une hypothèse a son prix, parce que des 
« mots, découverts plus tard dans d’autres dialectes, peuvent en 
« démontrer un jour l’inanité ou la vérité. » 


Pour échapper à toute critique sérieuse, il lui a suffi, d’ailleurs, d'in- 
diquer, à côté des étymologies certaines, celles qui sont douteuses on 
inconnues, en prévenant le lecteur que la discussion qui accompagne 
ces dernières, n’a d'autre prétention que de soulever des hypothèses 
plus ou moins bien imaginées. 


Ajoutons que l’étude, à laquelle s’est livré l’auteur, n’intéresse pas. 
seulement les lettrés et les philologues; il est aussi tel article de l’ou- 
vrage que peuvent consulter avec fruit les archéologues et les histo- 
riens, pour retrouver le sens de certaines qualifications appliquées soit 
à quelques corps de métiers, soit aux habitants d’une contrée déter- 
minée. Ainsi, tout récemment, l’un de nos collaborateurs nous deman- 
dait l'origine du nom de Bedot ou Bedos, donné aux habitants du Viva- 
rais par ceux de la rive gauche du Rhône. Nous n'avons pu que 
renvoyer notre correspondant au Dictionnaire étymologique du patois 
lyonnais. 

Faut-il s'étonner, dès lors, que ce travail ait appelé l'attention non 
seulement des maîtres de la science française, mais encore des phila- : 
Jogues de l'Allemagne? Une importante Revue allemande publiait ainsi 
récemment un article sur les études d'ensemble concernant le patois 
lyonnais, et nous y trouvions une juste appréciation des publications 
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philologiques de N. du Puitspelu, aussi bien que des travaux de 
MM. Clédat et Philipon. Espérons donc que l'intérêt avec lequel 
l'Allemagne elle-même suit des études trop peu remarquées chez nous, 
contribuera à faire mieux apprécier désormais de nos compatriotes des 
travaux dont on n'avait pas aperçu, jusqu’à ce jour, toute l’importance 
et la haute portée. 

A. V. 


LA COUR DE FRANCE ET LA SOCIÉTÉ AU XVIe SIÈCLE, 
par M. FRANCIS DECRUE DE STOUTZ, lauréat de l’Académie française, 
docteur ès lettres, chargé du cours d'Histoire à la Faculté des Lettres 
de Poitiers. — Paris, librairie Firmin Didot et Cie, 1888; 1 vol. in-18, 
1-VI, 1-222 pages. Prix 3 fr. 50. | 


M. Francis Decrue de Stoutz a tiré de plus de 30,000 manuscrits 
des collections de la France et de l'étranger la matière d’un petit livre 
élégamment imprimé par la maison Firmin Didot sous le titre : La 
Cour de France au XVI siècle. 

M. Decrue, déjà connu par un premier volume sur le connétable 
Anne de Montmorency, couronné par l'Académie française, ne pousse 
pas l'amour de l'inédit jusqu’à négliger les imprimés relatifs au 
xvie siècle. C’est après les avoir comparés avec le résultat de ses propres 
recherches qu’il introduit le grand public dans cette curieuse cour des 
derniers Valois. | 

An moment de la Renaissance et de la Réforme l’esprit de sociabilité 
se développe. L'auteur en étudie la cause. Il passe ensuite en revue les 
classes de la société, le monde officiel, gouvernement, clergé, noblesse, 
bourgeoisie, le monde diplomatique, celui des artistes, des savants, 
des lettrés, le fout Paris de François Ier et de Catherine de Médicis. 

Il expose les occupations variées de cette époque, et en premier lieu 
la vie militaire. Vientent après les passe-temps mondains, fêtes officielles, 
vie de chasse et de château, activité intellectuelle. La femme préside à 
cette société nouvelle, M. Decrue la montre sous tous ses aspects, fri- 
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vole ou intrigante, gracieuse ou virile. Dans sa conclusion, il insiste 
sur le charme de cette compagnie qui a # toutes les séductions propres 
À ce qui est jeune et nouveau », et il termine en rappelant les phases 
par lesquelles à passé la société française. 


ARCHÉOLOGIE LYONNAISE. -— Sous ce titre, paraîtra prochai- 
nement une collection d’un grand intérêt pour notre ville; elle se 
composera de trente planches gravées à l’eau-forte par un artiste d’un 
talent déjà fort apprécié, reproduisant les maisons et travaux d'archi- 
tecture les plus remarquables du quartier Saint-Paul qui semble menacé 
d’ua ruine prochaine ; ainsi, les merveilleuses demeures des Builioud, 
des Bonyn, des Lentillon, dans la rue Juiverie. Celles des Gorerod, de 
la confrérie des Tailleurs, dans la rue Laïnerie. Celles mêmes qui ont 
déjà disparu sous le marteau des démolisseurs et le niveau barbare des 
chemins de fer. — Nous en rerarlerons quand la publication sera 
prête de voir le jour. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — 
Séance du 6 mars 1888. — Présidence de M. le docteur Teissier. — 
M. Armand-Calliat dépose son discours de réception, ayant pour titre : 
De l'orfévrerie. — M. le Président donne communication d'une lettre 
de M. le Président de la Diana, qui invite l’Académie à se faire repré- 
senter aux fêtes de l'inauguration de la statue de M. Victor de Laprade, 
qui sera érigée, à Montbrison, le 17 juin prochain. Sont délégués À cet 
effet : MM. Léon Roux, président de la classe des Lettres, Mollière et 
Vachez. — M. Vachez fait hommage, au nom de M. Flouest, membre 
correspondant, d’un volume intitulé : Deux stéles de laraires. — M. le 
Président rappelle à la Compagnie la récompense obtenue, à l’Exposi- 
tion de la Société lyonnaise des Beaux-Arts, par M. Nicolas Sicard, 
auquel a été décernée la médaille régionale. 

M. le comte de Charpin-Feugerolles donne communication de quatre 
documents inédits, concernant l’histoire de l’Académie : 10 Une délibé- 
ration du 20 février 1779, par laquelle le Consulat vote une subven- 
tion annuelle de 31 livres 10 sols, pour parfaire la différence existant 
entre le revenu de la somme de 3,500 livres, léguée par Adamoli et le 
chiffre du prix fondé par ce dernier; — 2° Une seconde délibération 
du 3 avril 1775, par laquelle le Consulat ajoute une somme de 300 livres 
au prix à décerner par l’Académie au meilleur Mémoire produit sur la 
question suivante : Quels sont les moyens les plus faciles et les moins dis- 
pendieux de procurer à la ville de Lyon la meilleure eau et d'en distribuer une 
quantié suffisante dans lous les quartiers; — 3° Une autre délibération du 
25 juin 1775, dans laquelle le Consulat déclare vouloir observer la 
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plus stricte neutralité dans le procès intenté à l’Académie par le sieur 
Roch-Joseph Adamoli, héritier de Pierre Adamoli, pour faire pro- 
noncer la nullité du legs fait par ce dernier de sa bibliothèque à l’Aca- 
démie, à défaut par elle de l'avoir rendue publique; — 40 Enfin une 
dernière délibération du 28 mai 1777, par laquelle le Consulat, pour 
mettre fin à ce litige, concède à l'Académie la jouissance d’une salle 
de l'Hôtel de Ville, pour y installer la bibliothèque léguée par Ada- 
moli. — Sur l'invitation de M. le Président, M. Saint-Lager fait con- 
naître que la bibliothèque de l’Académie a été installée successivement, 
dans la salle du Concert, à l'Hôtel de Ville, dans la salle Villeroy de la 
bibliothèque du Lycée et au Palais des Arts. La translation dans le 
local qu’elle occupe aujourd’hui, fut effectuée, sous l'administration 
de M. Prunelle, maire, et elle se compose : 1° Du fonds Adamoli 
(7,000 volumes); — 2° Du fonds Artaud (1,000 volumes); — et 
3° Des livres reçus en échange de ses Mémoires avec les Sociétés de 
France et de l’Étranger, et formant aujourd’hui un fonds de 10,000 
volumes, qui s’accroit de 200 volumes chaque année. — Telle est la 
riche collection que l’Académie met à la disposition des travailleurs, 
qui fréquentent la bibliothèque du Palais des Arts. 


Séance du 13 mars 1888. — Présidence de M. le docteur Teissier. — 
M. le docteur Delore fait hommage d’un Mémoire sur le Placenta, 
extrait du Dictionnaire des sciences médicales. — M. le Président donne 
communication de l’hommage fait par M. Alfred Bovet, président de 
la Société d’Émulation de Montbéliard, d’un volume intitulé : Scripéa 
manent. Causeries à propos de lu collection d’autographes de M. Alfred 
Bovet, par Philippe Godet. — Lecture est donnée d'une lettre de M. le 
Ministre de l’Instruction publique, annonçant que la prochaine réu- 
nion des Sociétés savantes aura lieu, le 22 mai et les quatre jours 
suivants, à la Sorbonne. — M. le Président communique une lettre 
de M. le Président de la Société d'Éducation, annonçant que cette 
Compagnie décernera un prix de 500 francs au meilleur Mémoire pré- 
senté sur la question suivante : Étude comparée de l'enseignement des 
jeunes filles en France et à l'Étranger à l'époque actuelle. — Les Mémoires 
devront être déposés avant le 1er janvier 1889. 

M. le Président adresse ensuite à M. de Cazenove les remerciements 
de l’Académie, pour le don qu’il vient de lui faire du portrait du peintre 
Bonnefond, dû au pinceau de M. Sebelon, l’un des élèves de ce maître. 
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M. Mollière lit une étude sur le traité des Devoirs de Cicéron, 
comparé à celui que Silvio Pellico à publié, de nos jours, sur le 
même sujet. À toutes les époques, l’homme à eu le sentiment de la 
règle et de la soumission à une loi morale, et c’est ainsi que les règles 
du devoir ont été traitées, à diverses époques, par de grands esprits. 
Mais il y a un grand intérêt à comparer la morale antique de Cicéron 
à la morale chrétienne, dont Silvio Pellico a si bien résumé les pré- 
ceptes. Pour le philosophe païen, le devoir, c’est l’honnête, qui 
découle de quatre sources : la prudence, la justice, la force et la tem- 
pérance. Mais la morale antique renferme d'importantes lacunes, que 
l’orateur signale successivement. Toutefois, malgré le vide de la phi- 
losophie païenne et la nécessité de la foi pour constituer la véritable 
vertu, il faut savoir gré à Cicéron d’avoir enseigné, avec autant d’élé- 
vation, ces grands principes d'honnéteté, que le christianisme devait 
épurer, bientôt, en leur communiquant cet élément divin, qui manque 
à la théorie du devoir païen. 


Séance du 20 mars 1888. — Présidence de M. le docteur Teissier. 
— Hommages faits à l'Académie : Nouveau Testament, traduit au 
XIIIe siècle en langue provençale, suivi d'un riluel cathare, reproduction 
photolithographique du Manuscrit de l’Académie publié par M. Clédat, 
professeur à la faculté des Lettres; 20 Lelires autographes formant lu 
collection de M. Alfred Bovet ; — 3° le deuxième volume de l'Histoire de 
Saint-Bonnet-le-Chäteau, offert par M. l'abbé Condamin, qui annonce, 
en même temps, qu’il pose sa candidature à la place laissée vacante 
par la mort de M. Heinrich. 

M. le Président donne lecture d’une lettre de M. le Président de 
l’Académie de Reims, annonçant qu'une souscription est ouverte pour 
élever une statue à Jeanne d'Arc, sur le parvis de la cathédrale de 
cette ville. 

M. Mollière communique une étude sur le traité des Devoirs des 
hommes de Silvio Pellico. Cet ouvrage du grand patriote italien est 
plein de souffle de l'Evangile ; c’est un exposé simple et pratique de la 
loi morale, où s'unissent la raison et la foi. Le premier de tous les 
devoirs est le devoir envers Dieu. Puis viennent l’amour de la patrie, 
passion des grandes âmes, tous les devoirs de famille, et tous ceux que 
les principes chrétiens nous imposent envers nos semblables. 

Après avoir résumé le livre des Devoirs, l'orateur fait un parallèle 
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entre Cicéron et Silvio Pellico, en faisant observer que si le monde 
payen a connu les quatre vertus desquelles Cicéron fait découler le 
devoir, Silvio Pellico rattache, en outre, les principes de la morale, 
aux trois grandes vertus théologales, qui donnent au devoir chrétien 
une plus grande force et une essence plus élevée. 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. == 
Séance du 7 mars 1888. -- Présidence de M. le docteur Poncet. — 
M. de Terrebasse donne communication de ses recherches biblio- 
graphiques sur la Traduction de Pétrone, par François Nodot, imprimée 
clandestinement à Grenoble, en 1694, d'après le manuscrit de Bel- 
grade. — M, Breghot du Lut continue la lecture de la biographie de 
Laurent Meillet de Montessuy. — M. Vettard termine la séance par la 
lecture d’une pièce de vers, adressée à un sculpteur-statuaire. 


Séance du 21 mars 1888. — Présidence de M. le docteur Poncet. — 
M. Pouzet, autorisé ä faire une lecture, communique une étude histo- 
rique sur Je traité de Verdun. — M. Bleton lit un travail intitulé : Les 
Statues de Lyon. 


Séance du 1r avril 1888. — Présidence de M. le docteur Poncet. — 
M. Aimé Vingtrinier lit l’épilogue de sa nouvelle, intitulée: Les mariages 
de M. Pilou. — M. Louis Morel communique une étude archéologique 
sur les Tombes des momies nalurelles de Serrières, dans l'Ardèche. — 
M. Beauverie lit un fragment de ses poèmes bibliques et évangéliques, 
ayant pour titre : La Veuve de Naïm.— M. Vettard donne lecture de la 
pièce de vers qu'il a adressée au chansonnier Gustave Nadaud, à l'occa- 
sion du banquet qui lui a été offert, à son passage à Lyon, le 8 avril 
dernier. | 


Séance du 25 avril 1888. — Présidence de M. le docteur Poncet. — 
M. Alfred Bovet, président de la Société d’émulation de Montbéliard, 
est nommé membre correspondant de la Société. — La Compagnie 
décide, à cette occasion, qu'il sera fait une révision complète de la liste 
de ses membres correspondants, auxquels il sera adressé une lettre 
d'avis, pour les prévenir que ne seront maintenus sur cette liste que 
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ceux qui en feront de nouveau la demande. — M. Marius Grillet lit 
une notice biographique sur Michel Decomberousse, né à Villeurbanne 
en 1754, mort à Paris en 1841, et auteur d’une curieuse traduction en 
vers français du Code Napoléon. — M. le docteur Poncet communique 
une étude de numismatique sur le Demi franc d’or de Henri III, frappé 
à Lyon, en soumettant à la Société les pièces, qui font l’objet de cette 
étude. — M. A. Vingtrinier termine la séance par la lecture d’une 
notice biographique sur Guillaume-Marie Delorme, architecte lyonnais, 
né à Lyon, le 26 mars 1700 et mort dans cette ville le 26 avril 1782. 


X Le bruit qui s’est fait autour des billets de banque de cinq cents 
francs restera le fait capital du mois. Élections municipales, crainte de 
coup d’État, rumeurs de guerre, tout s’est effacé devant la question 
autrement importante du billet vraï et du billet faux, du remboursement 
ou du refus de payer. 

Le mouvement a gagné ceux-là mêmes — et ils se nomment légion 
— qui n’ont que des rapports tout platoniques avec la Banque de 
France et qui n’ont jamais vu de billets de cinq cents francs que dans 
leuys rêves — et encore rarement, car on rêve plutôt de billets de 
mille. | 

L'industrie humaine était fière d’avoir créé ce merveilleux instrument 
d'échange, si simple, si léger, si commode, supprimant les transports 
onéreux et la manipulation barbare des métaux. Soudain, un faussaire 
habile vient jeter le discrédit sur ce signe perfectionné de la valeur et 
prouver une fois de plus qu'il n’y aura jamais rien de parfait en ce 
monde ! : 


X Les élections municipales ont fait quelques heureux et beaucoup 
de mécontents, par la raison qu'il y avait, comme toujours, beaucoup 
d'appelés et peu d’élus. 
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C'est une revue assez curieuse à faire que celle des griefs accumulés, 
de part et d'autre, sur les têtes des candidats heureux ou malheureux. 
Dieu me préserve de traiter légèrement d'aussi graves préoccupations | 
Mais il ne me semble pas que les camps rivaux tiennent suffisamment 
compte de l'opinion de celui qu’un auteur américain appelle : « L'homme 
qu'on oublie, » c’est-à-dire le contribuable... 

Or, c'est avec lui surtout qu’il faut compter. Amis jusqu’à la bourse : 
l’histoire des billets de cinq cents francs suspectés est là pour le rappeler. 


X Il y a comme une tache de sang sur ce mois. Le quartier des 
Célestins, la Guillotière, la rive gauche de la Saône, ont fourni leur 
tribut d’assassinats à la chronique. Le vol, la jalousie, la vengeance 
sont l'éternel mobile de ces crimes, qui ne sont eux-mêmes que la mani- 
festation outrée des passions éternellement éveillées dans le cœur de 
l’homme. | 

Combien ont blessé ou tué, sans répandre le sang? Est-ce que le 
sinistre Ponet et ses complaisants séides n’ont pas mérité la dernière 
des peines mieux que tel ou tel que la loi voue à l’échafaud ? 

Il y a eu des bandes de brigands pendus pour moins que ça. Et 
encore, dans leurs exploits quotidiens, ces bandits risquaient de rece- 
voir une balle dans la tête, tandis que les forbans de la Comédie politique 
risquaient seulement de recevoir un coup de pied — que personne, 
hélas ! n’a osé leur envoyer! 


 X Parlons de choses plus consolantes. Les artistes lyonnais font 
bonne figure au Salon de Paris et surtout s’y montrent, cette année, 
en plus grand nombre que précédemment. A la vérité, la mode des 
cadres de peluche est passée. Je m'explique. 

Le règlement de l'Exposition — on ne saurait trop l'en louer — 
n’admet pas ce genre de cadre. Or, si vous vous étonniez, devant un 
peintre, du petit nombre de Lyonnais admis à Paris, trois fois sur 
quatre, il vous répondrait : « C'est vrai; mais, pour mon compte, j'avais 
oublié qu’on ne reçoit pas les cadres de peluche, et j'ai été refusé À 
cause de cela. » | 


% Deux industriels lyonnais ont envoyé à Rome des œuvres qui 
méritent d’être signalées. 
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M. Armand-Calliat à réussi à traduire une conception du peintre 
Lameire, par un véritable tour de force. Il s’agit d'un ciborium dont 
le dais est formé par un voile que gonfle le vent et que retiennent 
quatre anges. 

Le difficile était que les anges n'eussent pas l'air de porter le voile. 
Le mouvement de tension est si bien exprimé, que l'illusion est com- 
plète. Il fallait plus que de l’habileté pour obtenir ce résultat ; un artiste 
seul a pu y réussir. 

M. Laurent, de son côté, a fait un calice qui est une merveille de 
composition et d'exécution : œuvre de joaillier se faisant orfèvre à 
l'occasion. 


XK Si, des arts décoratifs, nous revenons aux beaux-arts, il faut 
mentionner la médaille d’or envoyée à M. Puvis de Chavannes par la 
ville d'Amiens « à titre de reconnaissance pour les œuvres dont il a si 
généreusement doté le Musée et pour fixer la date de La réceprion de 
sa magnifique toile : Ludus pro Patria. » 

Autre médaille d’or, celle-ci accordée à un poète, M. J.-Et. Beauve- 
rie, notre compatriote, et frère du peintre bien connu. 

Dans sa séance du 24 mai, l’Académie de Reims lui a décerné cette 
haute récompense pour une pièce de vers intitulée l’Inspiration, qui 
doit ouvrir le Recueil de ses Poëmes bibliques el évangéliques 


% Les cloches des églises, dit-on aux enfants, s’envolent le Jeudi- 
Saint, celles des gares sont parties le 12 mai, avec cette différence en 
plus, qu’elles ne reviendront pas. 

Un arrété ministériel a décidé que le chef de gare ou son représen- 
tant donnerait le signal du départ du train au moyen d’un sifflet, et le 
conducteur répétera ce signal au moyen d'une trompette minuscule. 

Je n’entrevois pas très bien en quoi cette réforme profitera aux voya- 
geurs. J’attache plus d'intérêt aux modifications que la Compagnie fait 
subir à la gare de Perrache et dont il résultera, sinon plus de place, 
au moins plus d’aisance, notamment dans l’accès des trains pour Saint- 
Étienne. 

Notons aussi que le lundi, 28, le plateau de Caluire a été traversé 
en petite galerie par le souterrain en construction de Collonges à Saint- 
Clair. 
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Vers midi et demi, la Compagnie et l’entreprise furent prévenues en 
même temps, et tous les employés se rendirent sur les lieux, attendant 
avec émotion le moment où l:1 trouée serait suffisante pour livrer pas- 
sage à un homme. 

C'est le côté de Saint-Clair qui a donné le dernier coup de pic; à 
3 heures 35, le passage était fait. Un vin d'honneur a été bu à l'endroit 
de la jonction. 

Les travaux avaient commencé du côté de Collonges, le 22 mai 
1886; du côté de Saint-Clair, le 3 décembre 1886. La longueur du 
tunnel est de 2 kilomètres 403 mètres. L’alignement est absolument 
correct; il w’y a pas eu un centimètre de déviation. 

Quand obtiendrons-nous la mème précision en matière financière ? 


x La députation du Rhône a perdu un de ses membres, M. Rochet. 

Il était au Parlement un de ces officiers de fortune qu'a créés notre 
régime politique. Simple tisseur, chef d'atelier, il avait été d’abord 
appelé au Conseil municipal et nommé adjoint à la Mairie, puis envoyé 
à la Chambre des députés. 

M. Rochet portait la grosse épaulette avec beaucoup de bonhomie ; 
il était bienveillant et serviable. 


M. |. 


Chronique de Mai 1888 


3 Mai. — Première vacation de la vente des œuvres et de la collec- 
tion des objets d’art du peintre Louis Guy. 


$ Mai. — Mgr Navarre, vicaire apostolique de la Mélanésie et de la 
Micronésie (Océanie), fait au siège de la Société de Géographie une 
intéressante communication sur la Nouvelle-Guinée, où il est établi 
depuis sept ans avec ses missionnaires. 

6 Mai. — Elections municipales. Sont nommés, dans le 1er arron- 
dissement : M. Serin; dans le 2e : MM. Gailleton, Quivogne, Penelle, 
Javot et Combet; dans le $°: MM. Coumes, Lavigne, Montvert et 
Charpentier; dans le 6° : MM. Boufñer, Chevillard, Bérard, Bruyas 
et Gauthier. Ballottages pour le surplus. 

— Ouverture du grand concours annuel de la Société de Tir. 


7 Mai. — Ouverture de Ja deuxième session des Assises du Rhône, 
sous la présidence de M. Rigot, conseiller à la Cour d’appel, 
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30 Mai. — Seconde réunion des courses données par la Société 
hippique du Rhône, au parc de Bonneterre; accident mortel survenu À: 
M. Camille de Rochetaillée. 


13. Mai. — Scrutin de ballottage aux élections municipales. Sont 
nommés, dans le 1er arrondissement : MM. Clavel, Bessières, Dubois, 
Ferrant, Léon Fabre, Fagot, Faure et Méra; dans le 2e : MM. Cohendy, 
Debolo et Dupuis; dans le 3e : MM. Juliaa, Bataille, Valensaut, 
Bouvier, Rousset, Picornot, Worms, Thivollet, Bedin, Labouret, Guy 
et Choux; dans le 4° : MM. Grinand, Rossigneux, Thevenet (Louis), 
Dupont, Berney fils, Clavel et Couturier; dans le $e: MM. Despeignes, 
Courtois, Ballay, Arnoud et Thevenet (Antoine) ; dans le 6° : MM. Marc 
Guyaz, Eugène Koch et Colliard. 


16 Mui. — Départ d'un train de 274 pèlerins lyonnais se rendant 
à Rome à l’occasion du jubilé sacerdotal de Sa Sainteté Léon XIII. 


17 Mai. — Assemblée générale annuelle de la Société d’encourage- 
ment à l’enseignement libre et catholique, dans l’amphithéätre des 
Facultés catholiques, sous la présidence de M. Ducurtyl, conseiller 
honoraire à la Cour d’appel. 


20 Mui. — Installation du Conseil municipal et nomination de la 
municipalité de Lyon. Sont nommés, maire : M. Gailleton; adjoints à 
la Mairie centrale : MM. Bouffer, Rossigneux, Dubois, Quivogne et 
Lavigne ; adjoints, au 1er arrondissement : MM. Ferrand et Méra; 
au 2e : MM. Combet et Penelle; au 3° : MM. Bataille et Guy; au 4° : 
MM. Grinand et Thevenet; au $e : MM. Despeignes et Courtois; 
au 6e : MM. Chevillard et Gauthier. | 


23 Mai. — Mort de M. Auguste Broutin, décédé à Montuclas 
(Loire), à l’âge de 77 ans. — Ancien collaborateur de la Revue du 
Lyonnais, M. Broutin a publié dans notre recueil : Le roi de Chevrières, 
en 1793 (2e série, t. XXX, 1865, p. 238). — Le Chüteau de Donzy 
(t. XXXI, 1865, p. 203). — Les Anglais dans le Forez (3° série, t. III, 
1867, p. 68). — Le Chdleau de Clépé (ibid., p. 394). | 
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25 Mai. — M. Georges Guigue, archiviste de la ville de Lyon, est 
nommé officier d'Académie. 


26 Mai. — Mort de M. le docteur Frédéric Noëlas, décédé à Roanne, 
à l’âge de $8 ans. Ancien collaborateur de la Revue du Lyonnais, 
M. Noëlas a publié dans notre recueil les travaux suivants : 2° série : 
La pierre des Bergers, légende forézienne (t. XXVIII, 1864, p. 73). — 
Dictionnuire du patois forézien, par P. Gras (t. XXIX, 1864, p. 366). — 
3e série : Les Ambluureti et le camp de lu rre légion à Ambierle (t. II, 
1866, p. 261). — Un mystère joué dans les montagnes du Forez (t. IV, 
1867, p. 253). — Au pays de l'Astrée, par Mario Proth (t. VI, 1868, 
p. 74). — La Tessonne (t. XI, 1871, p. 384). — Histoire de la ville de 
Roanne, par Alphonse Coste (t. XII, 1871, p. 481). — Approche, si tu 
es hardi ! légende (t. XIV, 1872, p. 58). — 4e série : De Roanne à la 
Prugne; fragments de voyage en 1876 (t. VI, 1878, $3, 120 et 198). 


28 Mai. — Mme Sarah-Bernhardt commence, au Grand-Théâtre, une 
série de six représentations, par celle de la Tosca, drame en $ actes de 
Victorien Sardou. 


29 Mai. — Mort de M. Rochet, député du Rhône, à l’âge de 51 ans. 


L’'Adminisirateur-Gérani, 


MOUGIN-RUSAND. 


Typog. MOUGIN-RUSAND. — Lyon. 
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INAUGURATION DE LA STATUE 


VICTOR DE LAPRADE 
| A MONTBRISON a 


(17 juin 1888) 


Ï, par ses ancêtres, sa naissance et sa tombe, 

Victor de Laprade appartient au Forez, il est 

aussi Lyonnäis, par sa vie, ses amitiés et ses 

œuvres. C’est au Lycée de Lyon, qu’il a fait ses études 
classiques ; c’est.au Barreau de notre ville, qu'il a appartenu. 
pendant plusieurs années et qu’il n’a quitté qu’en lui lais- 
sant, pour adieux, ce discours sur les Habitudes intellectuelles 
de l'avocat, qui semble dù à la maturité d’un ancien de notre 
Ordre; c’est dans la Revue du Lyonnais, qu’il a publié ses 
premiers vers et ses premiers essais littéraires ; l’Académie 
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de Lyon s’honore de son nom, comme la Société d'éducation 
et la Société littéraire; c’est à notre Faculté des Lettres 
qu'il a professé, pendant quatorze ans, avec un éclat qui 
n'est point oublié, la littérature française; c’est enfin, à 
Lyon, que, vaincu par un mal implacable, il est venu mou- 
rir, et que ses funérailles, où l’on ne comptait pas un seul 
indifférent, ont eu le caractère d’un deuil public. 


Aussi, quand deux mois après la mort du poëte, la 
Société de la Diana, de Montbrison, prit l'initiative d’une 
souscription pour élever un monument à sa mémoire, Lyon 
répondit, avec une sorte d'enthousiasme, à cet appel. Tous 
ceux qui l’avaient connu et aimé tinrent à honneur de par- 
ticiper à cet hommage, comme aussi toutes les Sociétés 
savantes de notre ville, auxquelles il avait appartenu. En 
quelques mois, cette souscription, à laquelle prirent part 
les personnages les plus illustres de la France, avait dépassé 
18,000 francs. Un autre fils du Forez, ami du poète, Bon- 
nassieux, se chargea de l’œuvre, et c’est ainsi que tous les 
souscripteurs étaient invités, par la Société de la Diana, à 
assister à l'inauguration de la statue de Victor de Laprade, 
le 17 juin dernier. 


: Toute la Presse a rendu compte de cette fête littéraire, 
dont la ville de Montbrison ne reverra certainement jamais 
la pareille. Pour lui donner un caractère exceptionnel 
de solennité, l’Académie française avait délégué le poëte 
François Coppée, qui a succédé au fauteuil de Victor de 
Laprade. Toutes les Sociétés savantes de Lyon, qui comp- 
taient le grand poëte au nombre de leurs membres, étaient 
aussi représentées. Enfin, de Saint-Étienne et de Roanne, 
comme de Lyon, étaient venus, en grand nombre, les amis 
et admirateurs de Victor de Laprade. 
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A onze heures du matin, un banquet réunissait r10 
convives dans la salle de la Chevalerie. Au dessert, M. le 
comte de Meaux portait un toast en l’honneur du 25° anni- 
versaire de la fondation de la Diana. Cette fondation est 
due, dit-il, à un forézien, qui a contribué aussi à la fonda- 
tion d’un empire; mais pendant que son empire tombait, 
la Diana vit toujours. Après avoir remercié M. Coppée 
d’avoir bien voulu honorer cette fête de sa présence, l’ora- 
teur fait un éloge discret des membres du bureau de 1la 
Compagnie, à laquelle il souhaite longue vie et prospérité. 


M. Coppée répond à ce discours par quelques paroles 
pleines de finesse et d’à-propos. 


Puis, M. Paul de Laprade, l’un des fils du poëte, se lève 
) prace, poëte, 

pour remercier, en termes émus, tous ceux dont le concours 
a permis d’élever une statue à son illustre père : 


« C’est avec une profonde émotion, dit-il en terminant, que les fils 
de Victor de Laprade vous remercient. L'amour traditionnel du Forez, 
que nous avons reçu de notre père, la sympathie qui nous unissait à ce 
que j'appellerai sa famille poétique, c’est-à-dire ses disciples, ses amis, 
ses admirateurs, s’augmente aujourd’hui de toute notre reconnaissance, 
et nous contractons vis-à-vis de vous une dette, que nous ne pourrons 
jamais acquitter. » 


A deux heures, le cortège officiel se forme dans la salle 
de la Diana et se rend, musique en tête et précédé par les 
représentants de la Municipalité, au jardin d’Allard, où la 
statue en bronze du poète se dresse sur un socle de granit, 
que la famille de Laprade a fait extraire elle-même de la 
propriété du Perrey, où Victor de Laprade a passé la plus 
grande partie des dernières années de sa vie. 


M. Coppée porte le costume des membres de l’Institut. 
Il est suivi des délégations de l’Académie de Lyon, de la 
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Société d'éducation, de la Société littéraire, des étudiants 
des Facultés de notre ville, d’une députation des élèves du 
collège d'Oullins, des membres de la Société de la Diana 
et de nombreux souscripteurs du monument. L'arrivée du 
cortège au jardin d’Allard est saluée par les salves de deux 
couleuvrines, contemporaines du siège de Montbrison, par 
le baron des Adfrets, au xvi* siècle. 


Au pied de la statue, une estrade est réservée aux ora- 
teurs, qui y prennent place. 


M. le comte de Poncins, président de la Diana, prend 
le premier la parole. 


Il rappelle d’abord la spontanéité, qui a présidé à la sous- 
cription de la statue de Victor de Laprade : 


« Cette souscription s’est faite, on peut le dire, toute seule, et Îa 
Diana n'a eu qu’à enregistrer les promesses et à recueillir les dons qui 
sont arrivés de toutes parts, du Forez d'abord, de Lyo:, la ville où il 
avait vécu, travaillé, enseigné de longues années, et où il était demeuré 
célèbre, de toute la France enfin et mème de l'étranger. 

« Déjà, ajoute-t-il, plusieurs années se sont écoulées depuis sa mort, 
mais l’empressement et l'émotion de cette assemblée nous prouvent 
que son souvenir est aussi vivant que le premier jour. Laprade n’est 
pas un de ceux que quatre ans permettent d'oublier. 

« Maintenant, l’œuvre est accomplie. Ce sera pour la Diana un sensible 
honneur d’y avoir attaché son nom, elle s’estime heureuse d’offrir la 
statue de Laprade à la ville qui a abrité son berceau et qui conserve 
sa tombe... Merci à tous ceux qui nous ont aidés dans l’accomplissement 
de notre œuvre et à celui qui l’a exécutée, à ceux qui nous reçoivent et 
à ceux qui viennent nous voir; à ceux qui ont organisé cette fête et 
à ceux qui vont la cempléter par l'éclat de leur parole. » 


M. Chialvo, adjoint au maire de Montbrison, répond par 
quelques paroles pleines de tact et de mesure à ce discours. 
Il remercie d’abord tous ceux qui ont contribué à enrichir 
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cette ville d’un monument, élevé en l'honneur du plus 
illustre de ses enfants. Puis, après avoir annoncé que, pour 
faire participer les pauvres de Montbrison aux joies de cette 
fête, la famille de Laprade avait adressé, la veille, un impor- 
tant secours au bureau de bienfaisance, l’orateur, laissant à 
d’autres le soin de louer le poète, rappelle son ardent patrio- 
tisme, révélé non seulement par ses vers, mais par une 
lettre inédite, écrite par lui à ses fermiers, aux jours les plus 
désastreux de la guerre de 1870 et dont l’orateur donne 
lecture : 


« Parmi ceux qui viendront admirer l’image de Victor de Laprade, 
ajoute-t-il, beaucoup n'auront pu lire ou comprendre ses chefs-d'œuvre, 
tous du moins pourront apprendre de lui à aimer leur pays jusqu'à 
l'abnégation complète, jusqu’au sacrifice absolu. Partout on dira dans 
le monde que Laprade a été un honime de génie, nous, Montbrisonnais, 
nous serons fiers d'ajouter que notre concitoyen fut un grand Fran- 
çais. » 


Pendant ce discours, le voile qui recouvre la statue est 
enlevé, et le poète apparait debout contre un fût de colonne 
brisée, dans une attitude méditative et le regard plongé 
dans l'infini, semblant demander à l'inspiration poétique 
les vers qu’il va fixer sur les tablettes ouvertes dans sa 
main. 


Sur la face principale est gravée l’inscription suivante : 


A 
VICTOR DE LAPRADE 
1812-1883 
SES CONCITOYENS 
SES AMIS, SES ADMIRATEURS 
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La parole est donnée à M. François Coppée. L’orateur 
ne veut rien ajouter aux éloges, déjà faits par lui-même et 
par tant d’esprits du premier ordre, du poète, dont on fête 
en ce jour la mémoire. Ce qui caractérise l’œuvre de de 
Laprade, c’est son absolue et parfaite unité, et cette unité 
n’est ni de la monotonie, ni surtout de l’immobilité. Au 
contraire, son esprit a toujours suivi une marche progres- 
sive, en se rapprochant de la perfection. Aussi, san œuvre 
offre le rare phénomène d’une inspiration sans défaillance 
et n'ayant pas connu de déclin. 


e Mais chez Victor de Laprade, l'existence vaut l'œuvre; la dignité 
morale égale le don poétique. Homme de tradition et de fñdélité, 
modeste d’esprit, fier de cœur, indépendant surtout et désintéressé, il 
a vécu toujours selon l'honneur et le devoir, et à l'heure de la dis- 
grâce, je dirais presque de la persécution, il a montré le plus simple et 
le plus ferme courage. Cette âme virgilienne avait le stoïcisme d’un 
Caton. » 


Puis à ce portrait si vrai de l’homme privé, l’orateur 
ajoute celui du poète : 


« Votre poîte n'a pas connu Îles succès enivrants, la tumultueuse 
popularité. Non, il a vécu en solitaire, pour mieux écouter la musique 
divine qui chantait dans son cœur. Il a pris le chemin le plus difficile, 
celui qui monte, et il l'a suivi courageusement sans s'arrêter. Mais 
aujourd’hui, il reçoit sa récompense, tandis que plusieurs de ses rivaux, 
qui étaient partis en triomphateurs, se sont égarés en route ou sont 
tombés à mi-côte, lui, il a touché le but; il est sur le sommet. 


« Voici sa statue! » 


À M. Coppée succède M. Fontaine, professeur à la 
Faculté des Lettres de Lyon, qui nous fait connaître sur- 
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tout ce que fut l’enseignement de Victor de Laprade, dont 
il occupe la chaire : 


« Dédaignant, dit-il, ces grands effets oratoires souvent destinés à 
dissimuler le vide de la pensée, peu soucieux d'attirer la foule, à laquelle 
ne peut convenir qu'une vulgarisation trop facile, il avait vu venir à 
lui, dès le premier jour et conserva jusqu’à la fin, en le voyant chaque 
année s’accroitre, un public d'élite, non de simples auditeurs, mais de 
fidèles, et tous parlent encore avec émotion de ces belles leçons prépa- 
rées par tant d’études, müûries par tant de réflexions, de cette parole 
sans apprêt, mais pleine de séduction comme de force pénétrante, » 


La parole est donnée ensuite à M. Léon Roux, prési- 
dent de l’Académie de Lyon, pour la classe des Lettres, 
Dans un discours, qui renferme une étude complète de 
l’œuvre de Victor de Laprade, l’orateur s’attache principale- 
ment à peindre « le chantre inspiré du devoir. » Le devoir! 
C'est par ce mot que se résume toute son œuvre. Laprade 
appartient, comme tous les grands poëtes, à l’école spiri- 
tualiste. La croyance en Dieu, le culte de la famille, 
l'amour de la patrie, forment la triple source de ses ins- 
pirations. Puis l’orateur termine par ces grandes considé- 
rations morales : 


C’est donc chose excellente que la cérémonie qui nous réunit aujour- 
d’hui, car elle a une signification vraiment patriotique. Le torrent des 
mauvaises doctrines grossit sans cesse ; partout il étend ses ravages. 
Plus que jamais il est donc nécessaire de protester, si l’on ne veut pas 
passer pour complice. Ce monument est une protestation; c’est un 
acte et un grand acte. En l'élevant, ce n’est pas tant un homme que 
vous honorez d’une manière insigne : s’il n'y avait que cela dans ce 
solennel hommage, il n'échapperait pas à la loi de caducité qui atteint 
toutes les choses humaines, et, en dépit de l’habileté de l'artiste auquel 
nous le devons, on pourrait dire de lui, avec Bossuet, qu'il porte jusqu'au 
ciel le magnifique témoignage de notre néant. Il y a, comme je l'ai dit en 
commençant, quelque chose de plus dans cette œuvre, et c’est pour- 
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quoi elle vivra. Lorsque le voile qui couvrait ce bronze précieux est 
tombé, lorsque notre cher poète nous est apparu tout à coup dans 
cette grave attitude, avec ce regard doux et profond qui était le sien, 
dites, messieurs. pourquoi avez-vous tressailli ? Pourquoi les applau- 
dissements ont-ils éclaté de toutes parts? N'est-ce pas parce qu'il vous 
était donné de saluer le Devoir, ce maître de la vie humaine, dans la 
personne de celui qui l’a si bien glorifié ? 


« Venez donc à ce monument, dont vous avez le droit d’être fiers, 
habitants du Forez, qui avez connu, qui avez aimé Laprade, vous ses 
contemporains qu’il a fortifiés par tant d'éloquentes paroles aux heures 
trop fréquentes du découragement et de la défaillance, vous qui devez 
à ses accents entraînants d’être devenus meilleurs. Mais venez surtout, 
jeunes gens, vous qui êtes l'espoir de la France ct serez peut étre sa 
couronne, vous qui entrez dans la vie et avez besoin d'être armés pour 
toutes les luttes qu'elle exige. Arrêtez quelque temps vos regards sur 
cette noble image, méditez la leçon qu'elle vous apporte et apprenez 
d’un grand poèëte que rester fidèle à la foi de ses ancêtres, aimer ce 
qu'ils ont aimé, combattre ce qu’ils ont combattu, c'est le moyen le 
plus efficace d'assurer le relèvement de la patrie. » 


Au pied de la statue d’un poète, la poésie avait naturel- 
lement sa place. Un ami de l’auteur, M. Antoine Mollière, 
ancien président de l’Académie de Lyon, a lu une pièce de 
vers, que nous sommes heureux de pouvoir reproduire 
en entier : 


Aux vieux amis enfin la parole est donnée ; 
J'ose timidement la porter en leur nom, 
Complément obligé d'une ielle journée! 
Rassurez-vous pouriant, je ne serai pas long. 


Burger a bien pu dire : Hurrah! les morts vont vite! 
Sur la cavale pâle emportés sans retour, 

Îls vont à l'oubli sombre, où court, se précipite 

Ce qui n'avait qu'un souffle et n'a brillé qu'un jour. 
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Mais il en est aussi qui, fiers, d'un pas tranquille, 
Descendent dans la mort comme le grand héros 
Que Pigalle a sculpté dans cette noble ville, 

Qui, veuve de sa gloire, au moins garde ses os. 


Et tu fus de ceux-là, toi, dont l'âme trempée 
Aux sources du devoir et de l'antique foi, 
Vraie âme de soldat, droite comme l'épée, 

Ne connut que l'honneur pour sa suprême loi ; 


Toi, qui, ferme et sans peur, dans la mélée ardenie 
Des chants, des cris hurlés en nos temps orageux, 
Haussant 4 ton niveau toute âme indépendante, 
Gardas ton luth si pur de tout contact fangeux. 


Aussi, bien que l'année ait pu cinq fois renaître 
Depuis l'heure funèbre où tu nous fus ravi, 
Tu revis en ce jour, 6 mon illustre maître ! 
Où tes amis en chœur t’acclament à l'envi. 


Honneur à toi, Victor, fils de la vieille France, 
De ces fils qu'en ses bras elle tient enlacés, 
Défenseur des saints droits, du père, de l'enfance 
Et de la conscience, hélas ! si fort froissés ! 


Le chanire de Psyché, d'Hermia, de Pernette, 
De la pure beauté ces irois types charmants, 
À Su faire alierner la lyre et la musetle, 
Pour chanter l'idéal, la patrie et les champs. 


Saluons ce poète à la superbe allure, 

Aux grands coups d'aile, au vol souvent si près des cieux, 
Traduisant l Évangile et la sainte Naiure, 

Interprète fidèle, admirateur pieux. 
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Et puis que dire encor des flots de poësie 

Qu'à d’avides lecleurs en prodigue il versait, 
Chant pur de l'âme ou bien brillante fantaisie, 
Trésor qu’en riche heureux jamais il n’épuisail ? 


À loi ce bronze donc, symbole de durée 

Pour ia gloire, doux prix de ion art enchanteur : 
Elle sera pourtant encor mieux assurée 

Par tes beaux vers, jaillis de l'esprit et du cœur! 


Mais pour que celte gloire en ce jour füt complète, 
La grande Académie a voulu l’honorer 

(Car l'éclat de ton nom sur elle se reflète) 
Comme la nôtre, hélas ! avait dû te pleurer. 


N'es-tu pas le premier que de l’humble province 
Son voie fit monter au rang de ses élus? 

C'est pourquoi de la Lyre elle envoie un vrai prince 
Saluer en son nom le barde qui n’es! plus! 


Montbrison et Lyon, double et chère patrie, 
Consacrez à jamais ce poétique lieu 

À l'honneur de celui qui, dans sa fière vie, 
Usa si noblement du plus beau don de Dieu. 


Oh ! oui, le plus beau don du donateur suprême! 
Splendide vêtement de toute vérilé, 

La poësie exprime et chante ce qu'elle aime, 

En en faisant aimer la royale beauté. 


Le vrai poète tient du Ciel ce ministère ; 

Vers le monde idéal où plonge son regard, 

Il entraîne après lui les humbles de la terre, 
Dans le progrès humain, divin porte-étendard. 


DE VICTOR DE LAPRADE 423 


A M. Mollière succède le docteur Gonnard, délégué de 
la Société amicale des Foréziens, à Paris, qui, dans un 
discours plein d’originalité et de saveur, fait le portrait du 
poète forézien, toujours attaché à la petite patrie, dont il a 
chanté les sites agrestes comme les gracieuses légendes. 


« La Provence, dit-il, a ses félibres, la Bretagne ses bardes, qui ont 
consacré par la poésie, les origines, les charmes, les épreuves de leur 
terre natale. Notre Forez, petite patrie dans la grande patrie française, 
n'a rien à envier à ses provinces sœurs, grâce au tribut de piété filiale, 
dont Laprade s’est acquitté envers son pays. 

Maintenant que la mort nous a ravi Laprade, c’est parmi les ancêtres 
de notre race que le Forez doit le compter ; et dans cette galerie des 
ancêtres, il mérite une place d'honneur. En face de cet ancêtre, la jeune 
génération reverra un passé glorieux et recueillera un haut enseigne- 
ment pour l'avenir... » 


Ce discours est suivi de quelques paroles prononcées par 
M. Demontès, délégué de l'Association générale des étudiants 
de Lyon, qui salue en Victor de Laprade le poète patriote, 
ami de la jeunesse : 


« Étudiants d’aujourd’hui, dit-il en terminant, nous étions sur les 
bancs du Lycée, quand le poëte adressait à nos camarades, morts pour 
la patrie, ces strophes ardentes qui commencent ainsi : 


Quand viendra votre tour d'entrer dans la carrière, 
Jeunes gens, qu'on prépare à de mâles travaux, …. 


« Lorsque notre tour arrivera, heureux et fiers, sans tristes pressen- 
timents, sans folles espérances, nous saurons tous, nous, membres 
d'une même famille, l’Université lyonnaise, marcher en avant, en 
répétant ce vers : | 


Faites votre devoir, Dieu fera le succès. 


. Vient ensuite la Société d'éducation représentée par son 
ancien président, M. Ducurtyl, conseiller honoraire à la Cour 
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d’appel de Lyon. L’orateur rappelle l'intérêt toujours cons- 
tant que Victor de Laprade prenait à l'éducation de la jeu- 
nesse. Ses beaux livres : l'Éducation homicide, l'Éducation 
libérale, le Baccalauréat et les éludes classiques nous appren— 
nent avec quelle netteté de vues et quelle justesse d'idées, le 
penseur traitait les questions d'enseignement. Mais ce que 
le public ignore, c’est la grande part qu’il a prise aux tra— 
vaux de la Société d’éducation, à laquelle il apportait le 
fruit de ses études et de sa longue expérience. 


La fête se termine par la lecture de plusieurs pièces de 
vers. 


Au mois d'octobre 1870, Victor de Laprade avait fait à 
la Bretagne cet appel, qui retentit comme le clairon des 
batailles : 


Aux armes, fiers Bretons, fils de libres ancêtres, 
Qui, seuls, dans l'univers, 

N'avez jamais fléchi sous Rome et sous des maîtres, 
Jamais porté de fers ! 


Que Dieu, pour vous guider, suscite un puissant barde, 
Dont la harpe soit d'or ; 


Qu'il réveille vos morts au fond de leurs cavernes, 
Vos aïeux en courroux ! 

Je vous jelte ce cri du pied des monts Arvernes, 
Moi, Celle comme vous. 


La Bretagne s’est souvenue de cet appel patriotique et 
lun de ses poètes, M. Émile Grimaud, retenu loin de 
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cette fête, a rendu ce dernier hommage à celui auquel 
l’unissait une étroite et ancienne amitié : 


LA BRETAGNE À LAPRADE 


O grand et cher ami, mon Laprade! mon père! 
Je pleure, comme au jour où je sus ion trépas! 
Je pleure, illustre maître, et je me désespère : 
— On va sacrer ta gloire... et je n'y serai pas! 


Loin du corps enchaîné, du moins ouvrant son aile, 
Captif qui brise et fuit les fers de sa prison, 

Mon âme ira vers toi, quand l'heure solennelle 
Groupera le Forez au sein de Montbrison. 


Comme elle applaudira, voyant tomber le voile 
Qui recouvrait l'airain pétri par Bonnassieux ! 
Elle crira : — C'est lui! C'est la plus pure étoile 
Que le Dieu de la France alluma dans nos cieux ! 


Sa Muse eñt fait l'orgueil et d’Aihène et de Rome. 

Il est de votre race, 6 Corneille ! 6 Platon ! 

S'il fût un grand poëte, il füt un plus grand homme ; 
Nous sommes fiers de lui, nous du pays breton. 


Il gagna ious nos cœurs, quand sa voix inspirée 
Chanta notre Armorique en d'immortels accents ; 
Il l'aimait comme un fils, 6 terre vénérée… 

C’est pourquoi les Bretons lui sont reconnaissants ! 


Nantes, 9 juin 1888. 
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Puis, au poète breton, succède le poète normand, 
M. Emile Travers, qui adresse le sonnet suivant : 


LA NORMANDIE A LAPRADE 


Comme ton pied hardi, sur les Alpes hautaines, 
Imprimail une trace au glacier vierge encor, 
Ton génie a laissé dans les sphères sereines 

Les échos doux et fiers de la cithare d'or. 


Noble esprit, dédaigneux des faiblesses humaines, 
Tu cherchais, emporté par un sublime essor, 

De Dieu, de l'idéal, les grandeurs souveraines, 
Et gardais de la Foi l'ineffable trésor. 


La, ta Muse a puisé dans la source sacrée 
Des chants chastes et purs à la forme éthérée, 
Et l'Espoir, ce divin dictame des douleurs 


De ion grand cœur saignant de blessures amëres, 
Lorsque l'on bafouait les vertus de nos pères 
Et les vieilles maisons avec les vieilles mœurs. 


Caen, 12 juin 1888. 


Plusieurs autres pièces de vers, adressées par des poètes 
de la Provence, de l’Auvergne et d’autres lieux n’ont pu 
être lues. Il est quatre heures et demie; la fête est terminée. 
Tous les hauts fonctionnaires de la ville de Montbrison 
s'étaient abstenus d’y figurer. Mais pour quiconque a connu 
Victor de Laprade, toujours si modeste et si ennemi de 
l'éclat et du bruit, le caractère d’intimité que présentait 
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cette cérémonie, était bien celui qu'il eût rêvé. Si sa 
grande âme, planant au-dessus de cette foule respectueuse 
et recueillie, a été témoin de cette glorification de son génie 
et de ses vertus, ce n’est pas vers le monde officiel que son 
regard se serait porté. C’est À ces vieux amis de jeunesse : 
l'abbé Tisseur, le peintre Jamot, le professeur Gourju, 
le poète Genin, qui étaient venus lui apporter un hommage 
discret et ému, qu'il eût adressé d’abord un sourire recon- 
naissant. 


Mais, à côté de l'amitié, un autre sentiment présidait 
aussi à cette fête. Quand l’adjoint au maire de Montbrison 
révélait la profondeur du patriotisme du poëte, quand un 
tout jeune étudiant répétait quelques vers de l’hymne 
Morts pour la patrie, quand M. Léon Roux, président de 
l’Académie de Lyon, rappelait les saintes colères du barde 
patriote, un souffle frémissant semblait courir sur l’audi- 
toire, comme pour le soulever et le dresser debout. Alors, 
involontairement, ces vers de Victor de Laprade me reve- 
naient à la mémoire : 


Je ne te verrai pas, réveil de la patrie, 

Maïs ma voix expirante a voulu te sonner ; 

Mes vers entretiendront ta flamme et ta furie | 
Quand moi je serai mort. et mort sans pardonner. 


Et je comprenais combien est puissante l’action exercée 
sur tout un peuple par un grand poète, quand il s'adresse 
aux plus nobles sentiments du cœur humain. 


} 


A. VACHEZ. 


LETTRES 


D HiPpPOLYTE FLANDRIN 


A L. LACURIA 


Rome, le 20 septembre 1833. 


AUL m'a écrit que vous veniez de partir et qu'il 
vous avait accompagné un peu. Maintenant 
vous êtes près de vos parents, c’est un grand 

bonheur et dont la privation m'est bien sensible; comment 

pourrai-je la supporter si longtemps ? J'attends maintenant 
mon frère ou mes frères, car on ne se dit rien par lettres, 
et je ne sais pas encore si Paul doit venir seul ou avec 

Auguste. — J'espérais que sa dernière lettre fixerait le 

moment du départ, mais non, il en parle comme d’une 

chose encore bien éloignée et me voilà plongé dans le pro- 
visoire, dans l'attente. Cependant mon impatience fait rapi- 
dement les préparatifs, aucun obstacle ne l’arrête! C’est 
qu'aussi j’aurais tant de plaisir à le voir ! à lui montrer tout 
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ce que je connais! Et puis, je lui ai gardé bien des choses. 
Je n’ai pas voulu les voir, afin qu’elles soient neuves pour 
tous les deux (1). Il me semble qu'avec lui je travaillerai 
plus et profiterai mieux. Il me faut un ami (2)! Et vous, 
qu'avec tant de bonheur j'appelle de ce nom, depuis cinq 
ans, ne vous verrai-je pas? 


23 septembre. — Je travaille, mais pas comme je voudrais, 
je me tourmente, je voudrais avancer plus vite, et c’est, je 
crois, cette envie furieuse qui m'empèche d'aller. Et après 
ces moments-là viennent des calmes plats. Pourtant, je me 
prépare à ma figure d'envoi... C’est une chose bien mépri- 
sée ici qu’une simple figure, on ne parle que de « tableaux », 
de « pages »!!1 Mais j'ai moins d’ambition, et crois moins 
être venu à Rome pour faire des tableaux que pour me 
mettre en état d’en faire (3). L’idée contraire est bien géné- 
ralement répandue parmi les autres : ils croient, comme ils 
le disent, arriver ici avec un talent fait. Donc, ils partent 
de là, couvrent de grandes toiles, ou bien s’endorment sans 
s'inquiéter si de grands maîtres ont existé, sans même savoir 
leurs noms (j'en connais ici qui, au bout de deux ans, 
n’ont pas encore vu la chapelle Sixtine, ni les principaux 
ouvrages de Raphaël). Au bout de trois ans, on va à Flo- 
rence faire le voyage accoutumé. Là, ils vont pour voir 
seulement, et alors ils voient les Giotto, les Giottino, 
les Masaccio, les Fiesole, les Lippi, les Orcagna, les Ghir- 
landaj0, etc., maîtres sublimes. Les efforts de ceux de Paris 


(1) Est-il possible d’imaginer un sentiment plus délicat! (Note de 
la Rédaction.) 

(2) Quelle âme charmante! (Id.) 

(3) Impossible de dire plus juste. (Zd.) 


Ne 6. — Juia 1888. 28 
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ont bien pu corrompre l'esprit et le jugement de ces jeunes 
gens, mais il leur reste un cœur, et c’est là que touchent 
ces hommes admirables (4). Ils présentent les choses avec 
une candeur, une innocence qui les fait aimer, et quelque- 
fois ils s'élèvent si haut, ils sont si grands, si terribles, leur 
imagination est si brillante, si forte, que très peu (4 bis) 
restent insensibles. Le bandeau tombe, ils reviennent à 
Rome, courent au Vatican pour la première fois, y voient 
quelque chose, admirent et font des projets de réforme; 
mais ils ne restent plus qu’un an et ça passe vite. Ils ont 
fini leur temps, il faut quitter ce beau pays et ces chefs- 
d'œuvre, et dans leur désespoir, ils maudissent l’enseign €- 
ment qui leur a fait perdre les quinze plus belles années <e 
leur vie. Ce que je dis là est l’histoire de plusieurs qui 
viennent de partir ou qui vont partir. Quel affreux 
malheur! et que ne devons-nous pas au maître qui nous 
a ouvert les yeux et mis en bon chemin (s)? 


Je viens de recevoir votre lettre, et comme les prèécé — 
dentes, elle m'a fait grand plaisir. Elle est pleine de choses 
intéressantes; et entre autres, votre connaissance ave 
M. de Montalembert m'a enchanté. Que je suis contes2® 
que vous vous soyez enfin décidé à l’aborder, car autar2 © 
que vous je désire savoir ce qu’ils (6) ont dans l'idée € 
j'espère bien qu’à Paris vous n'oublierez pas son invitatiora - 
Je vous remercie bien du récit de votre voyage de Paris 


(4) Les maîtres qu'il vient de citer. 

(4 bis) Sous-entendu « des jeunes peintres ». 

(5) On sait que les élèves de M. Ingres ont tous été fanatiques d€ 
leur maitre. 

(6) Ils signifie M. de Lamennais et son groupe, dont M. de Monta- 
lembert Ctait une des plus brillantes figures. 


re 
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Lyon par l'Auvergne. Il est plein de détails charmants et 
j'aurais bien voulu, pour quelques jours seulement, quitter 
Rome et vous trouver à la Grande-Chartreuse. Mais non : 
clouë pour cinq ans, ou bien renoncer (7)!!! Oh! c’est 
une chose curieuse et plus absurde encore que le règlement 
de l’Académie. Figurez-vous d’abord que pendant trois ans 
les peintres ne peuvent aller à plus de dix lieues de Rome, 
c'est-à-dire ils peuvent se promener dans la plaine et les 
montagnes environnantes, mais aller seulement à Orvieto, 
à Assise, à Florence, toutes villes remplies de merveilles ; 
non, le règlement le défend! Cependant, comme je vous le 
disais tout à l’heure, il y en a plus qui ouvrent les yeux à 
Florence qu’à Rome. Puis, je trouve le séjour de la villa 
Médicis délicieux. Mais comme j'aimerais mieux avoir ma 
pension et être libre! Il y a là une sorte de vie commune 
qui ne me convient pas. Comme dit M. Ingres, lesinfluences 
entrent par les pores de la peau, et en effet, dans cette 
société forcéc, dans ce frottement des caractères, tout ce 
qu’il y a de saillant s’amollit et s’efface; mais je sens le 
danger, et Dieu me garde de jamais marcher avec eux! 


Cependant j’en aï trouvé un, dont M. Ingres et M. Orsel 
m'avaient parlé. C’est un graveur nommé Vibert. En 
arrivant ici il était des plus encroûtés, mais la vue des belles 
choses, le changea entièrement. Aidé de quelques conseils 
de M. Orsel, il entra dans l’excellente route où il est main- 
tenant. Nos idées sur la peinture s’accordaient parfaitement, 
et comme homme, tous les jours je l’aimais et l’estimais 


(7) On sait que les élèves de la villa Médicis ne peuvent remettre le 
pied en France sans perdre tous leurs droits, à moins que cette dispo- 
sition n'ait été récemment modifiée. 
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davantage, quand tout à coup il apprend que le Conseil 
municipal de Lyon vient de le nommer professeur de 
gravure à l’école des Beaux-Arts; il est obligé de s’y rendre 
de suite. J’ai bien regretté de le quitter si tôt, mais il va 
remplir une place honorable et qui lui donnera la tran- 
quillité et l'indépendance nécessaire pour achever les 
charmantes gravures qu'il a commencées et exécuter 
plusieurs beaux projets qu’il a en tête. Avant-hier j'ai été 
l'accompagner à six lieues, et nous nous sommes quittés 
avec peine. Je revenais tristement, pensant à toutes les 
séparations pénibles que j'ai déjà éprouvées. J'étais encore 
à une lieue de Rome et le soleil allait se coucher. Sur cette 
plaine, d’un caractère sauvage et terrible, les ombres s’éten- 
daient et devenaient gigantesques, la ville, presque dans 
l'ombre, se cachait dans un pli du terrain; seulement 
l'immense coupole de Saint-Pierre et quelques clochers 
éloignés recevaient encore la lumière. Plus loin, la plaine 
et les montagnes resplendissaient, mais d’une lumière si 
douce, si fine ! Sur leurs flancs on voyait les petites villes 
de Tivoli, Frascati, toutes dorées. Plus à la droite et plus 
à l’horizon l’immense ligne de la mer!... J’admirais, mais 
toujours avec le regret d’être seul. J'essayai de me figurer 
votre bonheur en voyant cela, et le mien augmentait. Je 
pensais à Paul, qui veut faire du paysage. Déjà je voyais 
des tableaux sublimes et tressaillais de joie, puis tout à coup 
je me plaignais de sa lenteur à venir; car je vous avoue 
que mon impatience est déraisonnable. À chaque courrier 
mon cœur bat d'espérance et de crainte, mais que de fois 
déjà j'ai été trompé! Voilà plus de deux mois que je n'ai 
pas reçu de lettre de Paul, et d’Auguste il y a plus de quatre 
mois; de mon père plus de deux. Je n'ose me plaindre de 
lui, mais de mes frères c’est incompréhensible, et, pour 
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mon compte, je suis sûr de leur avoir toujours écrit dans 
cette proportion : trois pour deux. Il y a des moments que 
je leur en veux, mais ça ne dure pas longtemps, et si vous 
saviez le bonheur que me donne une lettre! Elle me rend 
plus gai, plus léger, elle me rend le courage de travailler, 
et à mes yeux tout devient plus beau; aussi je les 
conserve et trouve bien du plaisir en les relisant au bout de 
quelque temps. 


J’ai eu le plaisir de voir chez moi, il y a quelques jours 
M. Ozanam (8) et ses fils, dont un est vicaire à Saint-Louis, 
je crois. Ils m’apportaient une lettre de Lyon. Nous cau- 
simes un moment. Je leur fis voir le peu de chose que j'avais 
dans mon atelier et leur demandai la permission de les 
aller voir. Ils me l’accordèrent, mais c’était au moment du 
départ de Vibert. J'avais beaucoup à faire, je ne le quittais 
pas. Je n’y fus que quelques jours après; il venaient de 
partir pour Florence à l'instant même et ça m’a bien 
fâiché. J'aurais beaucoup aimé à faire leur connaissance. 


Vous savez peut-être qu'il y a quelques jours on a 
découvert le corps de Raphaël. Ça excité à Rome beaucoup 
d'enthousiasme. Tout le monde, grands et petits, ont été 
le voir, lui rendre une sorte d'hommage. J'y ai été comme 
les autres, mais à regret. Je l'ai à peine regardé et main- 
tenant je ne vois plus cet homme si beau, si aimable, que 
sous la forme d’un squelette. Ça m’a fait de la peine et j’ai 
prié Dieu pour lui. 


Adieu, mon ami. Je vous aime et vous embrasse de tout 
mon cœur. Toutes les fois que vous pourrez m'écrire 


(8) Le docteur Ozanam, père du célèbre Frédéric. 
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faites-le, ne craignez pas de me faire payer un port. Je les 
payerais plus cher que cela (vos lettres). Votre ami sincère. 


H. F. 


Voulez-vous savoir à peu près ce que j'ai fait pendant 
ces neuf mois. En voici l’énumération : bon nombre de 
croquis; neuf études peintes d’après Raphaël, têtes ou 
figures de tètes d’après nature; quinze portraits grands ou 
petits, et enfin une grande figure d'après nature, — qui 
me déplait et à qui je viens de retourner le nez contre le 
mur. — Tout ça rassemblé fait bien un certain fracas, 
mais en l’étendant le long de neuf mois de temps, c’est 
bien peu de chose. 


(A suivre.) 


LE 
PROCÉDÉ MUSICAL 


DE 


R. WAGNER 


DANS LES ŒUVRES DE SA TROISIÈME MANIÈRE 


A PROPOS 


Du livre de MM. SOUBIE et MALHERBE 


à 


PIN NE SL OINS LENS LD LD INISS 


On parle souvent de Wagner 
dramaturge; on explique très 
peu Wagner musicien. 


PUIS quelques années, il s’est formé une litté- 
rature assez touffue autour des œuvres de la 
troisième manière de Richard Wagner, qui 

comprend : les Maîtres chanteurs, Tristan, la Trilogie et 

Parcifal. Cette littérature, un peu tapageuse, provoque 

incessamment la curiosité, et appelle l’examen des questions 
brûlantes qu’elle soulève. Celui qui, pour s’éclairer en ces 
matières, s'adresse aux critiques, risque de tomber ou sur 
des admirateurs fanatiques ou sur des adversaires impla- 
cables. Le plus souvent, les uns et les autres, en prenant la 
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plume, ont oublié le calme nécessaire à l'explication qu’on 
leur demande, et, le livre fermé, on reste en face de 
l'énigme qui n’a point été expliquée. 

Il est évident d’abord, que pour se former une opinion 
aussi raisonnable que possible, il faut écarter du débat et 
des sources d'informations toutes ces élucubrations qui 
embrouillent la question du drame musical en des considé- 
rations religieuses, historiques, ethnographiques, voire 
même préhistoriques (1). Or, comme nous le disions, les 
publications sérieuses, donnant des aperçus pratiques, sont 
très rares pour le sujet qui nous occupe. Cependant, une 
des dernières venues intitulée : L'Œuvre dramatique de 
Richard Wagner par MM. Soubie et Malherbe, nous offre 
avec assez de précision, au milieu d’appréciations plus 
modérées, des détails techniques sur le procédé musical de 
Wagner, devant lesquels il nous a semblé bon et instructif 
de s’arrêter quelques instants. 


Déterminons bien ce qui fait l’objet &e ce travail à propos 
du livre de MM. Soubie et Malherbe. Nous laissons de côté 
la question du drame pour étudier la réforme purement 
musicale de Wagner. Après avoir signalé les éléments 
actuellement employés que cette réforme veut retrancher 
de la musique dramatique de l’avenir, nous examinerons 
les éléments nouveaux dont elle prétend l’enrichir; puis, 
nous jetterons un coup d’œil sur les procédés et les ten- 
-dances de l’art wagnérien comparé à l’art des maîtres qui 
l'ont précédé. 

En fait de suppression, nous trouvons d’abord celle des 
trios, des quatuors et des morceaux d'ensemble, 


(1) L'art aryen, par H. de Volzogen. (Revue wagnérienne, avril 1886). 
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Donnons la parole à MM. Soubie et Malherbe : 


« S'interdire les morceaux d'ensemble, c’est se confor- 
mer à cette règle de simple bon sens qui veut que, sous 
peine de ne pas se faire entendre, les personnages d’un 
drame parlent les uns après les autres. L’exception en 
faveur des chœurs est conforme à la tradition de l’art 
grec, et devient d’une application de plus en plus rare. » 


RARE R 


Et un peu plus loin : 


« Dans le drame wagnérien, c’est l'orchestre qui se 
charge du commentaire que le chœur faisait de la tragé- 
die grecque, c’est lui qui « traduit en musique l’inexpri- 
mable en paroles. » 


R 


Ici, la part faite au naturalisme, par Wagner, nous semble 
excessive. Admettons, qu’à son point de vue, le drame gagne 
en clarté et en vraisemblance. Mais la musique y perd des 
éléments indiscutables de beauté. Les instruments de l’or- 
chestre auront seuls le droit de parler suivant le mode sym- 
phonique, et le plus beau de tous les instruments, la voix 
humaine sera réduite au monologue, et au monologue dans 
le mode récitant! Heureusement, sans doute, l’école per- 
mettra dans le genre lyrique, si toutefois elle reconnaît 
encore ce genre, l’emploi des chœurs et des ensembles 
auxquels, nous autres musiciens, nous ne saurions renoncer 
pour la plus grande gloire d’une thèse réaliste. 


Aussi, lorsque les auteurs que nous citons disent quelque 
part : « La réforme de Wagner longtemps méditée, et 
« nombre de principes exposés ou développés par lui, ont 
« dans l’avenir quelques chances de durée, » nous espé- 
rons bien que l’avenir ne ratifiera point l’ostracisme brutal 
de ces formes musicales que nous avons nommées plus haut, 
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parce que dans les chefs-d’œuvre anciens et modernes, il 
est nombre de trios, de quatuors et de morceaux d'ensemble, 
qui portent l'empreinte d’une vraisemblance suffisante, en 
même temps qu'ils sont animés du souffle dramatique Ee 
plus puissant et le mieux ordonné, et surtout parce que 
nous ne saurions croire, sur l’afhirmation d’un seul, que le 
progrès musical consiste à rayer des partitions futures les 
trios, les quatucrs et les chœurs. - 


Il est assez curieux d’entendre les disciples d’une école 
qui repousse absolument le magisier dixit, invoquer l’auto- 
rité du maître, au lieu d’essayer de justifier ses principes : 


Si dans ses derniers ouvrages Wagner s’interdit souvent 
l'usage des chœurs, ce n’est pas par impuissance, c’est 
par raison, et pour obéir à des réoles d'esthétique pure dont 
plus que iout autre il est bon juge. » 


A 


R 


Voici donc Wagner érigé en juge absolu des questions 
d'esthétique pure, et nous n’avons qu’à nous incliner quand 
le maître de Bayreuth aura parlé. Mais'qu’est-ce bien alors 
que cette esthétique pure? Ne serait-ce pas surtout une 
esthétique soigneusement expurgée des préjugés latins ? 


Passons aux réformes qui touchent à la tonalité et aux 
rythmes, à ces cadences finales qui se dérobent sans cesse. 


« Aucune interruption, même momentanée, ne doit se 
« produire au cours de l’action dramatique avant la fin des 
« actes; les points sont presque définitivement bannis de la 
« nouvelle ponctuation musicale, et, même, lorsque la voix 
« des chanteurs se repose sur la tonique, il est très rare 
« que cette tonique ne soit pas harmonisée par un accord 
« de passage... 


RAR AR RAR 
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« .….… I] faut une lente préparation pour goûter le charme 
de ces accords étranges composés d’après des formules 
que ne donnent pas les livres, de ces enchaînements 
imprévus et curieux qui sont le fond de l’harmonie 
wagnérienne. (Page 260). 


« Si l'harmonie est une science fermée, c’est-à-dire une 
science où les règles posées une fois pour toutes ont la 
valeur d’axiome et ne sauraient être transgressées, Wa- 
gner doit être regardé comme un pitoyable harmoniste ; 
si, au contraire, elle a le droit d’étendre son domaine, 
et, sans gâter pour cela le plaisir exigé par l'oreille, de 
s'enrichir de conquêtes nouvelles, Wagner offre en ses 
travaux une matière digne d'intérêt. Les modifications à 
apporter au rôle du récitatif ont marqué le point de 
départ de sa réforme dramatique; de même les modifi- 
cations à apporter au rôle de la basse pourraient bien 
avoir marqué le point de départ de sa réforme harmo- 
nique... Jusqu'ici le choix de la note qu’il convient de 
mettre à la basse, en iant que nole de basse, c’est-à-dire 
indépendamment des autres notes qui entrent dans l’ac- 
cord, avait une importance qui constituait une difficulté. 
C'est ce joug que Wagner semble avoir délibérément secoué. 
Comme dans la mélodie italienne, il a reconnu là « cette 
forme indigente et presque enfantine de l’art, dont les 
étroites limites condamnent le compositeur de génie lui- 
même, qui embrasse cet art, À une immobilité absolue, » 
de même qu’il veut que le récitatif ait « une signification 
rythmique et mélodique, et se lie d’une façon insensible 
à l'édifice plus vaste de la mélodie proprement dite... » 
de même, il s'efforce de ne « point distinguer entre le 
chant et l'accompagnement... ; » et de les fondre en- 
semble, de telle sorte que l'orchestre soit relevé « de la 


Lt cu ae md de © on, 
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« 


position subalterne où il était réduit à jouer le rôle d’une 
monstrueuse guitare. » L'intérêt ne réside plus seulement 
dans la partie la plus élevée ou dans la partie la plus 
basse ; à chacune est dévolu un rôle d’égale importance. » 


« Ilen résulte au point de vue harmonique un trouble 
apporté à nos habitudes d'oreilles ; de là aussi, cette im- 
pression de vague et d’indéfini qu’on ressent générale- 
ment à la première audition d’une œuvre wagnérienne. 
Par exemple le plus simple de tous les accords, l’accord 
parfait, est le plus systématiquement écarté. Sa simplicité 
lui donne un sens très précis, et cette précision même, 
qui en fait l'accord obligé de toute cadence finale, de- 
vient un obstacle à son emploi. La cadence parfaite joue 
le rôle d’un point au bout d’une phrase. Et nous l'avons 
démontré, la phrase de Wagner commence avec l'acte et 
ne finit qu'avec lui, à bien peu d'exceptions près. Sans 
doute le personnage en scène peut avoir à conclure un 
long discours; dans ce cas il aura recours à la formule 
précitée ; mais tandis qu’il fera avec la voix ce saut carac- 
téristique de la dominante à la tonique, l'orchestre, lui, 
qui, selon la définition de Wagner « entretient le cours 
interrompu de la mélodie », l'orchestre ne portera pas 
trace de cette cadence et poursuivra sa route en modu- 
lant par une cadence rompue ou par l'introduction d’un 
accident quelconque propre à modifier le sens har- 
monique. 


« La haine des accords élémentaires conduit naturelle- 
ment à l'amour des accords plus riches et plus vagues. 
De là, la fréquence des prolongations, des retards, de 
tous les artifices qui produisent les dissonnances; de là, 
l’altération continuelle des notes et en particulier de la 
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dominante dans l’accord parfait, c’est-à-dire une prédi- 
lection marquée pour les intervalles augmentés ou dimi- 
nués; de là, l'emploi presque inimodéré des accords de 
septième sur tonique, et des pédales, moyens ingénieux 
pour fondre ensemble les sons en apparence les plus dis- 
cordants ; de là, la pratique de l’enharmonie, et une 
facilité telle à le mouvoir entre divers tons, que, parfois, 
renonçant lui-même à définir la tonalité, il supprime à la 
clef tous les accidents... tout en continuant à ne pas 
écrire en ut. 


« Si les compositeurs ont montré jusqu'alors, dans 
l'usage de tels procédés, plus de mesure et plus de 
réserve, si leur musique garde, en définitive, une phy- 
sionomie fort différente de celle-ci, c'est qu’ils se sou- 
mettaient d'avance à des règles imposées par l’école. 
Wagner, plus hardi, a essayé de s'y soustraire... Il 
faut renoncer à relever les quintes successives, et cacher 
les fausses relations, les doublures de notes à résolution 
obligée, les mouvements fantaisistes qui forcent à monter 
les notes qui doivent descendre, et descendre celles qui 
doivent monter... Par l’enchevêtrement des parties, par 
la complication des dessins, par la variété des timbres, 
l'oreille est sollicitée de telle sorte qu’elle reçoit désor- 
mais une impression d’enseinble, une résultante de tous 
les bruits, et goûte d'autant moins la pureté des principes 
qu’elle est moins à même de les discerner. Au xix* siècle, 
la liberté sera donc devenue complète. Toute la question se 
borne à savoir si « ces triples dissonances qui cho- 
quaient si fort Berlioz, nous atfectent désagréablement 
ou non; or, l'étude des œuvres de Wagner nous révèle 
tout au contraire que sa sensibilité était assez délicate 


442 LE PROCÉDÉ MUSICAL DE R. WAGNER 


pour offenser rarement la nôtre (2), et qu’en définitive, 
il aura plus réussi à charmer notre oreille qu'à la blesser 
(3). En tout cas, il serait piquant que l’avant-dernier 
mot de la science harmonique fût, tout uniment, la 
négation de la règle et la formule du « bon plaisir »; 
« le dernier alors risquerait fort d’être la barbarie et le 
« cahos (4). » 


RR OR FR 8R 


Em 


Pa 


Nous ne pouvons voir, dans ces aveux hardis et singu- 
lièrement significatifs, rien autre chose que la prédication 
d’un système tendant à la destruction du rythme et de la 
tonalité. Mais, si la formule du bon plaisir, en triomphant, 
menace de nous plonger dans la barbarie et dans le cahos, 
ne vous semble-t-il pas que l'instinct de la conservation 
doit pousser le musicien à combattre par toutes ses forces 
une semblable théorie, et les choses étant telles que nos 
commentateurs les présentent au public, repousser Wagner 
n'est-ce pas lutter pour la vie! 


Que Part évolue et se renouvelle, c’est sa loi. Mais 
qu'il se meuve en progressant dans des conditions normales 
de développement; sans cela le mouvement ascensionnel 
serait bientôt arrêté. Quand on se met à la remorque des 
Allemands pour traiter des questions musicales, on s'expose 
à tomber dans des exagérations d’autant plus grandes que, 
de l’autre côté du Rhin, il y a des savants et des observateurs 


(2) C’est ce qu'il faudrait prouver, il n’y a pas unanimité sur ce point, 
et les adversaires de Wagner sont loin d’être de cet avis. 

(3) S'il a blessé l’oreille assez souvent pour qu’on puisse mettre en 
balance la souffrance et le plaisir, il faut donc admettre que ces triples 
dissonances ou leurs sœurs blessent parfois les oreilles. 

(4) Qu’y a-t-il de piquant dans cette thèse monstrueuse : Après nous 
le déluge ? 
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très patients, mais qu'il n’y a plus maintenant ni philo- 
sophie ni philosophes pour diriger le mouvement de l'esprit 
humain, discuter ses méthodes, synthétiser ses découvertes, 
et lui faire entendre le langage de la raison quand il s’égare. 


« Voici ce que nous lisons dansnos auteurs (page 294): 
La peinture, la sculpture, l’architecture, reposent sur 
des bases solides et presque immuables ; la nature est un 
frein qui maîtrise les audaces et contient les rebellions ; 
si l’on veut s’y soustraire, on verse dans l’absurde, ou 
l’on se condamne au néant ; le poète lui-même, dans ses 
conceptions les plus grandioses, voire les plus étranges, 
tient encore à la terre par un côté; son domaine reste 
celui de l’intelligible commun à tous les peuples, à tous 
les temps. Dans la musique, au contraire, point de règles 
qu'on ne puisse modifier, point de principes qu'on ne puisse 
éluder, l'imagination seule sert de guide. » 


RRRRRELRRR RSR R 


Cette prétention toute germanique de faire relever la 
musique uniquement de l'imagination, ne soutient pas 
l'examen. Les limites de cette étude ne nous permettent 
pas de nous étendre sur ce sujet. Remarquons seulement 
que l’accoustique a des lois comme la mécanique, par 
exemple, et qu’un art quelconque, nous le savons tous, 
s'appuie toujours sur une science : partant qu'il y a des 
points fixes qui servent de support à chacun des arts, comme 
il y a des axiomes à la base de chaque science. Or, le son 
musical, modifié, nul ne le conteste, par le timbre, par l’in- 
tonation, par le rythme et par l'intensité, ne peut échapper 
aux lois naturelles et primordiales qui président à la for- 
mation de ces divers éléments, pas plus que le minéral ne 
peut échapper aux lois de l’affinité, de la cohésion et de 
l'attraction sidérale. Il est des principes de direction et des 
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attractions sonores qu’on ne saurait nier sans nier les décou- 
vertes de la science. L'homme étant libre, peut s’en 
affranchir, et pour un moment, troubler l’ordre dans le 
monde des arts, comme un orage trouble le monde phy- 
sique qui nous environne. Mais l'orage n'est pas la situa- 
tion régulière de l’atmosphère, et pour quelques bienfaits 
qu’il apporte, il est au fond une exception qui changerait 
l’univers en ruines s’il devenait l’état habituel des éléments. 


Quant à cette autre affirmation toute germanique aussi, 
qu’il y a des lois fondamentales pour les arts relevant de la 
ligne, et qu’il n’y en a pas pour ceux qui relèvent du son et 
du mouvement, on ne saurait non plus la trouver juste. 


Certes les faits qui se rattachent au monde des sons, 
s’enchainent dans des successions extraordinairement mul- 
tiples, et engendrent une variété de signes et de formules 
sonores et rythmiques inconnus aux arts de la ligne, et 
absolument différents des effets que ceux-ci produisent. 
Mais cette variété même et cette multiplicité, loin d’exclure 
des lois fondamentales, les appellent au contraire pour 
ramener à l’unité, qui est la forme finale, résolutive et 
essentielle de toute expression vraiment artistique, les 
innombrables combinaisons qui sont le domaine des arts 
de la musique et du mouvement. 


Voici, en continuant la citation précitée, quelques 
opinions que nous signalons encore à l'attention du lecteur. 
Nous lisons, pages 296 et 297 : « Il faut que le compositeur 
« compte avec la mode (5), et s’en gare tout à la fois sous 


(s) C’est le portrait d’un de nos compositeurs les plus en vue, mais 
non le type désirable du compositeur. 
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peine de n’être pas compris ou de l'être trop (6). L’oreille 
nous conduit, et nous subissons bon gré mal gré la 
« tyrannie de l'habitude... La route du compositeur est 
donc difhcile et tracte de telle sorte gw'il marche sans 
savoir où il va. » 


R 


R 


À cela nous n'opposerons que cette simple question : 
Est-ce au poëte à suivre la foule ? Quand vous raisonnez 
ainsi, vous ignorez ou vous avez oublié totalement ce qu'est 
la notion de l’art. Le rôle de l'artiste consiste-t-il à se faire 
l’esclave de la mode, et a en subir les caprices; ou bien 
a-t-il pour mission d'imposer sa vue plus claire de l'idéal à 
Ja foule inconsciente et mobile qui l’admire ? Tout le monde 
vous dira, et avec raison, que l’homme de génie a pour 
fonction de frayer les sentiers où il invite le public à le 
suivre, et personne n’osera soutenir que son devoir est de 
promener la Muse sur les pistes battues par la vulgarité qui 
est la mode, car rappelons-nous ce mot de Mendelssohn; 5} 
faut fuir tout ce qui est bas, trivial et vulgaire. 


Passons maintenant à la suppression de tout accord par- 
fait avant la cadence finale de l'acte. Cette suppression 
entraîne forcément celle de toute harmonie consonnante, 
et bannit du domaine de la musique l'expression des senti- 
ments calmes. Or l’action dramatique elle-même ne doit 
pas être mutilée de parti pris, ni déformée dans sa liberté 
de conception et d’allure. Pourquoi n’exprimerait-elle exclu- 
sivement que des sentiments violents ? Par opposition, par 


(6) 11 me semble voir se dresser l'ombre de Wagner pour protester 
avec nous contre une semblable allégation. Vous avez donc oublié le 
mépris avec lequel Wagner et son école parlent des théâtres de la mode. 


Ne 6. — Juin 1558. 29 
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situation, des sentiments d’un autre ordre peuvent et doi- 
vent figurer dans telle ou telle action dramatique. Refuser 
toute consonnance, c’est infuser à la vie expressive de l’or- 
chestre et de la trame musicale, une exaltation qui n’est 
autre chose que la fièvre et qui finit par la convulsion. Sans 
doute, Wagner en a tiré des effets neufs et puissants. Mais 
l’exagération d’un procédé n’est point louable pour le seul 
motif qu’elle amène le succès par l'extraordinaire ; car, 
jamais l’histoire ne nous a montré qu’un succès éphémère 
dans le domaine des choses de l'esprit, ait été la vraie 
mesure de la part de vérité et de beauté réalisée dans leurs 
œuvres par le savant et par l’artiste. 


Nous pouvons, je crois, comparer assez exactement 
la Tétralogie de Wagner, aux hypogées monstrueuses de 
l'Inde, qui n’ont point d’analogue dans les autres créations 
de larchitecture. Ces temples formés d’une série de 
pièces aux dimensions colossales, creusées dans le flanc 
des montagnes, nous donnent une idée des scènes 
grandioses, qui s’enchaînent dans les drames wagnériens 
de la dernière manière, et qui sont hors de proportion avec 
les productions musicales des écoles précédentes. Nous 
trouverons dans cette comparaison le moyen de caracté- 
riser par quelques traits, l’œuvre dramatique et musicale 
de Richard Wagner, œuvre qui nous paraît gigantesque et 
géniale, mais à la manière des procédés architectoniques 
de l’Inde. D’aucun pourront tirer de cette similitude un 
prétexte nouveau pour faire remonter par une filiation 
hardie l’art wagnérien, jusqu'aux sources aryennes. Nous 
laissons ce procédé de raisonnement à la Revue Wagné- 
rienne et spécialement à M. Volzogen. Mais cette manière 
d'entendre l’expansion artistique répugne absolument au 
tempérament des races latines toutes imprégnées dans leur 
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esthétique, des formes grecques, et du sentiment de pro- 
portion et d'équilibre qui en découle, sentiment dont le 
génie allemand contemporain se soucie fort médiocrement. 
Je ne sais pas trop ce que nous gagnérions à refaire l’édu- 
cation de nos artistes au sens étroit de l’évolution des Ger- 
mains du Nord, et je vois bien ce que nous y perdrions en 
grâce, en clarté, en formes raisonnables et raisonnées, en 
expression réglée par la justesse et ennemie de l’enflure et 
de l’exagération, qu’on ne pourra jamais nous faire prendre 
pour la grandeur et pour la noblesse. 


A la fin du Moyen Age, la Renaissance en prenant pos- 
session de l’Europe, trouva la civilisation romane bien plus 
prompte a s’assimiler les idées grecques et latines que les 
peuples d’origine germanique ; car ceux-ci, à aucune épo- 
que de leur histoire, n’avaient subi l'influence antérieure 
de ces idées. Voilà sans doute pourquoi nous sommes vive- 
ment choqués des défauts de proportion que l’on rencontre 
si souvent dans les œuvres d’Outre-Rhin, lorsque l’in- 
fluence latine ne les a pas éclairées et épurées, comme elle 
a éclairé et épuré l’œuvre de Mozart, d'Haydn, de Bee- 
thoven et de Mendelssohn. 


Jusqu'à Schumann, l’art musical revêtait un certain 
caractère d’universalité qui en faisait la langue commune à 
la société européenne. Mais Schumann, épris de l’orgueil 
de l’idée allemande, a tenté de faire de la musique un art 
particulariste Allemand, et il a cherché à lui conférer le 
cachet exclusif et le reflet de la personnalité germanique, 
soit par ses ouvrages de polémique, soit par la manière 
dont il traita lui-même ses œuvres musicales. 


Certes, Mozart, Haydn, Beethoven et Mendelssohn sont 
des compositeurs bien allemands, mais ils ont fondu les 
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qualités individuelles de leur génie dans Les qualités générales 
de ce qu'on appelait alors la musique; et nul n’oserait sou- 
tenir que la personnalité de ces Maîtres illustres se soit 
trouvée amoindrie parce qu’ils la faisaient entrer harmo- 
nieusement dans le courant des effluves universels de la 
musique. Mais ce terrain neutre, il fallait l’accaparer au 
profit de l’Allemagne. Aussi, dans ses nombreux travaux de 
critique, Schumann s’efforça-t-il de répandre cette idée 
qu’en fait de musique, il y a infériorité et décadence mani- 
festes chez les races latines, tandis que les Allemands ont 
su garder intact et développer le vrai génie et la vraie pra- 
tique de cet art; partant que c'est à l’art Allemand de servir 
de guide et d’initiateur à l’art des autres races. Schumann 
attaqua Mendelssohn et lui reprocha de faillir au génie de la 
patrie, par de prétendues concessions dans le sens des idées 
latines. La théorie de l’art allemand, pur et modèle, si bien 
lancée par Schumann, a trouvé dans le Wagner de la troi- 
sième manière, un disciple qui a vite fait pâlir le maître. 
N’en déplaise aux fervents de Bayreuth qui crieraient au 
scandale, si ces lignes leurs tombaient sous les yeux, nous 
resrettons que Wagner n'ait pas trouvé pour régler l’épa- 
nouissement de son génie, les entraves salutaires de l’es- 
prit latin. Au début, son instinct artistique plus délicat et 
plus pénétrant que celui de Schumann, lui faisait aspirer à 
élaborer ses œuvres dans ce milieu pondérateur. La Révo- 
lution, le mouvement des idées allemandes et leur triomphe, 
l'ont rallié aux théories de Schumann. L’accueil injuste et 
outrageant que Paris fit à Tannhauser exaspéra son orgueil 
et le poussa dans ces voies de désordre où il espéra, plus 
tard, entraîner la musique. Et cependant Wagner parle sou- 
vent des Grecs; il est persuadé qu’il a ressuscité l’esprit de 
leur thtâtre. Or, plus que tout autre, Wagner avait besoin 
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de leur enseignemeut, et par malheur il n’a pas su le cher- 
cher là où il aurait pu le rencontrer et en tirer des fruits. 


Etudions maintenant l'art de Wagner sous Le rapport de 
la forme, de la formule et de l'expression. 


La forme est la manière d’être auditible, visible, et tangi- 
ble de la Beauté dont l'expression est la lumière. Prenons 
un exemple : tel paysage est beau, si les lignes qui le com- 
posent sont belles et bien ordonnées, et si la lumière qui 
l'éclaire est belle aussi. Sans lumière, l’objet le plus beau 
n'existe pas pour l’œil, puisqu'ilestinvisible. Sans expression, 
point de formes, non plus, mises en relief, ou rendues 
perceptibles à nos sens. 


La formule est un aspect de la forme entrevu et réalisé 
par tel artiste ou telle École. Sous peine de tomber dans les 
errements de l’art byzantin, le poëte, en donnant un corps à 
la conception, doit repousser la formule pour chercher la 
forme, et en poursuivre la réalisation. L'École moderne 
répudie la formule ; elle met donc l’art en bon chemin 
pour trouver des formes nouvelles; où elle se trompe, c’est 
dans la manière d’apprécier la valeur relative des éléments 
constitutifs de toute œuvre d'art, et dans le rapport où elle 
prétend les établir, c’est-à-dire dans l’importance exagérée 
qu’elle donne à l’expression, au coloris. 


En reprenant l'exemple cité plus haut, nous dirons aux 
novateurs : Ménagez avec soin une lumière très belle, mais 
préparez avec non moins de soin les formes et les figures 
qu’elle doit éclairer. 
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Rompre l'équilibre des trois agents de la création esthé- 
tique, à savoir l’Idée, la Forme et la Vie, au profit de cette 
dernière, négliger la forme pour donner plus de force à la 
vie, c’est-à-dire pour concentrer l'attention sur la vie et sur 
les phénomènes qui l’expriment, telle est la tendance 
fortement accusée de l’École réaliste contemporaine ; telle 
est l’erreur qui la pousse sur la voie menant droit à ce qu’on 
désignait, au début du romantisme, sous le nom de litté- 
rature de l’Lthos et du Pathos. | 


Wagner qui a horreur de la formule, et avec raison, 
confond constamment la forme avec la formule. Il détruit 
la forme, inconsciemment peut-être, pour développer outre 
mesure l'intensité de la vie, conime nous venons de Île voir. 
Et c’est là seulement que git son originalité. Mais pour 
arriver à cette originalité, il trouble, il bouleverse de fond en 
comble le procédé musical, et il révolutionne au lieu de 
rajeunir les forces artistiques qui sont les agents du com- 
positeur. 


Or, en face de cette surabondance de vie qu’il cherche 
constamment à obtenir en précipitant, suivant son caprice, 
la course haletante et fiévreuse de sa Muse, par-dessus 
toutes les entraves de la forme qu'il méconnaît, et qu'il 
supprime, on se demande immédiatement s’il ne pouvait 
acquérir cette admirable faculté d'expression qu’en s’élevant 
au-dessus de toutes les rèvles admises et en réclamant vis- 
à-vis du rythme et de la tonalité une liberté absolue qui 
ressemble fort à la licence. L'histoire nous fournit la 
réponse en nous montrant la preuve du contraire dans un 
exemple illustre. Beethoven a respecté la langue musicale 
dont il s’est servi, et il l’a transformée par son génie. C'est 
un signe d’infériorité de Wagner de n’avoir pu s'élever que 
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sur les ruines futures de l’art où il excellait, puisque, 
suivant ses admirateurs, la formule du bon plaisir dont il 
est l’apôtre, menace de nous conduire « à la barbarie et 
au cahos ». 


Il nous reste à examiner quels sont les éléments nouveaux 
que Wagner apporte à la musique. 


Nous ne parlerons pas du rôle très prépondérant de 
l’orchestre dans l’œuvre dramatique, ni de son immixtion 
constante dans la peinture des sentiments exprimés par 
l'acteur. Certes, le procédé n’est point nouveau. Wagner a 
su lui donner une physionomie originale et colorée, mais 
au fond il n’y a pas un élément inconnu des Maîtres sym- 
phonistes depuis Beethoven. 


Le motif typique, la mélodie de la forêt, voilà donc ce 
qui forme le bagage introduit par Wagner dans le drame 
musical. Mais là encore il n'a rien découvert. Il a modifié 
l'emploi du motif caractéristique assez vaguement entrevu 
il est vrai, par Weber et par Meyerbeer, le développant dans 
de savantes combinaisons pour en faire le pivot de tout son 
système. qui est évidemment très ingénieux. L'emploi du 
Leitmotive prouve chez son auteur un immense talent dans 
l’art de mettre en œuvre les éléments de la musique. Mais 
n’offre-t-il que des avantages? C’est des motifs typiques et 
de leurs combinaisons que Wagner forme ses mélodies, si 
mélodie il y a, par un travail curieux et compliqué, qui, pour 
être apprécié de l'auditeur, demande à celui-ci une étude anté- 
rieure et approfondie de l’œuvre et de ses moyens d’expres- 
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sion. Cédons la parole à nos auteurs. Malheureusement la 
longueur de l'excellent passage qui traite du « Leitmotive », 
nous oblige, à notre grand regret, de n’en citer que quelques 
fragments: « Or, ces thèmes fondamentaux, l'auditeur devra 
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les noter en sa mémoire pour les reconnaitre au passage, 
sous peine de ne comprendre qu'à moitié, car leurs 
fréquents retours servent à déterminer les lignes générales, 
à marquer les points de repère, à maintenir enfin l’unité 
dé l'œuvre... La mélodie, dans lacception ordi- 
naire du mot, est dès lors bannie en principe, son emploi 
et sa construction régulière n’ont plus qu'exceptionnel- 
lement de raison d’être, et deviendraient le plus souvent 
des obstacles..... La mélodie wagnerienne se réduit à 
un contour suffisamment élastique pour se prêter à des 
combinaisons multiples. Rarement, jamais même, elle 
n’atteindra huit mesures ; le plus souvent, elle ne com- 
prendra que quatre, trois, deux mesures, voire même 
une seule... (Page 248.) 


« Par ce qui précède, on peut se rendre compte de 
l’importance du Leitmotive et comprendre comment 
l'auditeur qui n’a pas la clef du mécanisme, ne doit 
voûter que très imparfaitement les dernières partitions de 
Wagner » (Page 256.) 


_«.…… Transformer le plaisir en étude, soumettre l’audi- 


teur à une sorte d'entrainement préalable, qui doit 
développer en lui un flair spécial et lui permettre de 
découvrir avec moins de peine le sens caché des choses, 
voilà ce qui nous fait demander avec Théophile Gautier 
si la musique est un art plastique qui a la prétention de 
remplacer le livre, » (page 256). 


Nous n'insistons pas sur la sévérité de ces critiques. 
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Quant à l1 mélodie de la forèt, nous ne saurions voir 
en elle une création de toutes pièces. Cette mélodie 
résulte du concours que se prêtent la voix et les instruments 
pour développer le motif typique, et en faire, dans toutes 
les circonstances où il se présente, l'agent expressif du 
drame. La mélodie, telle que l’entend l’auteur de Tristan, 
n'est plus cette phrase de chant que son étymologie nous 
avait fait connaître. Elle n’a aucun caractère de régularité 
ni de périodicité, et Wagner lui en attribue un grand mérite. 
C'est tout simplement une mélopée. Il est assez curieux de 
remarquer que cette mélopée, dans sa liberté d’allure, se 
rapproche de la figure du plain-chant. La mélopée wagne- 
rienne est faite, nous l’avons vu plus haut, de fragments 
juxtaposés des motifs typiques comme la mélopée grégo- 
rienne est formée de la juxtaposition des formules ou pieds 
appelés clivis, porrectus, torculus, etc. 


Remarquons aussi que par cette liberté absolue reven- 
diquée pour la phrase musicale, et par le rejet des effets de 
la périodicité, Wagner a détruit dans la musique la forme 
rvthmique correspondant au vers du poète Îyrique, 
épique ou tragique, et qu'il a proclamé ainsi l’excellence 
du règne de la prose (7). Quand il ne voit dans la musique 
aux dessins pondérés, que de la musique de danse qu’il range 
avec mépris dans un rang inférieur, il méconnaît l’origine 
et les fonctions des éléments essentiels de cet art et du 
rythme en particulier. On dirait vraiment qu’il ne perçoit 
plus le sens du nombre dans les accouplements des sons. Et 
cependant, quel artiste serait assez mal doué pour ne pas 


(7) On sait les flots d'encre que la question de la prose poétique a 
fait répandre au commencement de ce siècle. 
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comprendre la cadence particulière du vers, son allure, ses 
inflexions, son influence indiscutable sur notre organi- 
sation | 


Et si l’on comprend tout cela, peut-on avoir un motif légi- 
time de blâmer, dans la création de l’œuvre d’art, l'emploi de 
ces ressources que nous offrent naturellement et le rythme 
et l'ordre qui doit y présider. 


A l’école wagnérienne qui réserve toute son admiration 
pour Shakespeare, Gœthe et Schiller, lesquels ont écrit 
pourtant leurs drames en vers, nous demanderons donc 
pourquoi la conclusion expresse du système est la condam- 
nation de la forme du vers appliqué à la musique, c’est-à- 
dire de la forme périodique et ciselée. Puisque Wagner 
écrit ses poèmes en vers, il devrait traduire sa pensée ainsi 
versifiée en musique rythmée comme ses vers. La perfec- 
tion ne consisterait-elle pas à traduire en mélodies 
rythmées et cadencées la pensée du librettiste qui est elle- 
même rythmée et cadencée? Il nous semble qu'on ne 
saurait douter de l’affirmative, et que Wagner lui-même 
eût été fort embarrassé pour relever l’objection. 


Le plain-chant est bien une mélopée, mais son texte qui 
a du nombre, n’a point de vers. On comprend une phrase 
musicale non versifiée. Mais ce que l’on ne saurait com- 
prendre, c’est l’accouplement d’un élément périodique avec 
un élément qui ne l’est pas. Le procédé est boiteux et jure 
avec l’harmonie que tout artiste sérieux doit imposer à la 
charpente de ses œuvres. 


Dans ses principes et dans son œuvre, Wagner est 
l’antithèse des musiciens qui l’ont précédé. Par un effort 
violent de volonté et d’orgueil, il a pris exactement le 
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contre-pied de ce que l’on croyait, de ce que l’on pratiquait 
avant lui. Le résultat le plus clair et le plus immédiat du 
culte de Wagner, c’est le dédain pour tout ce qui n’est pas 
lui. Pourra-t-on admirer, par exemple, des trios, des 
quatuors, des morceaux d'ensemble, auxquels il a fait un 
si virulent procès? Prendra-t-on plaisir aux œuvres où 
l’ordre et la clarté ont présidé, lorsque c’est l’emportement 
violent qui est l'objectif des enthousiasmes de la jeune 
École? Ou si vous persistez dans votre admiration pour 
les œuvres ordonnées, ne faudra-t-il pas blâmer et repousser 
un art qui n'en veut plus et qui prétend en démontrer 
l’insanité ? Car l’un est exclusif de l’autre; ce n’est pas une 
question de quotité ou de quantité, mais bien une question 
de qualité. En fin de compte, faut-il poser ce dilemme : 
Devons-nous trouver mauvais tout l’art dramatique antérieur 
à Trislan; ou bien cet art lui-même n'est-il pas le bon, 
malgré les dithyrambes qu’entonnent en son honneur des 
admirateurs enthousiastes ? 


Maintenant si nous voulons résumer par un mot ce que 
nous venons de rechercher à travers le livre de MM. Soubie 
et Malherbe, nous dirons que l’immodéré nous semble la 
formule caractéristique du génie de Wagner. 


En somme, le Maitre de Bayreuth nous apparait comme 
un météore brillant mais échappé de son orbite, météore, 
dont la course folle à travers les champs de l'imagination 
risque fort de troubler l'équilibre de notre firmament artisti- 
que, où tant d’astres charmants promènent leurs harmo- 
nieuses et bienfaisantes évolutions. 


. On ne saurait trouver excessives les conclusions où 
nous sommes arrivés. Remarquons bien que ce ne sont pas 
même des conséquences que nous avons tirées. Ce sont 
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tout simplement les affirmations elles-mêmes de nos apo- 
logistes que nous avons signalées, groupées et soulignées. 
Un musicien français pouvait-il les faire suivre de réflexions 
autres que celles que nous venons de mettre sous les yeux 
du lecteur ? 


Joseph BRUNIER. 
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EAN-CHARLES VIAL, auteur dramatique, né à 

Lyon en 1771, mort à Paris le 28 octobre 1837 

ON (voir l’Artiste, $ novembre 1837). On a 
de lui : 


Le grand Deuil, en collaboration avec Etienne, an I*. 


Aline, reine de Golconde, opéra en collaboration avec 
Favières, musique de Berton, 1803. 


Le Premier Venu, comédie, 1801. 


Voici de cet écrivain une pièce de vers que je crois iné- 
dite, étant adressée à l’un de mes oncles et écrite de sa 
main : 


Mon voyage à Paris, le 12 janvier 1782, avec M. Arthaud. 
Henry Arthaud de Bellevue, seigneur de La Feuillade, né à 
Lyon le 17 février 1735, mort à Lyon le 28 mars 1826. 
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M. Arthaud, type de ces hommes aimables et spirituels 
et par-dessus tout fort originaux du temps passé, était très 
lié avec un autre original, Restif de la Bretonne, qui parle 
de lui dans les Nuits de Paris. I] avait la passion des échecs, 
composait des romances et jouait de la flûte pendant la nuit. 
Au moment de la Révolution il se retira à Yverdun et se fit 
imprimeur. J'ai de lui une traduction de Virgile, par Des- 
fontaines, assez mal imprimée, du reste, et reliée par feu 
M. de Montherot, de l’Académie de Lyon, qui a mis sur le 
dos : 


Ex typis Arthaud 
Ex offcina Montherot 
Ex bibliotheca Morel. 


La nuit était triste et maussade, 
Quand mon aimable compagnon, 
Le bon seigneur de La Feuillade, 
Prit sa place dans mon fourgon ; 
Je passai sous votre fenêtre, 
Tremblant que le bruit des grelots 
Ne vinsse flétrir les pavots 

Déjà répandus sur votre étre. 

A la porte nous arrivons ; 

Un soldat l'ouvre, nous sortons, 
Bientôt nous voyons la campagne ; 
La pluye qui nous accompagne 
Couvre d'un voile ténébreux, 
L'horizon qui nous environne. 

Je n'étais pas des plus joyeux ; 
Notre bon seigneur m'aiguillonne, 
Tantôt gai, tantôt sérieux. 
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Nous parlons de philosophie, 

Et du physique et du moral, 

Des biens, des maux de cetie vie ; 
Des loix, du contrat social, 
Citant à noire tribunal 

Les potentats de chaque empire, 
Que nous ne jugions pas trop mal, 
Quoique cela nous prête à rire ; 
Mais au milieu de nos propos, 
Les plus effroyables cahos, 
Dérangent notre politique 

Et secouent avec effort, 

Les soupentes et le ressort 

De mon cabriolet antique. 
Malgré celu nous arrivons, 

A six heures nous descendons 

A Roanne notre premier gile, 
Vous direz : C’est aller peu vite, 
Mais c’est la meilleure façon 

De voyager quand on vous quitle. 
Le lendemain le postillon, 
Sorlant de sa joyeuse orgie, 

Ou célébrant l'Épiphanie 

Il avait avalé du bon 

Sur son cheval dort tout en vie ; 
J'interpelle le compagnon, 

Mais il n'a pas un sens de libre ; 
Perdant les loix de l'équilibre, 
Voila le malheureux à bas. 

Que faire dans un pareil cas ? 

Il ronfle déjà dans l'ornière ; 

Le laisser là sur le chemin, 
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En pleine nuit jusqu'au malin, 
C'est le rouer, la chose est claire, 
Pour sortir d'un tel embarras, 
Nous le guindons dans la voiture, 
Entre ses dents le maraud jure, 
Et crois toujours doubler le pas : 
Je chausse sa botte crotlée. 

Et sur sa majesté éreiniée 

Je m'élance à califourchon. 

Me voilà fort mal à mon aise, 

À mon tour je suis postillon 

De celui qui dort dans ma chaise 
Pour avoir perdu sa raison. 
Hélas ! ici-bas c’est l'usage, 

Et le rôle le plus heureux 

N'est pas toujours pour le plus sage. 
Cependant je pique des deux ; 

Les chevaux sous ma main novice 
Trottant sur un terrain fangeux 
Aux feux de la lune propice 
Mesurent leurs pas chancelants ; 
Nous arrivons bêles el gens 

Bien fatigués à la Palisse. 

La, je dépose mon coquin, 

Qui surpris de son aventure, 
S’évcille en étendant la maïn, 
Prend mon coussin pour sa monture 
Et me demande son chemin, 

Et sort content de celte épreuve 
Nous conduit jusqu’à Villeneuve 
Sans accident et sans revers 

Déjà nous sommes à Nevers. 
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Sur une porle magnifique 

Une inscriplion emphatique 
Digne du siècle des héros 

En leitres d’or portail ces mots : 


« À ce grand monument qu’élève l'abondance 
Reconnaissez Nevers el jugez de la France. » 


Nous entrons pour voir le trésor 
Que celie heureuse ville enserre, 
Hélas ! on nous montre d'abord 
Des petits bouts d'hommes de verre. 
O mes grands seigneurs de la ierre ! 
C’est vous que je tiens aujourd'hui 
Brillants et frêles comme lui 

D'une existence mensongère 
Malheureux qui fait son appui ! 
Mais nous quitions notre voyage 
Pour voir un philosophe heureux 
Dans le sein de son hermitage, 
Aux travaux qui frappent nos yeux 
Nous connaissons la maîn d'un sage, 
Qui pare ces paisibles lieux. 
Environné de sa famille 

Un bonheur constant et tranquille 
Partout lui monire son aspect. 

De Tu: got l’image adorée 

Comme une déité sacrée 

Inspire l'amour, le respect. 

Des cœurs pleins de reconnaissance 
A ce bienfaiteur généreux 
Présentent les fruits de l'aisance 
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Que jadis il versa sur eux 
Comme une jusle récompense. 
Pourquoi quilter ces lieux chéris ? 
Chavanne vaut mieux que Paris. 
Mais il faut bien quoiqu'il en coile 
Enfin reprendre notre roule. 

À ce nuage sombre et gris 
Je crois connaître l'atmosphère 
Qui couvre cet affreux Paris 
Mon cœur se flétrit et se serre. 
La cuisine du Duc et Pair, 
L'humble foyer de l'indigence 
D'une inégale effervescence 

Y pressent la vague de l'air. 
Les vents dans lcur course légère 
Y mélent l'accent des plaisirs 
Aux sanglots, aux profonds soupirs, 
Attendant que dans leur carrière 
Ils puissent se jouer enire eux 

De la misérable poussière 

Et du riche et du malheureux. 
C'en est fait, j'entre dans ce gouffre 
Où la triste humanité souffre 
Tous les extrêmes réunis 

Où tous les vices enrichis, 
Foulent la veriu toule nue, 

Où l'excès du plaisir vous lue 
Comme l'excès de la douleur, 

Où le mensonge ct la candeur 
Ont chacun leur apothéose, 

Où: pour tout dire en un seul mol 
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La cendre de Cluni repose 
Auprès de celle de Turgot. 
J’enterre une épouse chérie, 

Un fils, à ces tristes remparis, 
Je revole vers ma patrie, 
Adieu, j'arrive el je repars. 


Histoire générale des larrous, où est traité des ruses et 
subtilités des coupeurs de bourses et les finesses trompeuses 
et stratagèmes des filous, par F. D. C., Lyonnais, imprimé 
à Rouen, se vend à Paris, chez Belley, 1709, in-12. 


Métnoires pour servir à l'histoire de le Calotte. Basle, 
1725, in-12. 


On trouve dans ce recueil : 
Brevet de fabrication de lettres-balentes, pour Gacon (le 


poète sans fard, d’une famille d’échevins de Lyon). 


Brevet d'inspecteur el calculateur du régiment de la Calotte, 
donné à l’abbé Terrasson, frère du fameux avocat. 


Brevet pour l’Académie des inscriptions, par Gacon. 
Brevet de premier médecin à Falconnet (de Lyon). 
Brevet d'inscripteur pour le P. Colonia, jésuite. 


Catéchisme français républicain. par un sans-culotte 
français, à Commune-Affranchie, imprimerie de Roger, 
rue Sautemouche, ci-devant Confort, l’an II. 


Quel est cet ouvrage au titre bizarre, que je trouve cité 
dans le supplément à la France liltéraire, 1778? 


« Les Lyonnaïses prolecirices des Étals souverains el conser- 
vatrices du genre humain, ou Traité d'une découverte 
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importante sur la science militaire et politique, par Z. de 
Pazzi Bonneville. » 


Autres ouvrages curieux édités à Lyon et cités dans les 
Mémoires du P. Niceron : 


De Jean BOUCHET, né à Poitiers en 1476 : 

Les Canliques de la simple et dévote âme, amoureuse et épouse 
de notre Sauveur J.-C. Lyon, Jean Mounier, 1540, in-16. 

Les Angoisses el remèdes d'amour. Lyon, de Tournes, 1550. 

L'Amoureux transi sans espoir. Lyon, Olivier Arnoullet, 
in-4°. 

Les Sérées de Guillaume Bouchet, aussi de Poitiers. Lyon, 
Jean Veyrat, 1593, in-16. 


De Pierre DE SAINT-JULIEN de la maison de Balleure, 
diocèse de Chalons-sur-Saône, chanoine de Mäcon en 


1557: 

Traduction de deux opuscules de Plutarque. Lyon, Jean de 
Tournes, 1546. 

Gemelles ou Pareilles. Lyon, 1584, in-4. 


Mélanges historiques. Lyon, 1589, in-8. 


Louis MORÉRI, né en 1643 à Bargemont en Provence, 
prècha la controverse à Lyon pendant cinq ans. 

Les doux Plaisirs de la poësie. Lyon, 1666. | 

Relation nouvelle du levain du P. de Chinon, publiée par 
Moréri, Lyon, 1670. 

Grand Diclionnaire historique de Lyon. Lyon, 1674-1687. 


Tuéonore-AcriPpa D'AUBIGNÉ sortit du collège de 
Genève après deux années de séjour et vint à Lyon où il 
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apprit les éléments de la magie. L'argent lui manquant et 
son hôtesse menaçant de le chasser, il fut secouru par le 
sieur de Chillaud, son cousin, et en 1567, il retourna en 
Saintonge. 


JEAN DE CORDES, né à Limoges, en 1570, fit le com- 
merce à Lyon jusqu'à trente ans, puis alla à Rome et fut 
chanoine de Limoges. Il est auteur de divers ouvrages sur 
la religion. 


Gravures des Chapitres nobles de l’Argentière et de Salles dans 
le diocèse de Lyon, par Desarnod, architecte à Lyon, chez 
Joubert, Grande-Rue Mercière et Vincent, élève en archi- 
tecture, place Louis-le-Grand, maison de Loras, près la 
. place Le Viste, 1787. Prix : 6 livres chaque, compris le 

tableau des preuves de noblesse de ces Chapitres. 


L. MOREL DE VOLEINE. 
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REVUE CRITIQUE 


CORRE EURE CEE OR CE CR OESEEET 


VIE DE SAINT BRUNO, fondateur de l'Ordre des Chartreux, d'après 
les tableaux de Le Sueur, conservés à la Grande-Chartreuse, répétition 
de la Collection du Louvre, reproduite en phototypie, texte traduit de 
Laurent Surits, par un Religieux de l’Ordre, accompagnée d’une 
étude critique de cette répétition, comparée aux originaux, par 
M. ZÉNON Fiëre, docteur en droit. — Lyon, Aug. Côte, place 
Bellecour, 8, 1888, in-40 (27 planches). — Prix: 15 francs. 


Il n'est peut-être aucun de nos lecteurs qui n’ait admiré, au Musée du 
Louvre, les vingt-deux toiles sur lesquelles Le Sueur a peint la Vie de 
saint Bruno. Ce n'est là sans doute, qu'une partie de l’œuvre de ce 
grand peintre. Mais elle eût suffi pour rendre son nom immortel. Car 
il n’en est aucune autre, qui accuse un retour plus prononcé vers cet art 
religieux, qu'avait fait oublier la Renaissance. « La Vie de saint Bruno, a 
« dit Cousin, est un vaste poème mélancolique de la vie monastique. » 

Mais ce chef-d'œuvre de l'art français au xvne siècle n’est pas 
unique, et depuis plus de deux siècles, la Grande-Chartreuse en possé- 
dait une répétition, qu'ont pu voir aussi les nombreux visiteurs de ce 
monastère. Jusqu'à ce jour, il est vrai, on ne s’appuyait guère que sur 
une simple tradition pour attribuer ces toiles à Le Sueur. Un nouvel 
examen, provoqué par une restauration habile et récente, a permis à 
M. Zénon Fière, — un de nos anciens collaborateurs, — de démontrer 
que si quelques-uns des tableaux de la Grande Chartreuse ont été, 
comme un certain nombre de ceux du Louvre, exécutés par des élèves 
du maître ou ses deux meilleurs collaborateurs, Patel et Goussé, tous 
sont dus aux mêmes pinceaux et que, loin d’être inférieurs à ceux de 
notre grande collection nationale, on y retrouve toutes les qualités du 
grand artiste, avec quelques heureux changements, que l'auteur seul 
pouvait concevoir et que n'eût point osé faire, d’ailleurs, un simple 
copiste. | 
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Une reproduction phototypique de la collection de la Grande-Char- 
treuse présentait donc un grand intérêt, en fournissant aux artistes de 
curieux sujets d'étude et de comparaison. Et tel a été le but principal, 
recherché par les auteurs du volume, dont nous signalons la publication 
à nos lecteurs. Aux vingt-deux tableaux de Le Sueur, il en a été ajouté 
quatre autres peints par d'autres artistes, et qui complètent la vie du 
saint fondateur de l'Ordre des Chartreux. Toutes ces gravures sont com- 
mentées successivement par une Vie de suint Bruno, due à la plume de 
Laurent Surius et traduite pour la première fois du latin. Enfin, une 
étude fort remarquable de M. Zénon Fière, sur Le Sueur et son œuvre, 
achève de nous faire connaître ce que fut ce grand peintre « ce génie 
tout français », qui mérite, à ce titre, d'occuper une p'ace À part dans 
l'histoire de la peinture française. 


LE FOREZ LITTÉRAIRE ET ILLUSTRÉ.—1]. VICTOR DE LAPRADE. 
— Lyon, Aug. Côte et Louis Brun, libraires. Prix : 2 francs. 


Tel est le titre d'une Revue spéciale, publiée, le 17 juin dernier, par 
M. P. Grangeon, directeur de l'imprimerie Forézienne, à Roanne, à 
l'occasion de l'inauguration de la statue de Victor de Laprade, à Montbri- 
son. Cette publication illustrée renferme une notice sur Victor de Laprade, 
par M. l'abbé Condamin, un extrait du Discours de réception de 
M. François Coppée à l’Académie française et une lettre inédite de 
M. Joseph Delaroa, qui nous révèle certaines particularités peu connues de 
la vie du grand poëte, et qui est suivie d’un tableau sommaire des œuvres 
complètes du sculpteur Bonnassieux. Indépendamment des illustrations, 
insérées dans le texte, et dues à un artiste bien connu, M. Aug. Berthon, 
ce fascicule renferme aussi la belle héliogravure de la statue de Victor 
de Eaprade, qu'il a été permis, à notre Revue, de pouvoir ajouter au 
présent numéro. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — 
Séance du 10 avril 1888. — Présidence de M. le docteur Teïssier. — 
M. Vachez présente, au nom de M. Dominique de Pilla, professeur 
de droit pénal à l’Urziversité de Naples, un volume intitulé: Des crimes 
contre la siürelé intérieure de l'Etat (Dci reati contro la sicurezza interna 
dello stato). M. Mollière est chargë de faire un rapport sur cet ouvrage. 
— M. Locard communique ses Recherches historiques sur la coquille des 
Pélerins. — On sait qu'autrefois les pèlerins portaient sur la poitrine, 
sur les épaules, à leur chapeau et quelquefois à leur bourdon, des 
coquilles du genre appelé peclen et cela, toujours au retour de leurs 
pèlerinages. Pourauoi le pecten est-il le seul coquillage adopté par les 
pèlerins ? L'orateur, après avoir réfuté successivement les diverses 
interprétations données de cet usage, fait connaître que le nom de 
pecten s'applique aux différentes sortes de peignes et notamment à ceux 
servant à la toilette. Or, la représentation de peignes sur des tom- 
beaux des Catacombes, une instription qui nous apprend que le défunt 
est mort : in bono pectine, et l'emploi des peignes liturgiques, au moyen- 
âge, témoignent que le pecten est un symbole de purification, ce qui 
nous explique comment les pèlerins le rapportaient, au retour de 
leur voyage, comme un téinoignage de l’expiation de leurs fautes. — 
M. l'abbé Neyrat ajoute que le sotvenir des Catacombes a dû avoir, 
en effet, une influence considérable sur l’idée symbolique attachée aux 
coquilles des pélerins. — M. Bonnel observe que M. Terver, père, 
naturaliste distingué, expiiquait l'emploi du pecten des pèlerins, 
parce que c'était, disait-il, le seul coquillage qui marche. — M. Locard 
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répond que si le mollusque qui habite le peclen peut faire, en effet, 
des bonds de 50 à 80 centimètres, il n'est pas à présumer que cette 
faculté de locomotion l'ait fait adopter par les pèlerins. 


Séance du 17 avril 1888. — Présidence de M. le docteur Teïssier. — 
Lecture est donnée d’une lettre de M. Ducurtyl, président de la Société 
d'encouragement et d'enseignement libre, qui annonce que cette Société 
demande à concourir pour le prix Eoimbard de Buffères. Il sera 
répondu à cette demande que, cette année, ce prix est réservé aux 
patrons et maîtres des jeunes apprentis. — M. Chambrun de Rose- 
mont, membre correspondant, fait hommage de la première partie de 
son Essai sur un Commentaire scientifique de lu Genèse. — M. Thibaud, 
professeur au Lycée de Lyon, donne lecture d’une étude biographique 
sur Jean Lemaire de Belges, intendant de Marguerite d’ Autriche, qui forme 
un chapitre de la thèse de doctorat que l’auteur doit soutenir, quelques 
jours après, en Sorbonne. Jean Lemaire naquit, vers 1473, à Bavay, 
dans la province du Hainaut. Après avoir été secrétaire de Louis de 
Luxembourg, puis clerc de finance, au service de Pierre II de Bourbon, 
seigneur du Beaujolais, il entra au service de Marguerite d'Autriche. 
C'est alors qu'il séjourna fréquemment à Lyon, où il se lia avec les 
hommes les plus illustres de son temps. Au retour d’un voyage qu’il 
fit en Italie pour perfectionner son talent, il fut choisi par Marguerite 
d'Autriche pour surveiller les travaux de l’église de Brou ; mais au 
mois de février 1511, il fut remplacé dans cet office, par Jean Perréal. 
Jean Lemaire fut ensuite attaché à la maison de la reine, Anne de 
Bretagne. Il mourut vers l’année 1548, en laissant plusieurs ouvrages, 
dont les principaux sont : Les illustrations de Gaule, la Couronne 
Margaritique, les Epitres de l'Amant Vert et le conte de Cupido et 
d’Atropos. 

M. Chambrun de Rosemont communique le commencement d’un 
travail intitulé : L’Origine de l'homme. Après des considérations philo- 
sophiques sur la nature de l’homme, l’orateur aborde des considéra- 
tions scientifiques sur le même sujet. La science conduit invincible- 
ment à croire À l’unité de l’espèce humaine et au cantonnement primitif 
de cette espèce. C’est ainsi que la tradition de l’Eden se trouve partout 
et qu'on l'a toujours placé au centre de l’Asie. C’est de ce centre de 
création que le globe a été peuplé par voie de migrations. La recherche 
de ce déplacement des races est difficile ; toutefois, il est reconnu 
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aujourd’hui que les races inférieures sont plus anciennes sur un point 
déterminé du globe que les races supérieures. Mais la destruction des 
premières, par celles qui leur ont succédé, ne doit s'entendre que dans 
le sens d'une fusion entre deux races, dunt l’une a dominé et absorbé 
l’autre. Après cet examen de la théorie de M. de Quatrefages sur les 
diverses races humaines, l’orateur ajoute que ce savant a reconnu aussi 
l'existence de l’idée religieuse chez tous les peuples. 


Séance du 24 avril 1888, — Présidence de M. le docteur Teissier. — 
M. le Président donne lecture d’une lettre de M. le Ministre de 
l’Instruction publique qui invite l’Académie à concourir au classement, 
prescrit par la loi du 30 mai 1887, des objets mobiliers, appartenant-à 
l'État, aux départements, aux communes, aux fabriques et autres éta- 
blissements publics, et dont la conservation présente un intérêt national 
au point de vue de l’histoire et de l'art. — La Commission de l’Inven- 
taire du mobilier se réunira ultérieurement à ce sujet. — M, Beaune 
fait hommage d'un volume intitulé : Un Labruyére bourguignon. Les 
Caractères de Pierre Le Gouz, conseiller au Parlement de Dijon (1640-1702). 
— M. Charvériat offre, au nom de M. Charles Huit, professeur hono- 
raire de l’Institut catholique de Paris, son ouvrage intitulé : La vie et 
les Œuvres de Frédéric Ozanam. 

M. Arloing communique une étude intitulée : Sur lu présence d'une 
substance phlogogène dans les bouillons où ont r'égélé certains microbes patho- 
gènes. — Comme les microbes de la putréfaction, les microbes patho- 
gènes produisent également, dans les milieux où ils végètent, des 
substances amorphes, solubles, doutes d’une toxicité plus ou moins 
considérable, C’est à ces poisons que l'on tend généralement aujour- 
d’hui à rattacher les symptômes des maladies virulentes et la mort, 
quand elle termine ces affections. Plusicurs maladies microbiennes sont 
accompagnées de phénomènes inflammatoires. Cr, M. Arloing vient 
de constater, pour la première fois, que les substances amorphes 
secrétées par les microbes peuvent, dans quelques cas, jouir de la pro- 
priété phlogogène, outre leur propriété toxique. Cette substance phlo- 
gogène, observée avec le bouillon, dans lequel a végété un microbe de 
la péripneumonie du bœuf, montre, dans ses cflets, quelques particu- 
larités intéressantes : 1° elle paraît jouir de son niaximum d'intensité, 
quand elle a été chauffée à plus de 80° pendant 15 ou :0 minutes; 20 elle 
est retenue, en grande partie, à la façon des diastases, par les filtres de 
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plâtre et de porcelaine ; 3° elle n’est pas inflammatoire pour le tissu 
conjonctif de toute espèce d'animaux, tels que le lapin et le chien. 
Aussi, la sécrétion d’une substance phlogogène par certains microbes 
implique la possibilité de l'extension de phénomènes inflammatoires, 
en dehors de la région habitée par les micraorganismes virulents. Et 
l'on pourra, peut-être, mettre à profit cette connaissance dans l'étude 
et la thérapeutique de quelques affections virulentes. Elle permet encore 
de comprendre les effets inflammatoires locaux des venins et de leurs 
effets toxiques, sans faire intervenir un agent de nature microbienne. 
— En réponse à plusieurs observations faites par M. le docteur Saint- 
Lager, M. Arloing ajoute que l'expérience lui a démontré que tous les 
microbes sont détruits par le chauffage et que l'assimilation, faite entre 
l'organe secréteur de la vipère et le microbe, résulte de ce que les cel- 
lules glandulaires sont des microbes, qui ne diffèrent des microbes 
proprement dits que par leur extrème petitesse. 

M. Chambrun de Rosemont continue la communication de son étude 
sur l’origine de l’homme. Se bornant à résumer seulement quelques 
passages de son grand travail sur ce sujet, il commente spécialement 
les versets 26 et 27 du chapitre Ier de la Genèse, relatifs à la création 
de l’homme. | 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. — 
Séarce du 9 mai 1888. — Présidence de M. le docteur Poncet. — M. de 
Cazenove communique une Étude rétrospective sur le Salon lyonnais de 
1588. — M. l'abbé Relave, donne lecture d'un travail philosophique, 
intitulé : L’Ame et le Vrai. Le Sens intime. — M. Vingtrinier continue 
la communication de sa nouvelle : Les Mariases de M. Pilou. 


Séance du 23 mai 1888. — Présidence de M. le docteur Poncet. — 
L'examen de quelques articles additionnels du nouveau règlement est 
renvoyé à la Commission spéciale nommée à cet effet. — M. Bleton 
donne lecture d’une étude locale, intitulée ; Les Vicilles Enseignes. — 
M. l'abbé Conil conimunique des notes de voyage : Trois Semuines de 
vacances : La Bretagne et l'ile de Guernesey. — M. Vingtrinier continue la 
lecture d'un chapitre des Mariages de M. Pilon, intitulé : La Poursuite, 
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X Le Carrousel militaire, les Courses et l'ouverture de la pêche, 
voilà les trois faits qui ont sollicité l'attention du plus grand nombre 
de nos concitoyens, pendant le mois écoulé. 

Sans discuter sur le rang de primauté qu’il convient d'accorder à ces 
trois événements, procédons par ordre chronologique. 


X Je ne chercherai pas à refaire du Carrousel un tableau qui n’ap- 
prendrait rien à ceux qui l'ont vu et très peu de chose à ceux qui n'ont 
pu y assister. Pas davantage je n’essaierai de décrire le coin des Thraces, 
le rhomboiïde thessalien et les contre marches grecques, dont nos cava- 
liers nous ont donné une savante restitution. 

Ces figures intéressantes pourront être reproduites quand on les 
désirera. Ce qu’il sera moins facile de nous rendre, ce sont les étendards 
historiques, exécutés sous l'habile direction de M. Bardey, mais en vue 
d’une durée malheureusement éphémère. 

Toute la vieille France militaire s’est vue revivre pour quelques 
heures, dans ses drapeaux multiples de couleurs et d’attributs. Le 
rateau de l'unification n'avait point encore passé sur nos institutions, 
et cette exhibition de pavillons variés est, à mon avis, le plus fort 
argument qu’on püt produire contre la théorie du drapeau national. 

Bien fin qui nous dira de quelle couleur il était! 


X Le pêcheur obéit au même sentiment que le chasseur, malgré les 
différences apparentes qu’il y a dans les moyens employés et les satis- 
factions obtenues par l’un et par l’autre. C'est le réveil de l'instinct 
natif chez tous deux, c'est la poursuite de l'inconnu, c’est l'attente de 
l'imprévu. 
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Mais la chasse est le plaisir de l’homme à qui le sort a départi la 
liberté de vouloir et le pouvoir de faire. La pêche — la pêche à la ligne, 
s'entend — est le lot des petits, des patients, des résignés. Ceux-ci se 
nomment légion, et leur armée, depuis le 8 juin, forme chaque 
dimanche un cordon sans solution de continuité, de ja Mulatière à 
l’Ile-Barbe. 


XK Les Courses ont reçu l’averse traditionnelle; le grand prix aurait 
pu être couru en bateau et la piste figurait assez bien une rivière artifi- 
cielle, serpentant dans le gazon. 

Au moins n’avons-nous pas eu le tonnerre et la grêle qui, sembla- 
bles à la fée que les rois des légendes ont oublié d'inviter, ont fait plus 
d'une fois irruption en pleine fête. N’empèche que l’an prochain on 
prendra encore rendez-vous pour la mème époque, aux environs du 
solstice d’été, qu’on se mouillera avec le même entrain — à moins qu'on 
étouffe sous une atmosphère à 38 degrés. 


X Entre temps, nous avons eu quelques trouvailles, pour la grande 
joie de nos archtologues. 

Une poutre, découverte à Thil, nous apprend que le Rhône avait 
gelé en 1670 et qu'il avait « porté sans bateau ». S'il en fut vraiment 
ainsi, il faut confesser que nos hivers, même les plus rigoureux, ont 
bien dégénéré. 

Rue de la Fromagerie, c’est un sarcophage de pierre, mis au jour parles 
terrassiers de la Compagnie du gaz. Il reste donc, sous notre sol fouillé 
et bouleversé sans relâche, des endroits que la pioche n’a pas encore 
atteints ? 


X Une acquisition précieuse est celle que vient de faire la bibliothèque 
de notre Faculté des lettres. Acquisition à titre gratuit, car il s'agit des 
8,000 volumes qui appartenaient à l'ancien collège des jésuites, à 
Tournon,et dont le ministre de l'instruction publique a prescrit le 
déplacement à notre profit. 

Où va-t-on les mettre ? Car c’est la question posée À Lyon, chaque 
fois qu’il est parlé d’une extension de nos collections. 

Nous possédons une- douzaine de bibliothèques, appartenant à des 
Institutions publiques ou à des Socictés privées, toutes dispersées et 
empilées dans des lieux souvent inaccessibles, mème pour les membres 
des corporations propriétaires. Il serait temps de construire un abri où 
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ces richesses de tous genres, commodèment installées dans un local 
commun, mais à compartiments distincts, pourraicpt être mise au ser- 
vice des curieux et des travailleurs. 


x L'Administration de l’Enregistrement, des Domaines et du Timbre, 
nous donne justement un exemple, en élevant — sur la rive gauche 
du Rhône, naturellement — un hôtel où tous les services seront réunis. 

Nous ne connaitrons donc plus — en ce qui concerne, au moins, 
cette Administration — ces installations suf generis, qui sont familières 
aux services financiers et fiscaux : un coin noir, sans air et sans lumière, 
pris dans la partie la plus défectueuse de l'appartement, dont le meilleur 
morceau était affecté à l’usage personnel de l’agent titulaire. 

Mais — il y a un mais — pour l'enregistrement des actes de la vie 
courante, cette concentration présage de belles courses aux habitants de 
certains quartiers. 


DK Cette création m'a détourné du monde des Lettres et des Arts, 
vers lequel je demande à revenir. 

Notre compatriote, M. de Milloué, directeur du musée Guimet, a 
été nommé officier d’insiruction publique, à l’occasion de l'inauguration 
du nouveau Palais érigé à Paris. 

D'autre part, le congrès des architectes a décerné une médaille d’ar- 
gent à M. Grimonet, qui, pour s'intituler simplement menuisier, n'est 
pas moins un artiste de premier ordre. 

Épuisons la liste des promotions : M. Gaudier, inspecteur d'Acadé- 
nie, est mis à la tête d'un nouveau service qui comprend spécialement 
les lycées, collèges et établissements d'enseignement secondaire, dans 
tout le ressort de l’Académie de Lyon. 

Enfin, le majorat de l’Antiquaille est échu, à la suite d'un brillant 
concours, à M. Rochet, ancien interne des Hôpitaux et prosecteur à la 
Faculté. 


5x Deux solennités ont marqué le 19 et le 24 de ce mois. 

À la première de ces dates, l’Académie des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts a tenu une séance publique où deux de ses membres se sont 
fait entendre. Deux, ai-je dit; c’est plutôt trois qu’il faut dire. 

M. le docteur Humbert Mollière traitait de l'assistance aux blessés 
avant l’organisation des armées permanentes. Cette assistance devait 
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être bien sommaire, car les historiens des Croisades, gens assez pro- 
lixes, ne souffent pas mot sur le service de campagne en ces temps 
lointains. 

M. Armand-Calliat, lui aussi, a parlé de son art, c'est-à-dire de 
l'orfévrerie religieuse, le seul, dit-il, qui a échappé au naturalisme, et 
s'il en a parlé avec la verve commune aux artistes, il a déployé une 
abondance de citations heureusvs ct fait preuve d’une correction litté- 
raire peu fréquente chez ses confrères. 

La séance s'est close sur la lecture d'une pièce de vers, adressée par 
M. Mollière père à son ami Laprade, dont la statue avait été inaugurée 
quelques jours auparavant à Montbrison. 


X L'autre soleunité, c'était la distribution annuelle des prix aux 
clèves des cent cinquante cours de la Société d'Enseignement profes- 
sionnel. 

J'admire le courage quasi héroïque de ces six mille jeunes gens qui, 
après une pénible journée donnée au travail professionnel, se mettent 
à l'étude avec une ardeur persévérante. Certains moralistes s'inquiètent 
de la diminution des heures de travail et, pour un peu, regretteraient 
l’ancienne journée de treize et quatorze heures. Qu'ils se rassurent ; 
l'ouvrier saura aussi bien qu’eux faire un bon emploi de ses loisirs. 


x Une fète d'ordre toutintime, mais non moins intéressante, c’est 
le cinquantenaire de la maison Gillet, célébré le 30 juin. 

De nos temps, les morts vont vite et les maisons ne se perpétuent 
guère. Un industriel célébrant sa propre cinquantaine est rare; plus 
rare encore celui qui, parti du début Île plus modeste, peut laisser aux 
mains de ses fils, une œuvre aussi colossale, en arborant hautement 
cette devise : Labore et Probilute. 


>%X La magistrature lyonnaise a perdu trois de ses membres : M. le 
président Montalan, M. Berthaud, conseiller et M. Verne de Bachelard, 
ancien conseiller. 

À enregistrer aussi la mort de Mme Meissonnier, femme du grand 
peintre, notre compatriote. 


M. J. 


Chronique de Juin 1888 


$ Juin. — Mort de M. Berthaud, chevalier de la Légion d'honneur, 
conseiller honoraire à la Cour d'appel de Lyon, à l'âge de 71 ans. 


7 Juin. — Grand Carrousel militaire donné sur le cours du Midi, au 
profit de l’'Œuvre des Fourneaux de la Presse et de l'Œuvre des Petites 
Filles des soldats. 


8 Juin. — Inauguration du Cercle de l'Association générale des 
Étudiants des Facultés de l’État, rue de la République, 83. 

— M. le docteur Rochet est nommé chirurgien-major de l’Anti- 
quaille, à la suite d’un brillant concours. 


10 Juin. — Seconde séance du Carrousel militaire sur le cours du Midi. 
— Distribution des prix du 13° grand Concours annuel de la Société 
de tir de Lyon. 


12 Juin, — Assemblée générale de la Section lyonnaise du Club 
Alpin français. M. Adolphe Benoist donne communication d’une 
excursion de Guillestre à Saint-Raphaël. 


19 Juin. — Mort de M. Antoine Montalan, chevalier de la Légion 
d'honneur, président de Chambre à la Cour d’appel de Lyon, à l’âge 
de 64 ans. — Inauguration de l'Observatoire de Fourvière. 


20 Juin. — M. Alapetite, secrétaire général du Rhône, pour l'Admi- 
nistration, est nominé préfet de l'Indre. M. Gravier, sous-préfet de 
Riom, est nommé secrétaire général du Rhôre. 


24 Juin. — Première journée des Courses annuelles de Lyon, au 
Grand-Camp. — Distribution des prix aux élèves de l'Enseignement pro- 
fessionnel, au cirque Rancy, sous la présidence de M. Jacquemart, inspec- 
teur général de l'enseignement technique, délégué par le Ministre de 
l’Instruction publique. 


25 Juin. — Deuxième journée des Courses annuelles de Lyon. 


28 Juin. — Mort de M. Auguste Verne de Bachelard, ancien con- 
seiller à la Cour d'appel de Lyon, chevalier de la Légion d'honneur, 
décédé à Saint-Didier-sur-Chalaronne (Ain). 


L’'Adminisirateur-Gérant, MOUGIN-RUSAND. : 
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Page 358, ligne 2e. Au lieu de qui rencontre l'adolescent, lire : que 
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— 362, ligne 4°, avant-dernière. Au lieu de : Vous ne durez qu'une 
heure d deux, lire : une heure ou deux. 
— 370, ligne 6e. Au lieu de : pour être correcte et décente qui n'est 
pas moins vive, lire: pour être correcte et décente, n'est pas 
moins vive. 
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